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ÉPHÉMÉRIDES POUR L'ANNÉE 1897. 


“hp 6 Ga 


Calendrier Grégorien et Calendrier Julien. 


Le calendrier Grégorien a été introduit le 45 octobre 1582 par le 
pape Grégoire XIII; il est en usage chez la plupart des peuples de 
l'Europe et de l'Amérique. 

Les Russes, et les Grecs orthodoxes, en général, font usage du 
ca'endrier Julien, introduit par Jules César. Ce calendrier est 
en relard de 42 jours sur le calendrier Grégorien : l'équinoxe 
du printemps, qui arrive, dans celui-ci, vers le 21 mars, comme 
à l'époque du concile de Nicée (325), tombe maintenant, dans le 
calendrier Julien, vers le 9 mars, et tombera de plus en plus tôt, 
par la suite des siècles, tant que ce calendrier subsistera. 

Dans le calendrier Julien, l'épacte est VII, et la lettre dornini- 
cale E, pour l'année 1897. 


Année d’après les ères anciennes et modernes. 


Année de la période Julienne . . . . … . … 6610 
— dela fondation de Rome selon Varron . . . … + 2650 
—  del'ère de Nabonassar . . . . . … . 2644 


L'année 2673 des Olympiades, ou la Are année de la 669e Olym- 
piade, commence en juillet 4897. 

L'année 4314 des Turcs a commencée le 42 juin 1896, et l’ année 

4315, commence le 2 juin 4897, selon l'usage de Constantinople. 

L'année 4897 du calendrier Julien commence le 43 janvier de la 
même année. 

L'année 5657 des Juifs a commencé le 8 septembre 4896, et l'année 
5658 commence le 27 septembre 4897. 


Nombre d'or. 
Épacte . 
Cycle solaire. 


Septuagésime 
Cendres 


Pan 
te 


Comput ecclésiastique. 


47 Indiction romaine . . 10 
. … … XXVI Lettre dominicale . . . G 
9 


Fêtes mobiles. 


14 février. || Quatre-Temps. 9, 11 et 12 juin. 
3 mars. Trinité . . . . . . 13 juin. 


Quatre-Temps 10,12 et43 mars. || Fète-Dieu . . . . . 17 juin. 


Pâques. 
Ascension. 
Pentecôte . 


Printemps 
Été. . 
Automne . 
Hiver 


18 avril. Quatre-Temps. 45, 17 et 48 sept. 
27 mai. Aer dim. de l'Avent . . 28 nov. 
6 juin. Quatre- Temps. 15, (7 et 18 déc. 


Commencement des saisons. 


le 20 mars, à 8h. 46 m. du matin. 
le 21 juin, à 4 23 du matin. 
. le 2 sept, à 6 49 du soir. 
. Je 21 déc, à f 13 du soir. 
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Jours fériés. 


* Les dimanches. * 45 août. — Assomption, 

« jer janvier. * Aer novembre. Toussaint. 

* 19 avril. — Lundi de Pâques. 2 novemb. Jour des morts. 

* 97 mai. — Ascension. 45 novembre. Fête patronale 

* 7 juin. — Lundi de Pentecôte. du roi Léopold II. 

* 1 juillet — Anniv. de l'inau- || * 25 décembre. — Noël. 
gurat. du roi Léopold ler. 26 décembre. — Second jour 
Fêtes nationales. de Noël 


Les /étes légales sont précédées d’un astérisque (*). 





Éclipses. 


Il y aura en 4897 deux éclipses annulaires de Soleil, invisibles 
en Belgique. La Lune, cette année, ne sera pas éclipsée. 

Le Aer février, éclipse annulaire de Soleil, invisible à Bruxelles : 
commencement de l’éclipse générale, à 5 h. 23 m. du soir; fin de 
Véelipse générale, à 41 h. 8 m. du soir. Cette éclipse sera visible 
dans l'Amérique centrale, dans l'Amérique du Sud, à l'exception 
des pointes orientale et méridionale et de la côte Sud-Est, dans la 
moitié méridionale du Grand Océan et sur la côte Sud-Est de 
l'Australie, 

Le 29 juillet, éclipse annulaire de Soleil, invisible à Bruxelles : 
commencement de l'éclipse générale, à 4 hb. 2 m. du soir; fin de 
l'éclipse générale, à 6 h. 52 m. du soir. Cette éclipse sera visible 
sur la côte occidentale de l'Afrique, à l'exception des parties 
septentrionale et méridionale, dans l'Océan Atlantique, dans la 
moitié méridionale de l'Amérique du Nord, dans l'Amérique cen- 
trale et dans la moitié septentrionale de l'Amérique du Sud. 
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S. Adelard, ab. de Corbie. 


. Ste Genevieve, vierge. 
. S. Tite, Ste Pharaïlde, v. 
. S. Télesphore, pape. 


PIPHANIE OU LES Rois. 
Ste Mélanie, vierge. 


. Ste Gudule, vierge. 


S. Marcellin, évêque. 


. S. Agathon, pape. 

. S. Hygin, pape. 

. S. Arcade, martyr. 

. Ste Véronique de Milan. 
S. Hilaire, év. de Poit. 


S. Paul, ermite. 
S. Marcel, pape. 
S. Antoine, abbe. 


. Chaire de s. P. à Rome. 
. S. Canut, roi de Danem. 
. SS. Fabien et Sébastien. 


Ste Agnes, v. el mu. 


SS. Vincent et Anastase. 
Épousailles de la Vierge. 
. S. Timothee, év. d'Eph. 
. Conversion de S. Paul 

. S. Polycarpe, ev. et m. 
‚S. Jean Chrysostome, ev. 
S. Julien, év de Cuenga. 
. S. Frang. de Sales, év. 

. Ste Martine, v. el mart. 
. S Pierre Nolasque. 


Papi 066- 


Nouvelle Lune le 5. 
Premier Quartier le 10. 
Pleine Lune le 48, 
Dernier Quartier le 25. 


mmm 
a ee 


O1 10 — 


© Od DR OÙ 19 = © © DR À 
<ezgrous…grenstaar 


gn Gn nn nie (ne op on = Oe jui 


Février. 


. S. Ignace, év. ct mart. 
. Punir. ov Caanpsruun. 
. S. Blaise, év. et mart. 


S. André, Ste Jeanne, v. 


. Ste Agathe, vierge et m. 


S. Amand, Ste Dorothée. 
S. Romuald, abbé. 
S. Jean de Matha. 


. S Cyrille, Ste Apolline. 
. Ste Scholastique, vierge. 


S. Séverin, abbé. 
Ste Eulalie, v. et mart. 
Ste Euphrosine, vierge. 


. Sept. S. Valentin, p. et m. 


SS. Faustin et Jovite, m. 


. Ste Julienne, vierge. 


. SS, Theodule et Julien. 


S. Simeon, évêque et m. 


. S. Boniface, év. de Laus. 
. S.Éleuthère, év.de Tourn. 
. Le Bap. Pepin de Landen. 
,. C. des. Pier. à Antioche. 
. S. Pierre Damien, ev. 

. SS, Mathias et Modeste. 
‚ Ste Walburge, vierge. 

. Ste Adeltrude, abbesse. 
. S, Alexandre, évêque. 

. S. Julien, martyr. 


Nouvelie Lune le {. 
Premier Quartier le 9 
Pleine Lune ie #7. 
Dernier Quartier le 26. 


(5) 


Mars. 


En 


‚ S. Aubin, év. d'Angers. 
Simplice, pape. 


. S. 

. L 

. S. Casimir, roi. 

. S. Théophile. 

Ste Colette, vierge. 

. S. Thomas d'Aquin. 
S. Jean de Dieu. 

. Ste Françoise, veuve. 
-temps. Les 40 Mart. 


dn OUD = © CC al B à OÙ LE — 
Fond EE 


u an db = + 
Snshas 


. Ste Mathilde, reine. 
15 L. S. Longin, soldat. 
16 M. Ste Eusébie, vierge. 


17 M. Ste Gertrude,abb.deNiv. 


18 J. S. Gabriel, archange. 


19 V. S. Joseph, patr. de la B. 
20 S. S. Wulfran, év. de Sens. 


21 D. S. Benoit, abbé. 
22 L. S. Basile, martyr. 
25 M.S. Victorien, martyr. 


24 M. S. Agapel, év. de Synn. 


25 J. Annoncuar. S. Humbert, 


28 D. S. Sixte III, pape 
29 L S. Eustase, abbé 

30 M. S. Veron, abhé 

31 M. S. Benjamin, martyr. 


PME 


Nouvelle Lune le 3. 
Premier Quartier le 54 
Pleine Lune le 48. 
Dernier Quartier le 5. 


es Gendres. Ste Cunég. 


+ Q. 

. S. Vindicien, év d'Arras. 
. Q.-temps S.GrégoireleG. 
. Q-temps. Ste Euphrasie. 
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Avril. 


— 


S. Hugues, év. de Gren. 


. $ François de Paule. 

. S. Richard. év. de Chich. 
. Passion. S. Isidore de S 
. S. Vincent Ferrier. 

. S. Célestin, pape. 

. S. Albert, ermite. 


S. Perpétue, év. de Tours. 


. Ste Waudru, abbesse. 

+ S. Macaire, évêque. 

. Rameaur. S. Léon le Gr. 
. S. Jules 
. S. Herménégilde, mart. 
- S. Justin, martyr. 


1, pape. 


SS.Anastasie et Basilisse. 
Vend -Saint. S. Drogon. 
S. Anicet,p et martvr. 


. PAQUES S. Ursmar. 
. S Leon IX, pape. 
. Ste Agnès, vierge. 


. S. Anselme, archev. 


SS. Soter et Cajus,p. et. 
S. Georges, martyr. 
S. Fidèle de Sigmaring. 


+ S. Marc, évangéliste. 


SS. Clet et Marcellin, p. 
S. Antime, evéq. et m. 


. S. Vital, martyr. 


S Pierre de Milan, mart. 


. Ste Catherine de S., v. 


Nouvelle Lune le 2. 
Premier Quartier 1e 40 
Pleine Lune le 17. 

Dei nier Quartier le 3 


© 
ua 


à OIO = © © MO al Où AH à Ol 


= = 0 = pb 


(6) 


. SS. Phil. et Jaeq., apôt. 
. S. Athanase, évêque. 

. Invention de la Croix. 
. Ste Monique, veuve. 

. S. Pie V, pape. 

S. Jean Porte-Latine. 


si 


Ste Dymphne, v. et m.. 


OLSENE 


V. Ste Itisberge, vierge. 


. Ste Julie, vierge et mart. 
23 D. S. Guibert. 

24 L. N. D. Sec. des Chrétiens 
25 M. S. Grégoire VIl, pape. 
26 M. S. Philippe. 

. ASCENSION. S, Jean |. 


V. S. Germain, evêque. 


. S. Maximin, ev. de Trèv. 


S 
D. S. Ferdinand, roi. 
L, Ste Petronille, vierge. 


RL, nl 


Nouvelle Lune le |. 
Premier Quartier le 9. 
Pleine Lune le 16. 
Dernier Quartier le 23. 
Nouvelle Lune le 51. 


S. Stanislas, év. et mart. 
Apparition de S. Michel. 
. S. Grégoire de Naziance. 
S. Antonin, archevêque. 
. $. Franc. de Hiéronymo. 
. SS. Neree et Achillee, m. 
S. Servais, év. de Tongr. 


. S. Pacôme, abbé de Tab. 
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. S. Jean Népomucene, m. 
17 L. S. Pascal Baylon. 

18 M.S Venant, martyr. 

19 M. S. Pierre Célestin, pape. 
. S. Bernardin de Sienne. 


. S. Pamphile, martyr. 
‚SS. Marcellin et Érasme. 


Ste Clotilde, reine. 
S. Optat, év. de Milève. 
S. Boniface, ev. et mart. 


. PENTECOTE. S. Norb. 


S. Robert, abbe. 


. S. Médsrd ev. de Noyon. 
. Q.-lemps. S. Prime. 


Ste Marguerite, reine. 


. Q. temps. S. Barnabé, ar. 
. Q.-temps S.Jeande Saha. 
. La Trinité. S. Antoine. 
. S. Basile le Gr , archev. 
. SS. Guy et Mod., m. 

. S. J.-François-Regis. 

. La Férs-Dizo, Ste Alène. 


SS Marc et Marcellin, m. 


19 S. SteJuliennede Falconieri. 
. S. Sylvere, pape. 

. S. Louis de Gonzague. 

. S. Paulin, év. de Nole. 

. Ste Marie d’Oignies. 

. Nativ. de S. Jean-Bapt. 
. S. Guillaume, abbe. 

. SS. Jean et Paul, mart. 
. S. Ladislas, roi de Hong. 
. S. Leon Il, pape. 

. SS. Pisras sr Paur, ap. 
. Ste Adile, vierge. 


pese 


Premier Quartier ie &, 
Pleime Lune le 44 
Dernier Quartier le 21. 
Nouvelle Lune le 50. 


Juillet. 


. S. Rombaut, évêque. 

. Visitation de la Vierge. 
. S. Euloge, martyr. 

. S. Théodore, évêque. 

. S. Pierre de Luxemb. 

. Ste Godelive, martyre. 

. S. Willebaud, évêque. 


. Ste Élisabeth, r. de Port. 
. SS. Martyrs de Gorcum. 
. Les sept Freres Martyrs. 


. S. Pie I, pape. 
. S. Jean Gualbert, abbé. 
. S. Anaclet, pape et m. 


KJ 


. S. Bonaventure, évêque. 


. S. Henri, emp. d’ Allem 
. N.-D. du Mont Carmel. 
. S. Alexis, confesseur. 


. $. Sacr. de Mir. à Brux. 


. S. Vincent de Paule. 
. S. Jérôme Emilien. 
. Ste Praxède, vierge. 


. Ste Marie-Madeleine. 

. S. Apollinaire, év. de R. 
. Ste Christine, v. et mart. 
. S. Jacques le Majeur, ap. 
. Ste Anne, mere dela Vier. 


. S. Pantaléon, martyr. 
. S. Victor, martyr. 
. Ste Marthe, vierge. 


. SS, Abdon et Sennen, m. 


. S. Ignace de Loyola. 


peeen- 
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Aoùt. 


. S. Pierre-es-Liens. 

. S. Alphonse de Liguori. 
. Invention de S. Étienne. 
. S. Dominique, confess, 


Notre-Dame-aux-Neiges. 
Transfiguration de N. S. 
S. Donat, év. et mart. 


. S. Cyriaque, martyr. 


S. Romain, martyr. 


. S. Laurent, martyr. 


S. Géry, év. de Cambrai. 
Ste Claire, vierge. 


. S. Hippolyte, martyr. 


S. Eusèbe, martyr. 


. ASSOMPTION. S. Arnid. 


SS. Hyac. el Roch, conf. 


SS, Joachimet Liberat, a. 
. Ste Hélène, impératrice. 


SS. Louis Florés, Jules. 
S. Bernard, abbé, 

Ste J.-Frang. de Chantal. 
S. Timothée, martyr. 


. S. Philippe Béniti. 


S. Barthélemi, apôtre. 


. S. Louis, roi de France. 


S. Zéphirin, pape et m. 


. S. Joseph Calasance. 


S. Augustin, év. et doct. 


. Décoll. de S. Jean-Bapt. 


Ste Rose de Lima, vierge. 


. S. Raymond Nonnat. 


reede 


Premier Quartier le 5, 
Pleine Lune le 12. 
Dernier Quartier le 20. 
Nouvelle Lune le 38. 


Premier Quartier le 7. 
Pleine Lune le 14. 
Bernier Quartier le 21, 
Nouvelle Lune Ic 29. 
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Septembre. 


* S. Gilles, abbé. 
S. Étienne, roi de Hong. 
. S. Remacle, év. de Maest. 


Ste Rosalie, vierge. 


. S. Laurent Justinien. 


S. Donatien, martyr. 


. Ste Reine, vierge. 
. NariviTÉ pa La Vierer. 


S. Gorgone, martyr. 
S. Nicolas de Tolentino. 


SS. Prote et Hyacinthe. 


S. Guy d'Anderlecht. 


. S. Ame, év. Sion en Val. 
. Exaltation de la Croix. 
. Q.-temps. S. Nicomede. 
SS. Corneille et Cyprien. 


Q.-temps. S. Lambert. 


Q.-temps. S. Joseph de C. 


S. Janvier, martyr. 


. S. Eustache, martyr. 
. S. Mathieu, apôtre. 
. S. Maurice et ses comp. 


Ste Thêcle, vierge et m. 


. N.-D de la Merci. 

S. Firmin, év. et martyr. 
S. Cyprien et Ste Justine. 
SS. Côme et Damien, m. 


S. Wenceslas, martyr. 
S. Michel, archange. 
S. Jérôme, docteur. 


OEE 


Premier Quartier le 3. 
Pleine Lune le 11 
Dernier Quartier le 19 
Nouvelle Lune le 26. 
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Octobre. 


. Bavon, patr. de Gand. 
. Léodegaire, évêque. 

. Gérard, abbé. 

. François d'Assise. 

+ Placide, martyr. 

. Brunon, confesseur. 

. Marc, pape. 

Ste Brigitte, veuve. 

S. Denis et ses comp., m. 


" 


DORA 


‚ S. François de Borgia. 


S. Gommaire, p. de Lier. 


‚S. Wilfrid, év. d'York. 
. S. Édouard, roi d’Angl. 


S. Calixte, pape et mart. 
Ste Thérese, vierge. 
S. Mummolin, évêque. 


. Ste Hedwige, veuve. 


S. Luc, évangeliste. 


. S. Pierre d’Alcantara. 
. S. Jean de Kenti. 


Ste Ursule et ses comp. m. 
S. Mellon, évêque. 
S. Jean de Capistran. 


. S, Raphaël, archange 

. SS. Crépin et Crépinien 
. S. Evariste, pape et m. 
. S. Frumence, apôtre. 


SS. Simon et Jude, apôt. 


. Ste Ermelinde, vierge. 


S. Foillan, martyr. 


.S Quentin, martyr. 


Premier Quartier le 3. 
Pleine Lune le #0. 
Dernier Quartier le 18. 
Nouvelle Lune le 28. 
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Vovembre. 


. TOUSSAINT. 
. Les Trépassés. 
. S. Hubert, év. de Liège. 


S. Charles Borromee. 


. S. Zacharie, Se Élisabeth. 
. S. Winoc, abbe. 

. S. Willebrord, év. d'Ut. 
. S. Godefroi, ev. d' Am. 
. Déd.del’égl. du Sauv. ak. 


. Andre Avellin. 

. Martin, ev. de Tours. 
Liévin, ev. et mart. 
. Stanislas Kostka. 

. Alberic, ev. d’ Utrecht. 
. Léopold, confesseur. 
. Edmond, archevèq. 

. Grégoire Thaumatur. 


. Déd. des SS.Pier.et Paul. 
. Ste Élisabeth de Thuring. 
. S. Felix de Valois. 

. Présentat. de la Vierge. 
. Ste Cécile, vierge et mar. 
. S. Clément 1, pape et m. 
. S. Jean de la Croix. 

. Ste Catherine, v. et m. 

. S. Albert de Louv., év. 
. S. Acaire, évêque. 

. Avent.S. Rufe, martyr. 
. S. Saturnin, martyr. 


S. Andre, apôtre. 


eeen 


Premier Quartier le |. 

Pleine Lune le 9. 

Dernier Quartier le 17. 
+ Nouvelie Lune le 24. 


Décembre. 


1 M. S. Éloi, év. de Noy. 
2 J. Ste Bibienne, v. et m. 
3 V. S. François-Xavier. 
4 S. Ste Barbe, martyre. 
5 D. S. Sabbas, abbé. 
6 L. S. Nicolas, év. de Myre. 
7 M.S. Ambroise, év. et doct. 
8 M. Coxceprion ps LA VisrGs. 
9 J. Ste Leocadie, v. et mart. 
10 V. S. Melchiade, p. et m. 
11 S. S. Damase, pape. 
12 D. S. Valery, abbé en Pic. 
13 L. Ste Lucie, vierge et m. 
14 M. S. Nicaise, évêque. 
15 M. Q.-temps S. Adon, arch. 
16 J. S. Eusebe, évêque. 
17 V. Q.-temps. S. Ste Begge. 
18 S. Q.-temps. Expect, dela V. 
19 D. S. Némesion martyr. 
20 L. S. Philogune. 
21 M. S. Thomas, apôtre. 
22 M. S. Hungere, ev. d'Utr. 
23 J. Ste Victoire, vierge et m. 
24 V. S. Lucien. 
25 S. NOËL. 
26 D. S. Étienne, premier m. 
27 L. S. Jean, apôt. et évang. 
28 M. SS. Innocents. 
29 M. S. Thomas de Cantorb. 
30 J. S. Sabin, evèq. et mart. 
31 V. S. Sylvestre, pape. 


Premier Quartier le 4. 
Pleine Lune le 9. 
Dernier Quartier le 47. 
Nouvelle Lune le 23 
Premier Quartier le 30. 


Janvier. 


Février. 


Mars. 


Avril. 


Mat. 
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CALENDRIER DE L'ACADEMIE. 


. — Élection du Directeur dans les trois Classes. 
Élection des membres, associés et correspondants de la 
Classe des Beaux-Arts. 
Jurys pour les Prix De Keyn (IX+ concours, tre pé- 
riode), et Joseph Gantrelle (3° période). 
Questions pour le programme de concours annuel de la 
Classe des Sciences. 


— Jury pour le Prix Anton Bergmann (2: période). 
Élection du. Comité chargé de la présentation des 
candidats pour les places vacantes dans la Classe 
des Lettres. 
Rédaction définitive du programme de concours de la 
Classe des Sciences. 


— Propositions de candidats pour les places vacantes dans 
la Classe des Lettres. 
R éunion de la Commission administrative pour le règle- 
ment des comptes. 


— Lecture des rapports sur les mémoires de concours : 
Classe des Lettres (Concours annuel): Prix De Keyn; 
Anton Bergmann et Joseph Gantrelle. 

Discussion des titres des candidats aux places vacantes 
dans la Classe des Lettres, et, éventuellement, propo- 
sutions de candidatures nouvelles. 

Réunion des Commissions spéciales des finances pour 
l'examen des comptes. 


— Jugement des mémoires envoyés pour le concours 
annuel de la Classe des Lettres et pour les Prix 
De Keyn, Anton Bergmann et Joseph Gantrelle. 
Élection des membres, associés et correspondants de la 
Classe des Lettres, 
Élection des membres de la Commission administrative, 
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Mat. — Séance générale des trois Classes pour régler leurs inté- 
rêts communs, 
Séance publique de la Classe des Lettres; distribution 
des récompenses. 


Fun. — Désignation par la Classe des Lettres des questions à 
maintenir au programme ; détermination des matières 
sur lesquelles porteront les questions nouvelles et 
nomination pour chacune de celle-ci d'un Comité de 
trois membres chargé de présenter trois sujets. 

Les mémoires destinés au concours littéraire ouvert par 
la Classe des Beaux-Arts doivent être remis avant le 
zer de ce mois, - 


Fuéllet. — Jury pour la troisième période du Prix Charles Lemaire. 
Rapport des Commissions de la Classe des Lettres sur 
les sujets à mettre au concours, détermination des 
prix et rédaction définitive du programme annuel. 
° 
Août. — Commissaire pour les mémoires du concours annuel de 
la Classe des Sciences. 
Les vacances, pour chaque Classe, commencent après 
les séances respectives. 
NS 
Septembre. — Les sujets d'art appliqué mis au concours par la Classe 
des Beaux-Arts doivent être remis avant le zer octo- 
bre. 
Fin des vacances le 30. 


Octobre,  — Propositions de candidats pour les places vacantes dans 

la Classe des Sciences. 

Rappel aux membres et aux correspondants de la 
Classe des Lettres au sujet des lectures à faire pen- 
dant l’année. 

Jugement des mémoires littéraires et des sujets d’art 
appliqué, envoyés au concours annuel ouvert par la 
Classe des Beaux-Arts. 

Séance publique de la Classe des Beaux-Arts ; distri- 
bution des récompenses. 
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Octobre. — Le délai pour la remise des manuscrits destinés au con- 
cours annuel de la Classe des Lettres pour 1899 et à 
la huitième période du Prix de Stassart (Belge célé- 
bre), expire le 31 de ce mois. 


Novembre. — Discussion des titres des candidats pour les places 
vacantes dans la Classe des Sciences, et, éventuel- 
lement, propositions de candidatures nouvelles. 

Propositions de candidats pour les places vacantes 
dans la Classe des Beaux-Arts. 

Désignation par la Classe des Beaux-Arts des matières 
du concours annuel; formation des Commissions 
chargées de composer le programme. 


Décembre. — Nomination des Commissions spéciales des finances 
pour chaque Classe. 

Jugement des mémoires envoyés pour le concours 
annuel ouvert par la Classe des Sciences. 

Élection des membres, associés et correspondants de la 
Classe des Sciences. 

Rédaction définitive du programme de concours de la 
Classe des Beaux-Arts. 

Discussion des titres des candidats aux places vacantes 
dans la Classe des Beaux-Arts, et, éventuellement, 
propositions de candidatures nouvelles. 

Séance publique ce la Classe des Sciences; distribution 
des récompenses. 

Réunion de la Commission administrative pour arrêter 
le Budget. ; 

Le délai pour la remise des travaux destinés à la 
deuxième période (IXe concours) des Prix De Keyn, 
expire le 31 de ce mois. 
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FRANCHISE DE PORT (|). 


Art. der. Notre Ministre de l'Intérieur est au- 
torisé à correspondre en franchise de port, 


(4) Accordée par arrêté royal du 21 décembre 1841. 


N. B. Pour que les envois parviennent avec la franchise 
de port, il est indispensable que les lettres, papiers ou 
livres soient mis sous bandes croisées à l'adresse du secré- 
taire perpétuel et contre-signées par le membre, correspon- 
dant ou associé, qui fait l'envoi. De plus, les envois 
doivent être déposés au bureau de la poste; l'exemption 
n'est pas admise pour les papiers qui seraient simplement 
jetés dans la boîte aux lettres. La largeur des bandes est 
fixée à un tiers de la surface des lettres. Les documents 
de grand format, manuscrits de mémoires, etc., peuvent 
être placés sous bandes croisées dont l’une couvre en 
largeur toute la surface de l'envoi, et l’autre la moitié de 
celle-ci ; ces envois peuvent étre entourés d’une corde. 
Tout envoi qui ne satisferait pas à ces conditions, sera 
taxé au double de la taxe officielle d'expédition. 
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sous enveloppe fermée, avec le bureau de l'Aca- 
démie des sciences et belles: lettres de Bruxelles, 
et les membres de ce corps, individuellement. 


ART. 2. La franchise est également attribuée à 
la correspondance sous bandes et contre-seing 
que l’Académie et son secrétaire perpétuel doivent 
échanger avec chacun de ses membres. 


Art. 3. Le contre-seing de l’Académie en nom 
collectif sera exercé, soit par le président, soit 
par le secrétaire perpétuel délégué à cet effet. 


Modèle : 


Monsieur le Secrétaire perpétuel 


de l'Acadéinie royale des Sciences, des Lettres 


et des Beaux-Arts de Belgique, 


(AU PALAIS DES ACADÉMIES) 
à BRUXELLES, 





ADRESSES DES MEMBRES, 


DES CORRESPONDANTS ET DES ASSOCIËS HABITANT 
LA BELGIQUE. 


BANNING (E.), rue du Président, 64, à Ixelles. 

BENOIT (Pierre), Marché S'-Jacques, 13, à Anvers. 

B10T (Gust), rue du Dragon, 17, à Anvers. 

BoRMANS (Stanislas), rue Fabri, 40, à Liége. 

BRANTS (Victor), Marché-aux-Grains, 9, à Louvain. 

BRIALMONT (Alex), rue de l’Équateur, 7, à St-Josse-ten-Noode. 

BRIART (Alph.), à Morlanwelz-Mariemont (Hainaut). 

CANDÈZE (E.), à Glain, près de Liége. 

CESARO (Giuseppe), à Trooz (Liége). 

CLAYS (P.), rue Seutin, 27, à Schaerbeek. 

CLUYSENAAR (Alfr.), rue de la Source, 68, à Saint-Gilles. 

CRÉPIN (Fr.), rue de l'Association, 31, à Bruxelles. 

DE BORCHGRAYE (le baron Ém.), rue d’Idalie, 47 (Ixelles) et à Vienne 

- (Autriche). 

DE CHESTRET DE HANEFFE (Le baron J.), rue des Augustins, 31, 
à Liége. 

DE GROOT (Guillaume), avenue Louise, 406, à Bruxelles. 

DE HARLEZ (le chev. Ch.), rue au Vent, 8, à Louvain. 

DE HEEN (P.), rue Monulphe, 9, à Liége. 

DELACRE (Maurice), chaussée de Courtrai, 129, à Gand. 

DE LALAING (le comte J.), rue Ducale, 43, à Bruxelles. 

DE LA VALLÉE Poussin (Ch.), rue de Namur, 190, à Louvain. 

DEMANNEZ (Jos), rue de la Ferme, 8, à St-Josse-ten-Noode, 

Denis (H.), rue de la Croix, 42, à Ixelles. 

DERUYTS (J.), rue des Augustins, 35, à Liége. 

Descamps (le chev. Ed), rue de Namur, 99, à Louvain. 
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DE SELYS LONGCHAMPS (le bon Edm.), à Waremme, et boulev. de la 
Sauvenière, 34, à Liége. 

De SMEDT (Ch), rue des Ursulines, 14, à Bruxelles. 

DE TiLLYy (Jos.;, à la Cambre, Ixelles. 

DE VIGNE (Paul), rue du Progrès, 76, à Schaerbeek. 

DE VRIENDT (Alb.), directeur de l'Acad. des beaux-arts, à Anvers. 

DEWALQUE (Gust.), rue de la Paix, 47, à Liége. 

DISCAILLES (Ern.), rue Royale, 231, Saint-Josse-ten-Noode, et rue de 
Flandre, 35, à Gand. 

DuPoNT (Éd.), villa du Lac, à Boitsfort. 

Duvivier {Ch.), place de l'Industrie, 25, à Bruxelles. 

ERRERA (Léo.), place Stéphanie, 4, à Bruxelles. 

Fétis (Éd.), rue Bodenbroeck, 45, à Bruxelles. 

FOLIE (F.), à l'Observatoire Royal, Uccle. 

FRAIPONT (J.), Mont-St-Martin, 33, à Liége. 

FREDERICQ (Léon), rue de Pitteurs, 18, à Liége. 

FREDERICQ (Paul), rue des Boutiques, 9, à Gand. 

GÉNARD (P.), rue Saints-Pierre-et-Paul, 2, à Anvers. 

GEVAERT (A.), place du Petit-Sablon, 16, à Bruxelles. 

GILKINET (Alfr.), rue Renkin, 43, à Liége. 

GIRON (Alfr.), rue Goffart, 46, à Ixell>s. 

GLUGE (T.), rue Joseph Il, 7, à Bruxelles. 

GOBLET D'ALVIELLA (le comte E.), rue Faider, 40, à Saint-Gilles. 

GUFFENS (Godfr.), place Le Hon, 4, à Schaerbeek. 

HENNEBICQ (A.), rue de Lausanne, 4, à S'-Gilles. 

HENRY (L.), rue du Manège, 2, à Louvain. 

HERMANS (Charles), avenue Louise, 278, à Bruxelles. 

HUBERTI (Gustave), rue Rogier, 266, Schaerbeek. 

Hymans (H.), rue des Deux-Églises, 43, à Bruxelles. 

JANLET (Ém.), rue de la Concorde, 58, à Ixelles. 

JAQUET (Jos), rue des Palais, 156, à Schaerbeek. 

JORISSEN (A.), rue sur-la-Fontaine, 106, Liége. 

KURTH (G.), rue Rouvroy, 6, à Liége. 

LAGRANGE (Ch), rue Sans-Souci, 42, à Ixelles. 
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LAMY (Th.), rue des Moutons, 149, à Louvain. 
LANCASTER (Albert), avenue Brugmann, 263, à Uccle. 
LAUREYS (F.), boulevard du Nord, 9, à Bruxelles. 

LE PAIGE (C.), à Ougrée, Institut astronomique (Liége). 
LoISE (F.), rue Louise, 3, à Saint-Servais (Namur). 

LoowANS (Ch.), rue Beeckman, 18, à Liége. 

MALAISE (C.), rue Latérale, à Gembloux. 

MANSION (P.), quai des Dominicains, 6, à Gand. 

MAQUET (Henri), rue du Trône, 18, à Bruxelles. 

MARCHAL (le chev. Edm.), rue de la Poste, 63, à St-Josse-ten-Noode. 
MARKELBACH (Alex.), chaussée d'Haecht, 455, à Schaerbeek. 
MasIus (V.), rue Beeckman, 16, à Liége. - 
MESDACHU DE TER KIELE (Ch.), rue Montoyer, 5, à Bruxelles. 
Meunier (J.-B.), rue Maes, 20, à Ixelles. 

MoNCHAMP (Georges), professeur au Séminaire de Saint-Trond. 
MOURLON (M.), rue Belliard, 407, à Bruxelles. 

NEUBERG (J.), rue de Sclessin, 6, à Liége. 

PÈCHER (J.), à Anvers. 

Pior (Ch), rue Berckmans, 404, à Saint-Gilles. 

PLATEAU (Félix), chaussée de Courtrai, 452 à Gand. 
Potvin (Ch.), rue Vautier, 62, à Ixelles. 

Prins (Ad.), rue Souvcraine, 69, à Ixelles. 

RaDoux (J.-Th.), boulevard Piercot, 27, à Liége. 

RENARD (À.), rue de la Station, à Wetteren. 

RIVIER (Alph), avenue de la Toison d'or, 58, à Saint-Gilles, 
Rosie (J.), chaussée de Charleroi, 427, à St-Gilles, 
ROLIN-JAEQUEMYNS (G.), avenue Louise, 464, à Bruxelles. 
RoosEs (Max.), rue de la Province (Nord), 99, à Anvers. 
SAMUEL (Ad.), place de l'Évéché, à Gand. 

SLEECKX (Domin.), place Bronckart, 4, à Liége. 

SNIEDERS (Aug.), rue van Lérius, 24, à Anvers. 

SPRING (Walthère), rue Beeckman, 32, à Liége. 
STALLAERT (J.), rue des Chevaliers, 20, à Ixelles. 

STECHER (J.), quai Fragnée, 36, à Liége. 
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TARDIEU (Ch.), rue de la Tulipe, 38, à Ixelles. 

TERBY (F.), rue des Bogards, 96, à Louvain. 

Taomas (Paul), rue Plateau, 41, à Gand. 

TIBERGHIEN (G.), rue de la Commune, 4, à St-Josse-ten-Noode. 
VALERIUS (H.), rue Basse, 45, à Gand. — 

VAN BAMBEKE (Ch.), rue Haute, 7, à Gand. 

VAN BENEDEN (Éd.), quai des Pêcheurs, 50, à Liége. 
VAN DEN EEDEN, rue d'Enghien, à Mons. 

VANDER HAEGHEN (F.), Fossé d'Othon, 2, à Gand. 
VANDERKINDERE (Léon), avenue des Fleurs, 51, à Uccle. 
VAN DER MENSBRUGGHE (G.), Coupure, 431, à Gand. 

VAN Duyse (Flor.), rue Laurent-Delvaux, 4, à Gand. 

VAN EYEN (Édouard), rue des Bouchons, 6, à Louvain. 
VANLAIR (C.), boulevard d'Avroy, 49, à Liége. 

VAN YSENDYCK (J.-J ), rue Berckmans, 409, à Bruxelles. 
VINÇOTTE (Thomas), rue de la Consolation, 97, Schaerbeek. 
VOLLGRAFF (Joh.-C.}, rue d'Arlon, 46, à Bruxelles. 
VUYLSTEKE (J.), rue aux Vaches, 45, à Gand. 

WAUTERS (Alph.), rue de Spa, 22, à Bruxelles. 

WAUTERS (Émile), rue Souveraine, 83, à Ixelles. 
WILLEMS (Alphonse), chaussée d'Haecht, 73, Schaerheek. 
WILLEMS (Pierre), rue de Bruxelles, 194, à Louvain. 
WINDERS (Jacques), rue du Péage, 85, à Anvers. 


PERSONNEL DU SECRÉTARIAT : 


RAUIS (N.), chef de bureau, rue Juste Lipse, 5, à Bruxelles. 

MEIRSSCHAUT (P.), attaché, rue Potagère, 22, à St-Josse-ten-Noode. 

To8aAC (H.), huissier de Are classe, rue Marie-Henriette, 1, à 
Ixelles. 


LISTE DES MEMBRES, 
DES CORRESPONDANTS ET DES ASSOCIÉS DE L’ACADÉMIE. 


(25 Décembre 1996.) 


LE ROI, PROTECTEUR. 


GoBLET D'ALVIELLA (le comte Eug.), président de l'Académie 


pour 1897. 
MARCHAL, le chev. Edm., secrétaire perpétuel de l'Académie. 


COMMISSION ADMINISTRATIVE POUR 1897. 


Le directeur de la Classe des Sciences, Alfr. GILKINET. 


» » des Lettres, le comte Eug. GOBLET 
D'ALVIELLA. 
» » des Beaux-Arts, Th. VINÇOTTE. 


Le Secrétaire perpétuel, MARCRAL, le chev. Edm. 
Le délégué de la Classe des Sciences, F, CRÉPIN. 


» » des Lettres, Alph. WAUTERS. 
» » des Beaux-Arts, Éd. FÉTIS. 
pe eed 


Pel 
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CLASSE DES SCIKNOES, 


GILKINET, Alfr., directeur. 


MARCHAL, le chev. Edm., secrétaire perpétuel. 


30 MEMBRES. 


Section des Sciences mathématiques et physiques. 


(15 membres.) 


BRIALMONT, Alexis-H,, S&G. C.; à Saint- 


Josse-ten-Noode . . . . . . . .Élule 45 décem. 1869. 


FOLIE, François-J.-Ph., K 0.; à Uccle . + — 
DE TILLY, Joseph-M., 55 O.; à Ixelles . . — 
VAN DER MENSBRUGGHE, Gust.-L., BK O.; à 

Gand . ... . — 
SPRING, Walthère-V. , À 0; à Liége. en 
HENRY, Louis, JK O.; à Louvain. . . . — 
MANSION, Paul, K 0. ; à Gand. . . . . — 
DE Heen, Pierre-J.-F., jX; à Liége. . . — 
LE PAIGE, Constantin-M.-M.-H.-J,, SE; à 

Liége. . . . — 
MARCHAL, le chev. Edm sd St-Josse- LN. — 
TERBY, François, 3 à Louvain . . . . — 
LAGRANGE, Charles, 4; à Ixelles . . . — 
DERUYTS, Jacques; à Liége . . . . . . 
VALERIUS, Hubert, JK O.; à Gand. . . . — 
N. ee 


45 décem. 1874. 
46 décem. 1878. 


4% décem. 1883. 
45 décem. 1884. 
45 décem. 1886. 
45 décem. 1887. 
44 décem. 1888. 


45 décem. 1890. 

5 mai 4891. 
45 décem. 1894. 
45 décem, 1894. 
45 décem. 1893. 
45 décem. 1893. 
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Section des Sciences naturelles (15 membres). 


DE SELYS LONGCHAMPS, le bon Edmond-M., 
 G. 0. ; à Liége. . . . . . . .Élu le 16 décem. 
GLUGE, Théophile, SK C. ; à Bruxelles . . — 15 décem. 
DEWALQUE, Gustave-G.-J., SK C.; à Liége . — 16 décem. 
CANDÈZE, Ern.-C.-A., 3 O.; à Glain (Liége). — 45 décem. 


DuponT, Édouard-L.-F., 34 O.; à Boitsfort. — 45 décem. 
VAN BENEDEN, Édouard, K O. ; à Liége . — 16 décem. 
MALAISE, Constantin-H.-G.-L. 3%; à Gem- 

bloux. . . . . — 18 décem. 
BRIART, Alphonse, x 0.: à ‘Morlanwelz . — 418 décem. 


PLATEAU, Félix-A.-J., 4 O.; à Gand . . — 15 décem. 
CRÉPIN, François,  O ; à Bruxelles . . — 15 décem. 


VAN BAMBEKE, Ch.-E.-M., X O.; à Gand. — 48 décem. 
GILKINET, Alfred-Charles, 34 ; à Liége. . — 48 décem. 
MounLon, Michel-J. SK, O.; à Bruxelles . — 15 décem. 
FREDERICQ, Léon, SK; à Liége . . . — 14 décem. 
Masius, J.-B.-N.-Voltaire, % O.; à Liége . — 418 décem. 


“_ CORRESPONDANTS (10 au plus). 


Section des Sciences mathématiques et physiques. 


NEUBERG, J., 3 à Liége. . . . . . Élu le 45 décem. 1894. 
LANCASTER, Albert; à Uccle. . . . . . — 15 décem. 1892, 
JORISSEN, Armand; à Liége. . . . . . — 15 décem. 1892. 
DELACRE, Maurice; à Gand . . . . . . — 15 décem. 1895. 
CESARO, Giuseppe; à Trooz (Liége) . . . — 44 décem. 1894. 
Section dos Sciences naturelles. 

RENARD, Alphonse-F.,  0.; à Wetteren . Élu le 45 décem. 1883. 
ERRERA, Léo, SK; à Bruxelles . . . . — 15 décem. 1887. 
VANLAIR, Constant, BK O.; à Liége . . . — 14 décem. 1888. 

1898. 


FRAIPONT Julien-J.-J.; à Liége. . . . . — 13 décem. 
N . . . 
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50 ASSOCIÉS. 


Section des Sotonces mathématiques ot physiques. 


_ (25 associés.) 


BUNSEN, R.-G.-E., J& O. ; à Heidelberg. 

DE COLNET D'HUART, Alex.; à Luxembourg. 

STRUVE, Otto-Wilhelm ; à Poulkova . 

FAYE, Hervé-Aug.-Et.-Albans; à Paris . . 

KELvIN (lord) (William Thomson), SK 3 à 
Glasgow. . . 

SCHIAPARELLI „Jean -Virginius; à Milan, 

THOMSEN, Jules; à Copenhague . 

WEIERSTRASS, Charles; à Berlin . 

BERTHELOT, Marcelin-P.-E. ; à Paris 

HERMITE, Charles; à Paris . 

VON BAEYER, Adolphe ; à Munich. 

NEwcous, Simon; à Washington . 

VAN DER WAALS, J.-D.; à Amsterdarn 

Brroscui, François; à Milan. 

FoERSTER, Guillaume; à Berlin . 

FRIEDEL, Charles; à Paris . 

Cornu, Alfred; à Paris. . 

Ovincke, George-H. ; à Heidelberg … 

Lte, Sophus-M.; à Leipzig . 

VAN 'T HoFF, TH; à Berlin. 

SYLVESTER, James-Joseph; à Oxford 

CANNIZZARO, Stanislas; à Rome . 

MENDELÉIEF, Dmitri-Ivanowich; à Saint- 
Pétersbourg. . . + 

BELTRAMI, Eugène; à Rome se 

JANSSEN, P.-J.-C.; à Paris 


. Élu le 13 décem. 
45 décem. 
45 décem. 
46 décem. 


16 décem. 
45 décem. 
45 décem. 
44 décem. 
46 décem. 
46 décem. 
45 décem. 
45 décem. 
45 décem. 
45 décem. 
45 décem. 
15 décem. 
45 décem. 
44 décein. 
44 décem. 
44 décem. 
43 décem. 
43 décem. 


13 décem. 
45 décem. 
45 décem. 


1865. 
1853 
1874. 
1878. 


1878. 

4879. ° 
1887. 
1888 

1889. 
1889. 
1890. 
1894. 
1891. 
1892. 
1892. 
1892. 
1892. 
1894. 
1894. 
489%. 
1895. 
1895. 


1896. 
1896. 
1896. 
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Kectien des Sciencen naturelles (25 associés). 


HOOKER, Jos.-Dalton; à Kew (Angl). . Élu le 46 décem. 1872. 


STEENSTRUP, J.-Japhet-S.; à Copenhague . — 
GOSSELET, Jules-Aug.-Alex., E;à Lille . — 


KöLLIKER, Rod.-Albert; à Wurzbourg.. . — 


GEGENBAUR, Charles; à Heidelberg. . . — 
KoWALEWSKY, Alex. ; à Saint-Pétersbourg, — 
NORDENSKJOLD, le bon Ad.-N.-E.; à Stock- 
hom. . ee eee . . . — 
Vincaow, Rud. ; à Berlin . . . . . . — 
LEUCKART, Rudolphe; à Leipzig . . . . — 
DE LA VALLÉE POUSSIN, Ghares-herl.-ks 
DK; à Louvain . . e= 
HALL, James; à Albany (É. U. d'A). . . — 
ou Bois-REYMOND, Émile; à Berlin. . . — 
GAUDRY, Jean-Albert; à Paris. . . . — 
DE LACAZE-DUTRIERS, F.-J.-H.; à paris. . — 
MARSH, O.-C.; à New-Haven (É. -U. d'A). . — 
SACHS, Jules von; à Wurtzhourg . . . . — 
ENGELMANN, Th.-W.; à Utrecht. . . . . — 
SuEss, Edouard; à Vienne . . . . . . — 
RENAULT, B.; à Paris . . . en 
STRASBURGER, Édouard; à Bonn . e= 
Core, Éd.-Drinker; à Philadelphie . . . — 


MAREY, Étieune-Jules ; à Paris . . . . — 


GEIKIE, Sir Archibald; à Londres . . . — 
Des CLOIZEAUX, A.-L.-0. LEGRAND; à Paris. — 
Treug, Melchior; à Buitenzorg (Batavia) . — 


pe : 


16 décem. 
18 décem. 
14 décem. 
15 décem. 
18 décem. 


45 décem, 


45 décem 


15 décem. 


15 décem. 
18 dicem. 
46 décem. 
16 décem. 
45 décem. 
. 4593. 


18 décem 


45 décem. 
45 décem. 
44 décem. 
14 décem. 
13 décem. 
13 décem. 
13 décem. 
43 décem. 
48 décem. 
15 décem. 


1872, 
1876. 
1877. 
1882. 
1882. 


1884. 
1881. 
1885 


1885. 
1886. 
1889. 
1889, 
1892. 


4893. 
1803. 
4891. 
4814. 
1895. 
1895; 
1895. 
1825 


CLASSE BKS LETTRES. 


GOBLET D'ALVIELLA, le comte Eug., directeur. 
MARCHAL, le chev. Edm., secrétaire perpétuel. 


30 MEMBRES. 


Section des Lettres ot Section des Sciences mevalss 
ot politiques réunies. 


WAUTERS, Alphonse, & O. ; à Bruxelles . Élule 41 mai 1868. 
LE. BORCHGRAYE, le baron Émile-J.-Y.-M., 


EK C.; à Vienne. . . — 42 mai 4873. 
WILLEUS, Pierre-G.-H., 3& 0; F Louvain + — 44 mai 41871. 
ROLIN-JAEQUEMYNS, Gust, SK; à Bruxelles. — 6 mai 4878. 
BORMANS, Stanislas, K O.; à Liége . . . — 5 mai 4879. 
Piot, Charles-G.-J., 4 0.; à St-Gilles (Brux.) — ò mai 1879. 
Potvin, Charles, # ; à Ixelles . . . . . — 9 mai 1881. 
STECHER, Jean-A., K C.; à Liége. . . . — 9 mai 1884. 
LAMY, Thomas-J., JX 0.; à Louvain . . . —  8mai 1882 
Loomaxs, Charles-W.-H., K C.; à Liége. . — 40 mai 1886. 
TIBERGRIEN, Guill, 34 C.; à St-J-t.-Noode. — 9 mai 1887. 
DE HARLEZ, le chevalier Charles-Jb- V „sd 

Louvain. . . . — ‘mai 1888. 


VANDERKINDERE, Léon-A. v. à. EK 0: à 
Veele. . . . — T mai 1888. 
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GOBLET D'ALVIELLA, le comte Eug., EK O.; à 


Saint-Gilles (Bruxelles). . . . . Élu le 5 mai 4890. 
VANDER HAEGHEN, Ferdinand, K ©. ; à Gand. — 4 mai 1891. 
Prins, Adolphe, SK 0.; à Ixelles . . . — 4 mai 1894. 
MARCHAL, le chev. Edm.. DE; à StSt. -Noode. — D mai 1894, 
VUYLSTEKE, Jules; à Gand. . . . . . — 9 mai 14892. 
BANNING, Émile, H4 C.; à Ixelles . . . . — 9 mai 1892 
GiRoN, Alfred, XK C.; à Ixelles + + + + — 9 mai 1892, 
DE CHESTRET DE HANEFFE, le bon J.; à Liége. — 8 mai 4898. 
FREDERICQ, Paul, JK; à Gand. . . . . . — ‘7 mai 1894. 
Kurru, Godefroid, ÿ& O.; à Liége . . . — 1 mai 1894, 
MESDACH DE TER KIELE, ‘Ch. -Jean, BK G. 0.: 

à Bruxelles. . . . . . . . . . . — 6 mai 1895. 
Denis, Hector, à Ixelles . . . . . — 6 mai 4895. 
DEscAuPs, le chevalier Ed., SK; à Louvain + — 41 mai 1896. 
MoNCHAMP, Georges; à Saint-Trond. . . . — 44 mai 4896. 
N.. 

N. 


CORRESPONDANTS (10 au plus). 


Loise, Ferdinand, 4 0.; à St-Servais (Namur). Élu le 49 mai 4873. 


SLEECKX, Dominique, DK; à Liége . . . . — 8 mai 1893. 
Tromas, Paul, 3%; à Gand. . . . . . . — 8 mai 1893. 
DiscaILLES, Ernest, 34 O.; à Gand. . . . — ‘7 mai 4894. 
DuviviER, Charles, 54 O.; à Bruxelles. . . — 6 mai 1895. 
BRANTs, Victor, BH; à Louvain . . . . . — 6 mai 1895. 
DE SuEoT, Charles, K; à Bruxelles . . — 41 mai 1896. 
WiLLexs, Alphonse, XX; à Bruxelles . . . — 11 mai 489%. 


N. 
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50 ASSOCIÉS. 


VON LOHER, François, BK C. ; à Munich . 

VON ARNETH, le chev. A, SK C.; à Vienne . 

MouMsEN, Théodore; à Berlin . . . . . 

L'ANTAS, le chev. M., 34 G. C.; à Londres , 

NIVIER, Alphonse - Pp. 0., RK 0.; à Saint- 
Gilles (Bruxelles) . . . . . 

DESMAZE, Charles; à Paris . 

OPPERT, Jules; à Paris . 

DELISLE, Léopold-Victor ; à Paris. 

BI GIOVANNI, Vincenzo; à Palerme. . 

b'OLIVECRONA, Samuel - Rodolphe. Detler- 
Canut ; à Stockholm. . 

Box, Joan, BK; à Amsterdam . 

CANOYAS DEL CASTILLO, À., DK G. C.; à Madrid. 

GLADSTONE, W. EWART ; à Londres . 

DARESTE, Rodolphe, H C. ; à Paris . 

BREAL, Michel-Jules-Alfred ; à Paris 

Beers, Nicolas; à Utrecht . 

VON HOEFLER, le chev. Const; à Praguc . 

SULLY PRUDROMME, René-Francois-Arund; à 
Paris. . , . . , 

PERROT, Georges; à Paris 

PaiLIPPSON, Martin; à Berlin. . 

SNIEDERS, Auguste, SÉ O.; à Anvers . 

LEROY BEAULIEU, Pierre-l'aul; à Paris. . 

AUMALE, Henri-E.-Ph.-L. d'Orléans, duc d’, 
DK G. C.; à Chantilly, . 

CANONICo, Tanerède; à Rome . 


9 mai 
5 mai 
6 mai 


12 mai 


4 mai 
4 mai 
40 mai 
6 mai 


10 maï 
9 mai 
9 mai 


. Élu le 43 mai 1862. 


1864. 
1866. 
1872. 


1873. 


1874. 
1874. 
4875. 
1878. 


1880. 
1881. 
1881. 


i 1882, 


4 mai 1885. 
10 mai 4886. 


40 mai 
10 mai 
9 mai 


9 mai 
7 mai 


1886. 
4886. 
1887, 


1887. 
1888. 
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Sox, Rudolphe; à Leipzig . 

NADAILLAC, J.-F.-A. du POUGET, mis de; à Paris 
LALLEMAND, Léon; à Paris . 

LuccHini, Louis; à Bologne. 

HiRrscurFELD, Otto; à Berlin. 

Wonxs, Émile; à Rennes . 

TE WINKEL, Jean; à Amsterdam . 


DE FRANQUE VILLE, le comte Amable-Ch, FRAN- 


QUET, HE; à Paris . 
HoBNER, Ém.; Berlin. . 
DEHAISNES, Chrétien; à Lille . 
BODINGER, Max., à Vienne . . 
LEFÈVRE-PONTALIS, Antonin; à Paris . 
RRUNNER, Heinrich; à Berlin . . 
DE MARTENS, | rédéric ; à Saint- -Pétersbourg . 
TYLOR, Edward Burnett; à Oxford 
LAVISSE, Ernest ; à Paris, 
FRUIN, Robert; à Leyde . 
NAVILLE, Jules-Ernest; à Genève. 
VOLLGRAFF, John-C., 54; à Bruxelles . 
louorE, J.-Théoph.; à Athènes . 
LuBBock, Sir John; à Londres. 
PARIS, Gaston; à Paris . 
FRIEDLAENDER, Louis ; à Strasbourg. 
ReiNacn, Théodore ; à Paris 
BRYCE, James; à Londres . 
N 


CG € 


SZ + + 0! 


a 
8 
8 
8 
8 
7 
7 
6 
6 
6 
6 
6 
41 
41 


mai 1888. 
mai 1883. 
mai 1888. 
mai 4888. 
mai 1889. 
mai 1889. 
mai 1890. 


mai 1890. 
mai 1894. 
mai 4891. 
mai 1892. 
mai 4892 
mai 4893. 
mai 1898. 
mai 1893 
mai 41893. 
mai 1894. 
mai 4894. 
mai 1895. 
mai 4895. 
mai 1895. 
mai 1895. 
mai 4895. 
mai 4896. 
mai 1896. 
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CLASSE DKS HHAUX-ARTA. 


VINÇOTTE, Th., directeur. 
MARCHAL, le chev. Edm., secrétaire perpétuel. 


mg 


30 MEMBRES. 


Gurrens, Godfr.-E., & C.; à Schaerbeek . Élule 6 janv. 1876. 
WAurERS, Ch -Émile-M.,  C.; à Ixelles. . — 8 janv. 1882. 
CLAYS, Paul-J., BEC; à Schaerbeek . . . — {er mars 1883. 
STALLAERT, Joseph-J-F., 3 O.; à Ixelles . — 5 janv. 1888. 
MARKELBACH, Alex.-P.-J., X O.; à Schaerb — 10 janv. 1889 
Rosie, Jean; > C.; à S'-Gilles (Bruxelles). — 8 janv. 1891 
Hennepico, A ‚BK O.;à St-Gilles (Bruxelles). — 7 janv. 1892. 
CLUYSENAAR, Alfred, X O.; à Saint-Gilles 

(Bruxelles) . . . . . + . . . . — 10 janv. 1895. 
DE LALAING, le comte Jacques, :t 0; à 

Bruxelles . . . . . . . . . . . — 9 janv. 4896, 


Section de Sculpture : 


JaquET, Joseph-J., DK 0.; à Schaerbeek . Élu le 41 janv. 
DE GRooT, Guillaume, EE O.; à Bruxelles . — 40 janv. 
VINGOTTE, Thomas-J.,  C.; à Schaerbeek. — 42 mai 
De VIGNE, Paul, J£ O.; à Schaerbeek. . . — 40 janv. 


Soction de Gravures 


DEMANNEZ, Joseph-A., X 0; à S'-Josse-ten- 
Noode . . . . . 


ee . . Élule 11 janv. 
Bior, Gustave-J., #. O ; à Anvers. . . . — 10 janv. 


1883. 
1884. 
1886. 
489$. 


1883. 
4188. 


(29) 


‘Section d'Architecture s 


LauKeEys, Félix, SR; à Bruxelles . . . . Élu le 40 janv. 1895, 


WINDERS. Jacq., RE; à Anvers. . . . . — 9 janv. 1896. 
JANLET, Émile, JK O.;à lxelles . . . . — 9 janv. 4896. 
MAQUET, Henri, 34; à Bruxelles . . . . — 9 janv. 4896. 


GEVAERT, F.-Auguste, # G. O.; à Bruxelles. Élu le 4 janv. 1872. 


SAMUEL, Adolphe, K C.; à Gand . . . . — 8 janv. 1874. 
Rapoux, J.-Théodore, 3 O.; à Liége . . . — 3 avril 1879. 
BENOIT, Pierre, B C.; à Anvers. . . . . — 5 janv. 1882, 
HUBERT, Gustave, SK; à Bruxelles. . . . — 2 avril 4891. 


Section dos Sciences et des Lettres dans lcars rapports 


avec les BeaaxesArtss . 


Féris, Édouard F.-L. 4 C.; à Bruxelles. . Élu le 8 janv. 1847. 


Hyuans, Henri, XX; à Bruxelles. . . . . — 8 janv. 1885. 
MARCHAL, le chev. Edmond-L.-J.-G.. De à 
Saint-Josse-ten-Noode . . . . . . — 71 janv. 1886. 
Rooses, Maximilien, 6; à Anvers. . . . — 40 janv. 4889. 
VAN EVEN, Édouard, SK O.; à Louvain. . . — 7 janv. 1892 
TARDIEU, Charles, ; à Ixelles . . . . . — 5 janv. 1893. 


CORRESPONDANTS (10 au plus). 


De VRIENDT, Albert, Æ C.; à Anvers. . . Élu le 5 janv. 1893. 
HEBMANs, Ch. X O.; à Bruxelles. . . . — 9 janv. 1890, 
N . N e . » « . . e . e . . e . id N . . . 
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Sculpture : 


PÉCHER, J., 3E; à Anvers. . . . . . Élu le 9 janvier 1896. 


Gravure s 


MEUNIER, Jean-Baptiste, JK ©. ; à Ixelles. Élu le 10 janvier 1884. 


Arehitectare s 


VAN YSENDYEK, J.-J., B O.; à Bruxelles. Élu le 9 janvier 1896. 


VAN DEN EEDEN, Jean-B., # O.; à Mons. Élu le avril 4891. 


Sciences et Lettres dans lours rapports 


avec les Beaux-Arts s 


GÉNARD, P., SK O.; à Anvers. . . . . Élu le 5 janvier 1893. 
VAN Duyse, Florim., 3%; à Gand. . . . — 11 janvier 1894. 


BÛ ASSOCIÉS. 


GÉROME, Jean-Léon, BK; à Paris . . . Élu le 12 janvier 1863. 


HÉBERT, Aug.-Ant.-Ern., JÆ O.; à Paris . — 12 janvier 1871. 
BECKER, Charles, $& O.; à Berlin . . — 8 janvier 1874. 
FRiTs, William-POWwELL, 34; à Londres. — 8 janvier 1874 
WILLEMS, Florent, B{ C.; à Paris . . . — 7 décem 1882. 
Menzer, Adolphe; à Berlin . . . . . — 6 janvier 1887. 


(81 ) 
BOUGUEREAU, William-Adolphe, SK; à 


Paris . . . . . … . Élule 9 janvier 1890. 
ALMA TADEMA, Lawrence, Es à Londres. — 8 janvier 1891. 
LEFEBVRE, Jules, BK O.; à Paris, . . . — 8 janvier 4891. 
BRETON, Jules-A., K os; à Courrières 

(France) . . . . … — 1 janvier 1892. 
STEVENS, Alfred, B G. 0.: à Paris | . +. — 10 janvier 1895. 


Seulpture : 


MoNTEVERDE, Jules; à Rome .,. . . Élu le 8 janvier 1874. 


GUILLAUME, CI.-J.-B.- Eugène ; à Paris . — 6 janvier 1876. 
THOMAS, Gabriel-Jules; à Paris. . . . — 11 janvier 1883. 
KUNDMANN, Charles; à Vienne . . . . — 11 janvier 1883, 
BEGAS, Reinhold, 34 O.; à Berlin. . . — 8 janvier 4885. 
DuBois, Paul; à Paris . . . . . « . — 5 janvier 1893. 
MERCIÉ, Antonin; à Paris. . . . . — 5 janvier 1893. 
FALGUIÈRE, Alex.; à Paris . . . . . — 10 janvier 1895, 


Gravure s 


STANG, Rudolphe ; à Amsterdam . . . Élule 8 janvier 1874. 


CHAPLAIN, Jules-Clément; à Paris. . . — à janvier 1888, 

Raas, J.-L.;à Munich . . . . . . — 40 janvier 1889. 

UNGER, William-Georg.-Bodo; à Vienne. — 5 janvier 1893. 
Architecturo s 


VESPIGNANI, le comte Virginio;à Rome . Élu le 12 janvier 1871, 


RASCHDORFF, J.-Charles; à Berlin . . . — 35 janvier 1882. 
WATERHOUSE, Alfred; à Londres . . . — 7 janvier 1886. 
RevoiL, Henri, ; à Nimes. . . . . — 10 janvier 1839. 
VAUDREMER, F.-A.-E,.; à Paris. . , . . — 98 mars 1892. 
DAUMET, P.-J.-H.; à Paris . . . . . 10 janvier 4895. 


N. 
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Veri, Joseph ; à Busseto (Ital). . . . Élu le 42 janvier 1865. 


SAINT SAËNS, Camille-Ch., BK; à Paris . — 8 janvier 4885. 
BRAHMS, Johannes; à Vienne . . . — 71 janvier 1886. 
BOURGAULT-DUCOUDRAY, Louis-Albert; à 

Paris. . . . .. . . +  — 6 janvier 4887. 
WOLLNER, Franz; à Cologne. . . «+ — 8 janvier 48H. 
MASSENET, Jules, KR; à Paris . . . . — à janvier 4893. 
Rever, L.-Et -Ern. ; à Paris. . . . . — A1 jauvier 1894. 
Cui, César; à Saint-Pétersbourg . . . -— 9 janvier 4596. 


Ld 


Sciences et Lettres dans leurs rapports 


avec les Beanx-Artss 


RAVAISSON-MOLLIEN, J.-G.-Félix; à Paris . Élu le 10 janvier 1856. 


DELABORDE, le comte Henri; à Paris . . — 8 janvier 1874. 
Le raja Sir SOURINDRO MoHUN TAGORE, 

BK C.; à Calcutta . . + . . . — 4 janvier 1877, 
Bope, Guillaume; à Berlin . . . . . — 40 janvier 1889. 
Ruskin, John; à Brantwood. . . . . — 7 janvier 1892. 
MONTZ, L.-Fréd.-Eugène; à Paris . . . — 14 janvier 4894. 
RieGeL, Herm, SÉ; à Brunswick. . . . — AM janvier 41894. 
GoNsE, Louis; à Paris, . . . . . . . — AM janvier 18%. 
WEALE, W.-H.-James; à Londres . . . — 9 janvier 1896, 
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COMMISSIONS DES CLASSES. 


Commission pour la publication d'une Biographie nationale, 


Président, A. WAUTERS, délégué de la Classe des Lettres, 
Vice-président, G. DEWALQUE, délégué de la Classe des Sciences. 
Secrétaire, VANDER HAEGREN, délégué de la Classe des Lettres. 


Membres : 


CRÉPIN, délégué de la Classe des Sciences. 
MARCHAL, le chev. Edm, id. id. 

VAN DER MENSBRUGGHE, id. id. 

LE PAIGE, id. id, 
BORMANS, id. Classe des Lettres. 
STECHER, id. id. 
WILLEMS, id, id. 
GEVAERT, id. Classe des Beaux-Arts, 
HYMANS, id. id. 

ROBIE, id. id, 
ROOSES, id, id. 
SAMUEL, id, , id. 


Commissions spéciales des finances : 


Classe des Sciences. Classe des Lettres. Classe des Beaux-Arts. 
BRIALMONT. BORMANS. DEMANNEZ. 
CRÉPIN. LAMY. HYMANS. 

DE TILLY. Prot. ROBIE. 
GLUGE. WAUTERS (A). SAMUEL. 


MOURLON. WILLEMS (P.). STALLAERT. 


t 94 ) 
CLASSE DES SCIENCES. — Goininisston permunente 
des paratonnerres. 


N. . , président. SPRING, membre. 
FoLiE, membre, VAN DER MENSBRUGGHE, il. 


CLASSE DES BEAUX-ARTS. — Gominission pour les portraits 
des meinbres décédés. 


FETIS. N.,... DEMANNEZ. 


— Commission pour la publication des œuvres des anciens 
musiciens belges. 


GEVAERT, président. RADOUX, membre. 
FÉTIS, secrétaire. N . oe. 
SAMUEL, trésorier 


— Commission chargée de discuter toutes les questions relatives 
aux grands concours dits prix de Rome. 
Président : 


Le Directeur annuel de la Classe des Beaux-Arts. 


Membres : 


DEMANNEZ. JAQUET. 
CLUYSENAAR. LAUREYS. 
FÉTIS, _ MARCHAL. 
GEVAERT. ‘STALLAERT. 
HENNEBICQ. TARDIEU. 


H yYxANS. VINGOTTE. 
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COMMISSION ROYALE D HISTOIRE 


pour la publication des Chroniques belges inédites. 


BORMANS (S.), président. 
WAUTERS (Alph), secrétaire et trésorier. 
Pior (Ch), membre. 
DEVILLERS (Léopold), id. 
GILLIODTS VAN SEVEREN, id, 
VANDERKINDERE (L), id, 

DE Pauw (N.), id, 
GENARD (P), membre suppléant. 
KURTH (God.), id. 
PIRENNE (H.;, id. 

CAUCHIE (A.), id. 





NECROLOGE. 


GLASSE DES SCIENCES. 


DELBOEUF (Joseph-R.-L.), membre, décédé à Bonn (Prusse rhénane), 
le 43 août 1896. 

DoNNY (François-M.-L.), membre, décédé à Gand, le 26 octobre 4806. 

MENABREA (le comte Louis-Frédéric), marquis DE VAL DoRA, asso- 
cié, décédé à Chambéry, le 25 mai 4896. 

DAUBRÉE (Gabriel-Auguste), associé, décédé à Paris, le 29 mai 1896. 

PRESTWICH (Sir Joseph), associé, décédé à Darent-Hulme Shoreham 
(Sevenoaks), Londres, le 23 juin 1896. 

KEKULÉ VON STRADONITZ (Frédéric-Auguste), associé, décédé à 
Bonn (Prusse rhénane), le 13 juillet 4896. 

FizeAU (A.-H.-Louis), associé, décédé à Venteuil, près La Ferté- 
sous-Jouarre, le 48 septembre 1896. 


CLASSE DES LETTRES, 


LE Roy (M.-F.-Alphonse,, membre, décédé à Liége, le 2 mars 1896. 

WAGENER (Auguste), membre, décédé à Gand, le 15 mai 1896. 

RENRARD (Paul-J.-J.), membre, décédé à Bruxelles, le 13 novem- 
bre 1896. 

Curtius (Ernest), associé, décédé à Berlin, le 11 juillet 1896. 


CLASSE DES BEAUX-ARTS. 


Busscaop (Jules-A.-G.), correspondant, décédé à Bruges, le 10 fé- 
vrier 1896. 

DE LEINS (Chr.-Fréd.), associé, décédé à Stuttgart, le 25 août 1892. 

LEIGHTON (lord Frédéric), associé, décédé à Londres, le 25 jan- 
vier 1896.  : 

CONTRERAS (Mariano-Medina), associé, décédé à Grenade, le 4 fé- 
vrier 1896. 

THOMAS (Ch.-L.-Ambroise), associé, décédé à Paris, le 42 février 
1896. . 


aa nee 


DES PRÉSIDENTS ET DES SECRÉTAIRES PERPÉTUELS DE L'ACADÉMIE 


depuis la fondation en 1769. 


ANCIENNE ACADEMIE (f) 


( 1969 — 181€). 


amen 


Présidents (2). 


Le comte de Cobenzl. . . . . . . . . . ,. . . 4769. 
Le chancelier de Crumpipen . . . . . . . . . . 4772 


Secrétaires perpétuels. 


Gérard. . . . . ea. ne me + 1769 à 1776. 
Des Roches . . . . . . . . . . . . 1776 à 1787. 
L'abbé Mann . . . . . . . . . . . . . 1787 à 1794, 


Directeurs (3). 


L'abbé Needham. . . . . . . . . . . . 1769 à 1780. 
Le comte de Fraula. . . . . . . . . . . 4780 à 1781. 
Le marquis du Chasteler . . . . . . . . . 1781 à 1781. 
Gérard . sou ue eo eee 1784 à 1786. 
Le marquis du Chasteler . . . . + . … 1786 à 1789 (4). 
L'abbé Chevalier. . . . . . . . . . . . 4791 à 1793. 
Gérard. . . . . . . . . , . . . 1798 à 1794. 
L'abbé Chevalier. . . ....... . 1794 (5). 


(#4) L'ancienne Aerdémie n'a pas tenu de séance de 1798 à 4816, période pendant 
laquelle elle resta dispersée par suite des événements politiques. 

(2) Nommés par le Gouvernement 

(3) Elus par l'Académie. 

(6) ll u'y pas eu de directeur pendant l'intervalle compris entre la mort du 
marquis du Chasteler (tl octobre 1789 et la nomination de l'abbé Chevalier 
(18 mal 1794). 

(5) L'abbé Chevalier fut élu directeur dans la séance du 21 mai 1796, la der- 
nière que l'Académie ait tenue. 
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ACADEMIE DEPUIS SA REORGANISATION EN 1816. 


Le bon de Feltz. 
Le pace de Gavre 
Ad. Quetelet. 

Le baron de Stassart 
Le baron de Gerlache 
Le baron de Stassart. 
Le baron de Gerlache 
Le baron de Stassart. 
Le baron de Gerlache 
Le haron de Stassart. 
Le baron de Gerlache 
Le baron de Stassart. 
Le baron de Gerlache 
Le baron de Stassart. 
Le baron de Gerlache 
Le baron de Stassart. 
Verhulst. 

F. Fétis. . 
d'Omalius d'Halloy . 
M.-N.-J. Leclercq. 

Le baron de Gerlache 
Le baron de Stassart. 
Nuvez 


Présidents. 


. 1816-1820. 
. 1820-1832, 
. 1832-1835. 
. 1835. 
. 1836. 
. 1837, 
. 1833. 
. 1839, 
. 1840. 
. 18#1, 
. 1812, 
. 1843, 
. 1844. 
. 18tù. 
. 1846 (1), 
. 1847, 
. 1818. 
. 1849, 
. 1850. 
. 1851, 
. 1852. 
. 1853. 
. 185. 


Nerenburger 

Le baron de Gerlache 
de Ram . ... 
d'Omalius d'Halloy 
F. Fétis . . 
Gachard . 

Liagre 

Van Hasselt . 
M.-N.-J. Leclercq . 
Schaar . 
Alvin . 

Faider 

Le vicomte Du Bus 
F. Fétis . 

Borgnet . 
Dewalque 

Gallait . . . . 
d'Omalius d'Halloy 
Thonissen . 


De Keyzer . . . … 


Brialmont . 
Faider. 
Alvin. 


. 1855. 
. 1856. 
. 4857. 
. 1838. 
. 1859. 
. 1860. 
. 1861. 
. 1862. 
. 1863. 
. 1864, 
. 1865. 
. 1866. 
. 1867. 
. 1868. 
. 1869. 
. 187. 
. 4871. 
. 4872. 
. 1875. 
. 1874. 


. 4875. 


. 1876. 
. 4871. 


(1) Depuis 1846, c'est le Roi qui nomme le président, parmi les directeurs 


annuels des Classes. 





Houzeau . 


M.-N.-J. Leclercq 


Gallait 


P.-J. Van Beneden. 


Le Roy . 
Fétis. 
Dupont . 
Piot . 
Alvin. 
De Tilly . 


Van Hulthem . 


Dewez 
Ad. Quetelet 
Liagre - 


Le chev. Edm. Marchal . 


Bormans. 


F.-A. Gevaert . 


J.-S, Stas 


G. Tiberghien . 


Éd, Fétis, 


Van Bambeke . 


Ch. Loomans 


F.-A. Gevaert . 
A. Brialmont. . 


. 1896, 


le ete Bug. Goblet d'Alviella . 1897. 


Secrétaires perpétuels. 


. 1846 à 1821. 
. 1821 à 1835. 
. 1835 à 1874. 
. 1874 à 1804. 
. Élu en 1891. 
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LISTE 


DES DIRECTEURS DEPUIS LA RÉORGANISATION EN 41845, 


Classe des Sciemeses. 


Dandelin. . . + 
Wesmael. 
Verhulst. 
Le vte Du Bus . 
d'Omalius d'Halloy . 
De Hemptinne. 
Kickx. 
Stas . 
de Selys Longchamps 
Nerenburger 
Dumont . 
Gluge. 
d'Omalius d' Halloy 
Melsens . 

P.-J. Van Beneden 
Liagre 
de Koninck. 
Wesmael 
Schaar . 
Nerenburger 
d'Omalius d'Halloy . 
Le vte Du Bus . 
Spring . 
Nyst . 
Dewalque 
Stas . 


. 1846. 
. 1847. 
. 1848. 
. 1849. 
. 1850. 
. 1851. 
. 1852. 
. 1853, 
. 1854. 
. 1855. 
- 1856. 
. 1857. 
. 1858. 
. 1859. 
. 1860. 
. 1861. 
. 1862, 
. 1863. 
. 1864. 
. 1868. 
+ 1866. 
. 1867. 
. 1868. 
. 1869, 
. 1870. 
. 1871, 


d'Omalius dHelOT : . 
Gluge . 

Candèze 

Brialmont . 
Gloesener . . 

Maus 

Houzeau 


Stas. 

PJ. Van Beneden . 
Montigny . . 
Éd. Van Beneden. . 
Dupont. 

Morren. . 

Mailly . 

De Tilly. 

Crépin . . . . 
Briart . . . . 
Stas . 

F. Plateau. 

F. Folie. 

Van Bambeke. 

M. Mourlon . 
G.Van der Mensbrugghe. 
À. Brialmont . 

Alfr. Gilkinet. . . 


de Selys Longchamps . 





Le bon de Gerlache . 1846, 
Le hen de Stassart . 1847. 
Le bon de Gerlache . 1818. 
Le bon de Stassart . 1849. 
de Ram. . . 1850. 
M.-N.-J. Leclercq 1881. 
Le bea de Gerlache . 1852, 
Le bea de Stassart . 4853. 
de Ram 1854. 
M.-N.-J. Leclercq 4855. 
Le bon de Gerlache. 1856. 
de Ram. 1857. 
M.-N.-J. Leclercq 1858. 
Le bon de Gerlache . 1859, 
Gachard 4860. 
de Ram. 1861. 
De Decker. 1862. 
M.-N.-J. Leclercq 1863. 
Gachard 1864. 
Grandgagnage. 1865. 
Faider . 1866 
Roulez . 1867. 
Le bee Kervyn de Let- 
tenhove . . 1868. 
Borgnet 1869. 
Defacqz 1870. 
Haus 4871. 
Cimsse de 
F. Fétis 1846. 
Navez . 1847. 
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Classe des Lettres. 


De Deckèr. 
Thonissen. . . 
Chalon. . . . 
le bee Guillaume. 
Ch. Faider 


Alphonse Wauters . 


de Laveleye . 
M.-N.-J. Leclercq 
Nypels . 

H. Conscience 
Le Roy. 


Rolin-Jaequemyns . 


Wagener . . . 
Piot. 

P. Willems 
Tielemans. 
Bormans . 
Potvin . 
Stecher. . . 
G. Tiberghien. 

T. Lamy. 

Paul Henrard. 
Ch. Loomans . 

L. Vanderkindere 
A. Henne . 


le cte Eug, Goblet d ‘vielle . 


s Beaus-Artis. 


Alvin . . . . 
F. Fétis. . . . 


1895. 
1897. 


1 848. 
1849. 


Baron . 
Navez . 

F. Fétis 
Roelandt . 
Navez.. 

F. Fétis 
De Keyser . 
Alvin . 
Gme Geefs . 
F. Fétis 
Baron . 
Suys 


Van Hasselt . 


Éd. Fétis . 
Be Keyser. 
Alvin 


De Busscher . 


Balat . 
F. Fétis 
De Keyser. 
Fraikin. 
Gallait . 
Éd. Fétis . 
Alvin . 
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De Keyser. 
Balat 
Gevaert 
Alvin . 
Portaels 


Le chev. de Burbure 


Gallait . 
Balat 
Siret 
Fétis 


Slingeneyer . 


Pauli 

Alvin 
Fraikin. 
Robert. 
Gevaert. 
Schadde 
H. Hymans 
Éd. Fétis . 
Samuel. 

J. Stallaert. 


F.-A. Gevaert. 
Th. Radoux . 
Th. Vinçotte . 


1874. 
1878 

1876. 
4871. 
4818. 
4879. 
4880. 
1881. 
1882. 
1883. 


NOTICES BIOGRAPHIQUES. 


ve 
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2 


/ 
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GUSTAVE FRÉDÉRIX 


1834-1894 


Ge doit être chose délicate à traiter, le portrait d’un 
écrivain qui vécut dans un monde dont soi-même on est 
resté à l'écart. Surtout si ce monde est le plus en vue, le 
plus séduisant de tous, l’aristocratie intellectuelle d’une 
époque, la société des illustrations contemporaines. Il 
existe pourtant d’autres liens entre les hommes que ces 
fréquentations communes, ces rencontres régulières dans 
les mêmes lieux : bureaux de rédaction, théâtres, 
concerts, soirées, diners, bals, villégiatures, congrès, 
salons politiques, expositions d’art, cercles littéraires, 
réceptions de cour, et, si infériorité il y a à ne voir son 
modèle que dans un recul et comme du dehors, il se peut 
aussi qu'il y ait profit pour la ressemblance morale. 
Supposez qu'on y perde quelque chose comme l’aisance 
d’une promenade bras dessus, bras dessous; en revanche, 
on échappe à ces « obligations commandées par les 
convenances », qui ont fait écrire à Sainte-Beuve : « Un 
critique ne doit pas avoir trop d'amis, de relations, du 
monde … Il nous faut nos coudées franches. » Avant 
Sainte-Beuve, Jules Janin avait dit : « Vous allez me 
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faire tant d'amis que vous m Ôterez tout mon esprit .» 

Au surplus, la différence des points de vue peut devenir 
un contrôle. Ce que vous avez compris de votre côté, je 
me demanderai comment je l’ai aperçu du mien; ce qui 
concordera sera plus sûr et ce qui différera pourra, comme 
l'exception, confirmer la règle, qui est le respect d'autrui 
et de soi-même. 

J'userai donc — et peut-être abuserai-je — de la pre- 
mière personne. Mais, je le sentais d'avance, l'esprit de 
tolérance aidant, chaque trait que je fouillerais de cette 
figure narquoise et sympathique, tournerait à son avan- 
tage. Et n'est-ce pas Béranger qui a dit que la parfaite 


. bienséance d’un éditeur est de se considérer comme une 


femme de chambre qui ne se montre plus dès que sa 
maitresse est habillée ? 

Cette difficulté n'étant pas pour m'arréter, ce qui 
m'a déterminé à entreprendre ce qu'on appelait jadis 
« l'éloge » du confrère que l’Académie venait de perdre, 
c'est que je me sentais engagé par la part que j'avais 
prise à l'y faire entrer. Je ne pouvais oublier que, le jour 
où le titre de membre effectif me donna le droit de 
concourir aux élections, je rédigeai un court mémoire, 
lequel fut imprimé, pour demander que nos portes 
restent ouvertes à cette classe d'écrivains que votre 
accueil m'autorisait à représenter. 


« Ce qui importe, disais-je, ce que je crois possible, c'est 


que, sans nuire aux autres catégories, la Classe des lettres 
s'adjoigne quelques hommes de lettres (1). » 


(4) Rapport du 20 juillet 4882. 
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Il n’a pas dépendu de moi que la série de ces nomi- 
nations se continuât régulièrement. Mais d’abord, les 
premiers candidats rencontrèrent les sympathies, et c’est 
ainsi, pour commencer, que l'élection du 4 mai 1885 fit 
entrer dans la Classe des lettres un poète flamand, 
J. Van Beers, un poète français, Sully- Prudhomme, et un 
critique littéraire, Gustave Frédérix. 

Bientôt après — trop tôt, certes, — j'avais à rendre, 
au nom de l’Académie, les derniers hommages au poète 
anversois (1), et aujourd'hui, après avoir été l’un des 
parrains du feuilletoniste belge, je ne pouvais me.récuser 
d'être son biographe. 

Aujourd'hui comme alors, ce qui s'imposait, à moi 
comme à nous, c'était son talent d'écrivain. 


* 


Une objection avait été faite à sa candidature, au nom 
de l'article 6 des Statuts, où il est dit que, pour devenir 
académicien, il faut « être l'auteur d’un ouvrage impor- 
tant, etc. ». Rien de cela ne pouvait tenir devant le 
nombre, le mérite et la notoriété d’une œuvre dont 
l'importance n’était plus à mettre en question, sans que 
l’auteur eût besoin d'en réunir les preuves, comme il 
l'avait vu faire à Bancel pour ses Harangues de l'exil, 


(4) Voir mon discours dans les Bulletins de l'Académie, t. XVI, 
p. 60%. C'est mon ami, M. J. Stécher, qui fit sa notice biographique 
et je n'oublie pas qu'il a rencontré mes plus chers sentiments en 
m'associant à son œuvre avec tant de générosité. (Voir l'Annuaire 
de l'Académie pour l'année 1890.) 
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à Thoré-Bürger pour ses Salons, et à bien d’autres : en 
trois, en quatre, en cinq volumes, comme Janin, Gustave 
Planche, Ém. Faguet, Théophile Gautier, Weiss; en six 
ou sept, comme Sarcey, Émile Zola ou F. Brunetière ; 
en quatorze, comme Jules Lemaître; en plus de trente, 
comme Pontmartin et Sainte-Beuve. 

Ce n'est pas que l'occasion eût manqué au jeune écri- 
vain. Dès ses premiers pas, un éditeur parisien, exilé en 
Belgique, J. Hetzel, lui écrivait : 


« Je viens de lire votre article … et j'en suis très, très 
content. Tâchez de pincer l’occasion de prendre quelques 
noms comme celui-là … et, si pour chacun, vous réussissez 
un article pas trop long, cela pourra faire un volume de 
critique … » 


Cette lettre est datée : 4er décembre 1860. Celles où 
l'éditeur de Balzac, de Victor Hugo, de Deschanel, de 
Macé, de Jules Verne, d'Erkmann-Chatrian, etc., insiste, 
ne le sont pas. Je prends au hasard : 


« Travaillez donc, suivez une idée, un plan. Arrivez à 
faire un vrai volume de critique et cela portera coup. » 


Une autre fois, le remerciant d'une « réclame » : 


« Faites un livre et je vous rendrai la monnaie de votre 
pièce. Maintenant que votre plume est aiguisée, allez-y donc ! 
Mais un livre, un livre, un livre! » 


Cela ne s'arrêtera point. En 1882, le conseil vient de 
Pétersbourg, où le frère de Félicien Mallefille professait 
la littérature : « Quel dommage que vous ne les ayez pas 
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réunis (vos articles). Ils feraient un remarquable cours. » 
Après trente ans, Hetzel n'étant plus, son fils revient à la 
charge : « Pourquoi ne m’autoriseriez-vous pas à choisir 
une trentaine de feuilletons de vous, le dessus du 
panier?… Quant à moi, rien ne me ferait plus de plaisir 
que d’être votre éditeur. » (27 septembre 1888.) Un autre 
jour, il insiste, il compte venir à Bruxelles où il reprendra 
l’idée : « Je veux absolument faire ce volume et avoir le 
plaisir d'en être l'éditeur. » La lettre porte le millésime 
imprimé de 189... Le fils, après le père, maintient la 
première offre de 1860. 

Ne sachant à quoi s’en prendre, un ami de Victor Hugo 
écrivait à Gustave : « Ce qui vous empêche de produire, 
c’est cette chienne de musique. Vous vous énervez à votre 
piano (1). » Même quand la goutte l’arracha au violon et 
au piano, il ne céda pas à la tentation, qu’à mon tour, 
sans me savoir en si nombreuse compagnie, je lui renou- 
velais publiquement, « sans malice », dans un banquet 
de l’Union littéraire, où j'aurais pu invoquer l'exemple 
de quelques compatriotes. 

Lors de son anniversairé de vingt-cinq ans de collabo- 
ration à son journal, son petit speech, tout spirituel, prit 
un air de gravité pour parler de son quart de siècle de 
copie plus ou moins xélée. « Je n'ai pas observé du tout la 
vieille recommandation en latin : Nulla dies sine linea. 
Cela vient probablement de ce que je ne sais plus du tout 
le latin. Et puis, je trouvais si profitable, si nécessaire de 
lire le français des autres que je n'avais plus assez de 
temps pour m'appliquer chaque jour au mien. » (1885.) 


(4) Lettre d'Alfred Asseline, auteur de Victor Hugo intime, etc, 
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Il en sera de même pour d'autres travaux. Une fois qu'il 
fut en vue, les demandes affluèrent. Il s'y déroba presque 
systématiquement. Van Bemmel, qui voyait clair, lui 
écrit : « Je sais que vous n'aimez pas à vous prodiguer. » 
Mais il espère qu'il aimera traiter pour la Belgique pitto- 
resque une ville qu'il connaît : Spa. Il n'accepta point. Pour 
Paris-Guide, la tentation semblait irrésistible : il s'agissait 
de son étude favorite, on lui offrait l'article Théâtres de 
Paris ; il aurait pour collaborateurs Dumas fils, qui yétudia 
Les premières représentations, et Augier : La Comédie fran- 
gaise, Il résista. C'est Roqueplan qui le remplaça (4). 
Quand il fera quelque exception, ce sera en faveur d'un 
confrère, comme Nestor Considérant, pour qui il rédigea 
une préface à la seconde édition de sa Révolution du 
XVIe siècle, ou de maitres, comme les courtes notices de 
MM, Frère-Orban et Gevaert, qu'il fit pour une collection 
de portraits de célébrités belges. Il semble n'avoir jamais 
perdu de vue le dicton qui nous conseille de ne pas trop 
embrasser (2). 

Ce n'était négligence ni indifférence. Il n'a laissé se 
perdre rien de son œuvre ni de sa correspondance, con- 
servant le moindre articulet et même les autographes des 

-*-- de visite. Il attachait donc quelque prix à laisser 
ices de son passage dans le monde littéraire, autres 
Iles qu'il faudrait rechercher dans un énorme tas 
wnaux. Mais, je le demande, quel écrivain eût 


n y trouve pourtant … oh! quatre pages : Le parisien pour 
ver, p. 4043. 

n ne peut mettre en compte de rares articles, dans l'Hustra- 
60, pp. 67 et 304, on le Dictionnaire politique, 1863. 
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refusé une publicité aussi instamment, aussi amicale- 
ment offerte et que tant de débutants sollicitent pénible- 
ment ou se résignent à payer cher? Qu'on fasse, tant 
qu'on voudra, la part de sa position, qui lui suffisait et 
qu'une prudence native lui conseillait peut-être de ne 
pas aventurer, il restera toujours là une sagesse précoce 
et constante, une preuve de conscience réfléchie dans 
le jugement de soi et le respect de son art. L'écrivain 
n’était pas sans ambition, ni l’homme sans amour-propre; 
mais, dès l’âge de 25 ans jusqu’à la fin de sa vie, le 
feuilletoniste mit son ambition à faire bien ce qu'il 
connaissait suffisamment et l’homme conserva un amour- 
propre intelligent et modeste. 


* 


Mais nous anticipons sur sa carrière avant de savoir où 
ilest né. Le fait est que je dois rédiger sa biographie, 
comme j'ai dû écrire la page qui lui revenait dans mon 
Histoire des lettres en Belgique, comme j'ai porté sa 
candidature à l'Académie, sans connaître le choix qu'il 
eût fait de ses études s’il avait consenti à en offrir au 
public le dessus du panier. Nous savons du moins que 
rien ne nous manquera pour connaitre son œuvre (1). 


(1) Aussitôt après sa mort, quelques-uns de ses amis se sont 
occupés de réunir un choix de ses meilleures pages, Ils en ont tiré 
la matière de deux volumes d'études critiques, qui paraîtront 
incessamment à Paris. — Il est à regretter que ce recueil n'ait pu 
paraître avant la présente notice. J'y aurais renvoyé pour mes 
citations. 
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Gustave Frédérix naquit le 20 mai 1834 (1), à Liége. 
Lorsqu’en partant du quai de la Batte, on descend la rive 
gauche de la Meuse par le quai Saint-Léonard, des bruits 
d'une sourde régularité annoncent de loin un de ces 
centres industriels où la vapeur met en branle les forces 
et les habiletés de l’art mécanique. Bientôt une porte 
monumentale de pierre et de bronze, avec des faisceaux 
d'armes et de canons, dirige les yeux sur un vaste qua 
drilatère, enclos de murs, bordé d'ateliers, traversé par 
un chemin de fer, « le premier qu’on ait vu dans le 
pays (2) » : c’est la Fonderie de canons. Là, en 1803, un 
architecte parisien, ayant choisi la ville et l'emplacement, 
avait transformé l’ancien couvent de Saint-Léonard en 
une usine qui devait commencer par fournir au premier 
consul trois mille canons de trente-six, pour la flottille de 
Boulogne. Malgré les capitaux prêtés, l'entreprise ne tint 
pas. L'ingénieur dut résilier son contrat, et l'État français, 
pour se couvrir de ses avances, reprit l'établissement. On 
compte qu'il y fut fabriqué, sous l’Empire, environ sept 


(1) La Bibliographie nationale dit par erreur : le 49 mai. 
(2) A. WARZÉE, L'industrie du fer en Belgique. 
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mille bouches à feu; puis, pour le gouvernement hollan 
dais, quatre mille. Perfectionnée sans cesse, la fonderie 
passa aux divers régimes qui se succédèrent. Depuis 
1830, elle nous appartient. C’est là que fut fondu, en 1831, 
pour le siège d'Anvers, le fameux mortier monstre. Puis 
les bouches à feu firent, un instant, place à des statues : 
de Rubens, de Grétry, etc. 

Un ingénieur militaire, le colonel Huguenin, avait remis 
la fonderie au niveau de la science, pour le gouvernement 
des Pays-Bas. Il fut de l’Académie de Belgique. Quetelet, 
qui fit sa biographie dans l'Annuaire de 1836, annonce 
qu’il l’a rédigée d’après « une note du neveu d’Huguenin, 
le major Frédérix », qui remplaçait son oncle dans la 
direction de l'établissement. Ce major, qui deviendra 
aussi colonel et général, est le père de Gustave (1). 

Un tel milieu industriel semble un nid d'ingénieurs. 
En effet, l’ainé et le cadet des trois enfants du colonel 
entrèrent dans le génie civil et le service des mines. 


* 


Si l'on pénétrait dans la modeste habitation (2), un spec 
tacle plus pacifique vous attendait auprès de la mère de 
famille, entourée de ses fils, dans un salon ouvert à une 
société choisie, et dans le jardin qui révélait une passion 


(1) Chrétien Frédérix, 1793-1866. 

(2) « Nous tâcherons de suppléer au luxe et au confort qui n'ont 
jamais existé dans notre modeste habitation. » (Lettre de sa mère 
aux deux jeunes époux, 23 avril 1860). 
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du père : « Toute sa vie, dit le général Henrard, la culture 
des fleurs avait été le délassement de ses travaux (1). » On 
sait qu’il fut membre de la Commission de IInstruction 
publique, à Liége, à partir de 1836, et l’un des directeurs- 
rédacteurs des Annales des travaux publics, dont il reste 
plusieurs brochures, y compris sa notice sur la fonderie, 
avec le plan de l'usine (1849). 

C’est surtout la femme qui donne le ton à une maison. 
Deux lettres de Mie Marie-Thérèse-Barbe Harzé (2), qui 
allait devenir Mme Chrétien Frédérix, montrent comment 
elle entendait tenir la sienne. L'une, du 11 juin 1830, 
adressée à Mile Pauline Forgeur, est datée de Grivegnée, 
où elle fait la fenaison, « le râteau à la main, retour- 
nant le foin, les cheveux en désordre, les joues écar- 
lates », et, aussitôt, le hâle encore aux joues, elle change 
de sujet : 


« Pourquoi, ma chère Pauline, vous défendre d'aimer le 
monde et ses plaisirs? A votre âge, lorsque, comme vous, on 
y obtient du succès, il me semble bien naturel de rechercher 
la société qui vous accueille d’une manière distinguée, et le 
véritable convertisseur, comme tu T'appelles, ne peut en être 
que flatté. D'ailleurs, ma bonne amie, il ne faut attacher aux 
choses que leur vraie valeur. Les nombreuses réunions ne 
sont qu’un assemblage où tous les caractères se mélent et 
se confondent, sans chercher à se convenir. C'est un tribut 
que l'on se paie mutuellement et que le désceuvrement 
recueille. Il y a tant de gens excédés d'eux-mêmes, qui ne 


(4) Biographie nationale, article Chrétien Frédérix. 
(2) 1804-1872 
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cherchent qu'à dissiper leur vie, inutile aux autres, à charge 
à eux-mêmes, que la foule se portera toujours où l'on peut 
s'étourdir... » 


D'ailleurs encore : 


« On porte dans le monde son esprit, non son âme; c'est 
une réserve qu’on fait pour l’intimité.. » 


La femme du monde nous apparaît, avec la part réser- 
vée de ce qui est supérieur au monde, sur quoi le post- 
scriptum nous ouvre une perspective charmante : 


« … Je souris en relisant les lignes où tu me dis que tu as 
échangé plaisir contre bonheur. Tu es donc bien heureuse, 
ma chère Pauline, Je comprends facilement ton bonheur 
et j'en jouis. Que je plains l'être qui n’a pas éprouvé dans 
la vie, ne fùt-ce qu'un instant, ce besoin de dire : je suis 
heureux, et souvent sans pouvoir en expliquer la cause; ce 
superflu d'existence qui fait que l'on sourit à des objets 
inanimés, que l’on accueille avec affection des indifférents, 
que l'on trouve aimables les gens les plus nuls, que tout a 
du charme, que tout se pare à nos yeux des plus brillantes 
couleurs... » 


Que dites-vous de ce superflu d'existence qui s'épanche 
ainsi ? 

L'autre lettre est un trésor dont l’Académie doit à 
M. le conseiller à la Cour d'appel, Ch. Dethier, une 
sérieuse reconnaissance, que je demande à partager 
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vivement. Elle est adressée au savant officier, devenu 
aussi « le convertisseur ». 


« 9 août 1830. 


» Quelle agréable soirée nous avons passée hier, mon bon 
ami! Mon imagination me ramène sans cesse à ces heures 
délicieuses que l’on voudrait prolonger et qui s'échappent 
si vite! Pour me distraire d’un souvenir trop séduisant, je 
lis un ouvrage bien sérieux. » 


Ce sont les Mémoires de Mme Roland. Et voilà qu’ils lui 
rappellent un fait littéraire de sa ville natale. En 1893, 
une pièce de vers avait été mise au concours par la 
Société de l'Émulation, sur la mort de Mwe Roland, et 
une médaille d'encouragement avait été accordée à deux 
collaborateurs : Hennequin et Ch. Rogier. Elle en cite 
quatre vers, de mémoire. Puis, elle revient à Mme Roland, 
n'aime pas les détails de sa confession, préfère ses idées 
sur le mariage; et la grâce émue du début nous amène à 
ce que le bon sens peut inspirer de plus noble à l'amour : 


« Comme Mee Roland, je ne conçois de félicité dans le 
mariage que par la plus intime union des cœurs. Cependant, 
chaque jour, nous voyons s'unir des femmes spirituelles et 
instruites aux sots les plus ignorants, comme aussi nous 
voyons plus souvent l'inverse. Je ne puis concevoir de pa- 
reilles alliances. Beaucoup se marient par intérêt, d’autres 
par vanité... Il est d'autres jeunes personnes (et celles-ci 
sont réellement dans une position malheureuse) qui, vivant 
au sein de la famille dans une aisance médiocre que la 
mort de leur père vient leur enlever, se voient alors sans 
ressources. Que faire? Que devenir? Dans ceite alterna- 


( 57) 


tive, un époux se présente, on J'accepte sans chercher à 
connaître si, par ses opinions, sa manière d’être, son carac- 
tère, on parviendra à s'entendre. Trop souvent l’éducation 
des deux époux se ressemble aussi peu que leur figure. Que 
je plains les femmes qui forment de tels nœuds! Qu'elles 
doivent être malheureuses ! Je remercie la Providence qu'au 
cune de ces considérations n’influencera mon choix. Je me 
sens de force à hraver plutôt le ridicule attaché au titre de 
vieille fille que d'épouser un homme avec lequel je ne pour- 
rais communiquer et partager mes sentiments comme mes 
pensées. S'il est aussi doux qu'honorable de plier ses goûts, 
de soumettre son opinion à un homme dont l'esprit et le 
jugement sont supérieurs aux nôtres, combien une femme 
s’avilit lorsqu'elle doit céder, malgré sa conviction, aux ca- 
prices d'un être faible et pusillanime, qui ne pense et n'agit 
que par des impulsions étrangères . . . 

» [l n’est point, me semble-t-il, de malheur plus affreux 
pour une femme qui a une juste idée de la dignité de 
l’homme. 

e Que je suis heureuse : tu n'as nulle ressemblance avec 
ce portrait, je bière des sentiments que je t'inspire et 
plus encore de ceux que j'éprouve pour toi. Il est une vérite 
qui honore peu mon sexe et dont je dois convenir : beaucoup 
. d’époux sont malheureux parce que les femmes ne s’occu- 
pent pas assez de leur bonheur; elles ignorent trop souvent 
combien l'ennui peut faire commettre de fautes. Une fois 
mariées, elles négligent autant de cultiver leur esprit qu'elles 
soignent peu leur toilette. Elles s'imaginent qu'il suffit d'être 
bonnes el aimantes pour être toujours aimées. La douceur 
et la bonté doivent en effet former le fond de leur caractère; 
mais ces qualités, quelque aimablesqu'elles soient, ne suflisent 
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pas pour fixer les hommes, si l'amabilité et l'instruction ne 
viennent à leur secours. » 


Une longue citation de Mme Roland appuie sur les 
détails, et la philosophe revient à ses amours : 


« Tu vois que j'ai les meilleures intentions d'assurer ton 
bonheur et le mien. Si, quelque jour, je pouvais les oublier, 
tu me remettrais cette lettre sous les yeux. Mais non, ne 
crains point que cela puisse arriver. Chaque matin en 
m'éveillant, je me rappellerai que, quand on n’est plus 
aimable, on n’est plus aimée, et cette crainte seule serait 
déjà pour moi une bien forte leçon. Adieu, mon ami, etc. 

» T.H.s 


Gustave a-t-il eu connaissance de cette lettre où l’effu- 
sion d'amour et de bon sens s’allie aux idées mondaines? 
J'en doute, car il l’eût précieusement conservée. Mais 
l'enfant pouvait naître : après une première dime payée 
à la science du grand-oncle et du père, il hériterait de 
l'âme maternelle. 

Quelques faits, qu'on pourrait compléter, j'imagine, 
montrent que son père n'était pas étranger à l'amour des 
lettres. Lieutenant d'artillerie, il s'était fait inscrire, 
en 1830, parmi les membres résidents de la Société de 
l'Émulation (4). Il était naturel qu'il y présidât le comité 
des arts et manufactures (1844). On le voit assister, en 1855, 
au cours littéraire qu’un proscrit français y donnait sur 


(1) ULYSSE CAPITAINE, Documents sur la Société libre de l'Ému- 
lation. 
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l'histoire de l'imagination en France. Gustave étant en ce 
moment à Paris, ce professeur, A. Morel, qui devait lui 
avoir donné des leçons particulières, lui écrit : « J'ai un 
auditoire constant et, dans le nombre, je compte avec 
bonheur Mr votre père. » (12 décembre 1855.) Une autre 
année, on ne sait laquelle, Jules Simon lui écrit de Paris 
« qu’il ne saurait trop remercier son père de son hospi- 
talité ». | 

Cela suffit pour nous faire entrevoir une de ces maisons, 
nombreuses alors, qui furent hospitalières aux proscrits 
du coup d'État et aux orateurs, réduits au silence en 
France, qui s’en venaient respirer à l'aise à la tribune 
des conférences de nos principaux cercles littéraires, 
puis dans les congrès des sciences sociales, qu'allait 
organiser, dès 1869, un des rédacteurs de l’Indépen- 
dance, Aug. Couvreur, et qui rayonnèrent de Bruxelles 
et de Gand, à Amsterdam et à Berne. . 

Quand il fut question pour Gustave d'aller à Londres, 
c'est le célèbre Baron — dont on croit qu’il suivit en 1852 
le cours de littérature française à l’Université — qui lui 
donna une recommandation pour notre ambassadeur 
Van de Weyer(lettre d'envoi du 2 octobre 1858). Lui-même, 
dès 1853, ayant 49 ans, s’était inscrit à l'Émulation, mais 
comme « rentier » (1), en attendant d’avoir à produire 
quelque titre littéraire. 

I] n'y aurait pas grande utilité à rechercher les succès 
qu’il put obtenir au collège communal de Liége, où on le 
trouve en troisième latine dans l’année scolaire 1849-1850 


(1) ULYSSE CAPITAINE, Documents sur la Société libre de l'Ému- 
lation. 
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et en seconde, l’année suivante, sans qu’il ait été plus 
loin. On sait seulement qu’il reçut une éducation de lettré, 
moins classique que mondaine, et c’est plutôt dans le 
milieu politico-littéraire qui va des enthousiasmes de 1848 
soulevant l’Europe, à l'époque timide et réactionnaire (4) 
qui dispersait les jeunes démocraties aux vents de l'exil, 
que se prépara au journalisme ce causeur et ce liseur de 
salons qui dévorait Balzac, Hugo, Flaubert, plutôt que de 
pâlir sur Homère, Tacite et Virgile, ce jeune élégant qui 
préférait aux études le Monde : « J'entends par là, lui 
écrit Gérimont, les bals et les soirées où tu as gaspillé 
ton temps, l’hiver dernier. » 
(Lettre du 17 septembre 1855.) 


* 


On pense bien qu’ainsi apparenté, répandu, recom- 
mandé, sa vocation ne pouvant être contrariée, dût-il 
tlâner dans la presse comme à l’athénée, la carrière ne 
lui serait pas d’un abord difficile. La Tribune de Liége 
était alors dans les mains d'un étudiant qui la rédigeait 
en préparant son examen de docteur en droit (2). Sa 
réponse au reproche de Gérimont, il l'avait faite d'avance 
dans son journal. Le premier de ses feuilletons auquel 
j'ai pu remonter était bravement intitulé : Des bals et du 
monde. C'était moins un manifeste qu’une causerie. Des 


(1) Article sur la Libre Recherche, revue que publiait un pro- 
serit : Pascal Duprat (La Tribune du 9 novembre 1855). 

(2) Ed. Gérimont devint docteur en droit en 1858. 1 publia, cn 
14859, une Histoire populaire de Liége. 
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amis se souvenaient qu'on le taquina longtemps au sujet 
d'une phrase où, pour indiquer ce qui éblouit le plus 
les yeux dans un bal, il rapprochait « les épaules et les 
épaulettes »; j'ai retrouvé le mot dans ce feuilleton 
(43 février 1854). 

Son premier succès lui fut annoncé à Paris par Géri- 
mont : 


« Ton travail m'a extrêmement plu. Il accuse un progrès 
incontestable; tu as témoigné une vigueur d'idées et d'ex- 
pressions dont je te félicite vivement. » 


Sur cela, il lui conseille d'aborder la politique : 


« Ton feuilleton est pour moi un beureux présage de ce 
que tu pourrais essayer dans l’avenir. Morel en est content (1). 
Gérard (2), que j'ai vu hier; m'en a parlé avec les plus grands 
éloges; ce brave et digne jeune homme est très content de 
te voir exprimer les grandes idées de régénération sociale, 
de démocratie et de vraie religion. » 


Ceux qui ont vécu à cette époque ou qui en possèdent 
l'histoire, vont en reconnaître un des traits caracté- 
ristiques dans ce qui suit : 


« Pour en finir à ce sujet, je dois te mander un fait qui 
te fera peut-être rire, mais qui me paraît à moi très signi- 


(4) Aug. Morel, ancien directeur d'établissement, proscrit du 
coup d'État, auteur de plusieurs ouvrages, collection Hetzel. Quand 
il mourut, l'Indépendance publia son dernier travail: Sur le mou- 
vement des idées philosophiques en France (5 septembre 1874). 

(2) Jos. Gérard, jeune avocat, puis banquier, à Liége. 
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ficatif, Les ouvriers de la Tribune n'ont pas d'expressions 
assez hyperboliques pour louer ton feuilleton … Cela me 
fait infiniment de plaisir … » 

(Lettre du 17 septembre 1855.) 


Un feuilleton ainsi annoncé voulait être lu. Je l'ai 
retrouvé (1): c'est une adhésion chaleureuse aux idées 
démocratiques et anticléricales, à propos du Poëme du 
soleil. Nous nous étions rencontrés une première fois, et 
complètement d'accord, — sauf peut-être ce rire que lui 
suppose Gérimont, et qui, dès lors, annonce une nuance 
qui durera entre lui et nous (2). 

Je suis fort à l'aise pour penser qu’il ne pouvait faire 
rien de mieux que de résister à la tentation politique. f1 
s'en dédommagea au théâtre où, sans négliger nos essais : 
Labarre, Le Point d'honneur (A9 janvier 18551; Ed. Wacken, 
Marina (15 août), il applaudit, un des premiers, l’ouver- 
ture du Tannhauser (28 mars 1855) et signale dans le 
Demi- Monde une « tendance fatale vers le réalisme » 
(9 octobre 1855), tandis qu'il salue dans les Contem- 
plations un événement heureux et utile pour l'humanité 
(2 juin 1856) (3). 

Avait-il songé à se fixer à Paris? On peut le croire 
quand, après trois mois de séjour, Gérimont se dit 


(1) La Tribune du 14 septembre 4855. 

(2; En 1883, écrivant à Félix Delhasse, il appellera feu Gérimont 
« un judicieux esprit » et la Tribune un journal « d'un radicalisme 
farouche » (lettre du 9 mars). 

(3) Cet article fut tiré à part, signé G. F., sans date ni firme; 
8 pages. 
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charmé d'apprendre que les renseignements recueillis 
par lui sur les lieux concordent avec ses prévisions : 


e Je ne pense pas qu’il soit possible à un homme de cœur 
de réussir en ce moment à Paris. L'atmosphère qu'on y 
respire ne peut convenir qu’à certaines gens auxquels heu- 
reusement tu ne ressembles pas,» (11 décembre 1855.) 


Pas de politique et pas d’acclimatation impérialiste, le 
terrain se déblayait devant lui. 

Je retiens aussi, de la Tribune, le début d'une chro- 
nique théâtrale : 


« Le rôle imposé cette semaine à la critique … peul se 
résumer en deux mots : savoir attendre … En se taisant, 
en ajournant ses décisions, la Chronique n'abdique pas ses 
droits, mais elle entend s'en servir quand ceux qu’elle 
doit apprécier ont donné la vraie mesure de leurs forces. » 

(29 novembre 1856.) 


On s'attend à ce qu’il répète un mot de Marivaux : 
« Que nous irions loin, si la plupart des gens d'esprit 
tâtonnaient un peu avant de dire : cela est mauvais ou 
cela est bon. » | 
- Cela n'empêche pas le jeune chroniqueur de dire d’une 
pièce d'Oct. Feuillet, rapprochée de l’École des femmes, 
que « les deux situations se ressemblent quelque peu, à 
cette différence près, que, dans Molière, ce qui est un trait 
de génie, est dans M. Feuillet une faute de goût ». 

En combien d'occasions, avant de se plaindre des 
retards qu'il y mettait, il ne sera que juste de se rappeler 
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linanité des louanges hâtives, trop souvent semblables 
à des baptêmes d’avortons, et de ne pas oublier l'exemple 
qu’il donnait aux impatients de renommée en refusant 
pour ses écrits toute autre publicité que celle que com- 
porte un journal éphémère. 


* 


A Bruxelles, son premier noviciat fut dur. Il ne pou- 
vait se contenter du rôle de critique-amateur, dans le 
chez-soi d'une feuille de province. Un ami, qui y pensait 
pour lui, lui offrit, en 4857, le secrétariat de rédaction du 
Nord (1). C'eût été entrer dans la politique. Des amis trou- 
vèrent ce qui lui convenait mieux : le théâtre et la critique 
littéraire à l'Écho du Parlement. Ce doit être à cette 
époque que Jules Simon lui écrivit : 


« Je suis charmé d'apprendre que vous avez dans les 
mains un journal, c'est une bonne escrime, uue occupation 
attachante et uue source infaillible d'infiuences. » 


Les premières relations qu'il y eut n'étaient pas de 
nature à l’attacher. Il entendait faire un peu d'art, à ses 
heures, sur des sujets qu’il posséderait, et voilà qu'il se 
trouve aux prises avec les exigences du métier, insatiable 
dévorateur de « copie ». S’il n’avait eu à traiter qu'avec 
des membres du comité comme Paul Devaux et Joseph 
Lebeau, on se serait entendu entre gens bien élevés. 


(1) Lettre de J.de Cherville, 21 juillet 4857, 
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Dans la Chronique bruxelloise de l'Indépendance du 
8 septembre 1885, il a publié un fragment de lettre de 
Lebeau qui intervient et lui parle comme un bon cama- 
rade de père. 


« Seriez-vous amoureux? Cela même vous exciterait. Je 
n'ai jamais eu l'esprit aussi vivace que lorsque j'avais le 
cœur pris. » (25 mai 1859.) 


Mais avec M. le rédacteur en chef T., c'était différent. On 
pourrait soupçonner le critique d'indiseipline s’il n'existait 
pas des lettres où le correspondant de Paris se plaint 
de pareilles avanies. Pour l’un, on finit par supprimer 
l'emploi; pour l’autre, par déclarer qu'on n'insérerait 
plus aucun feuilleton, si ce n'était sur l’ordre du prési- 
dent du comité de rédaction. Ce président était Lebeau 
lui même, qui prit tout sur lui. (Lettre du 25 mars 1860.) 
Frédérix n’oublia pas ce régime. Vingt-cinq ans après, 
quand l’Écho cessa de paraitre, il lui consacra une chro- 
nique bruxelloise. Là, il burine à sa façon le portrait de 
ce directeur épineux, toujours inquiet à l'idée de ne pas 
recevoir assez de marques de considération. (Il excellait à 
exécuter son homme d’un tour de main d’autant plus 
décisif qu'il avait l'air de ne pas y toucher.) Puis, il se 
plaît à venger les deux hommes d'État en les montrant 
entourés de collaborateurs de marque : Ed. Wacken, 
Jean Rousseau, Th. Jouret, Em. Banning. Mais malgré la 
« bonne grâce spirituelle », les « observations fines », les 
« gronderies encourageantes » du « doctrinaire vénérable», 
l'Écho était difficilement habitable, grâce à ce maniaque 
d'autorité qu'il dit « enragé de modération » et dont il 
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rappelle une brochure où il prédisait à peu près que 
« l'élection à la Chambre de l'honnête M. Funck. serait le 
signal de la terreur, de la guillotine en permanence, dans 
les principales villes de la Belgique ». (8 sept. 1885.) 

Nous voilà de nouveau presque à l'unisson. Funck ! 
Mais c'était un des nôtres, avec Gendebien, avec Delhasse, 
avec Albert Picard, avec De Sélys-Longchamps et bien 
d’autres. Son nom me rappelle une des choses de ma vie 
que je tiens le plus à honneur. En 1859, il fut notre 
défenseur en cour d'assises, quand le journal la Nation 
fut acquitté par le jury du Brabant, sur une plainte de 
l’homme du coup d’État. C'était, à la fois, un triomphe 
pour la liberté de la presse et un échec moral pour le 
régime des annexions. La carrière de Funck, qui ne fut 
pas longue, ne fut pas stérile. Il n’eut pas le temps d’in- 
staller la guillotine sur la place où furent décapités d’Eg- 
mont et de Hornes; mais, devenu échevin de Bruxelles, 
il y institua la première école laïque de'filles, et quand il 
fut représentant, pour inaugurer la terreur, il ne trouva 
rien de plus révolutionnaire qu'un premier rapport sur 
l’enseignement obligatoire. 

En raillant cette hydrophobie politique, Frédérix ne 
s'en prenait qu'à cet homme « que diverses infirmités 
physiques et morales avaient rendu très ombrageux » et 
non au parti que de tels accès peuvent compromettre. 
Les amis de Funck n'ont pas oublié que cette brochure 
était datée de la maison de campagne d’un ministre. Cela 
nous autorisait alors à faire remonter au parti même la 
responsabilité de cette rage doctrinaire. Aujourd'hui, nous 
cesserions d'être d'accord et je n’appuierai point. Il est 
naturel qu'après vingt-cinq ans, l’ami et l’admirateur de 
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Lebeau et de Frère-Orban n’eût conservé dans la mémoire 
qu'un trait de haut comique de l'esprit de parti, 

Un autre jour que, sans le prévenir, on avait changé ses 
appréciations artistiques au point de faire du critique 
« un thuriféraire »; ce n’est pas lui qui pouvait l’entendre 
ainsi. Il en écrit au président : « Je serais indigne de la 
bienveillance que vous m'accordez si je consentais à accepter 
un pareil rôle. » (Lettre du 30 janvier 1860.) Il y a ainsi 
trois pages, dont il garde copie, où il défend la liberté de 
l'écrivain. 


* 


C’est dans ce journal, peut-être dans un de ces feuil- 
letons qui durent être soumis au président du comité de 
rédaction, qu'il aborda la question de la littérature natio- 
nale. Le manifeste est complet, il en faudrait tout citer. 
J’en passe la première moitié où il expose les conditions 
du pays, désormais libre, maître de lui, délivré de la 
contrefaçon : « Et que lu matson est bonne, qu'elle est bien 
construite, sagement administrée, et que ceux qui ont le 
don des paroles éloquentes ou des fines causeries peuvent 
parler maintenant. » Alors, après un acte de foi : « Je suis 
de ceux qui croient que la Belgique ne manquera pas plus 
d'écrivains qu’elle ne manque de peintres et de musiciens », 
il arrive au rôle de la critique. La déclaration est d'une 
importance capitale. 


« Cette croyance, je le sais, ne suffit point. Il faut, en 
outre, que chacun contribue, selon ses forces, à montrer 
qu'elle est légitime. Il faut qu'on ne s’effraie ni de l'ombre 
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du chemin ni de l'étroitesse de l'avenue. Il faut surtout que 
nous jetions une parole d'encouragement et une preuve de 
sympathie à tous ceux qui s'engageront dans ces routes 
épineuses de l'art et de la science. 

» Ilya une critique qui jamais ne nous fut plus néces- 
saire qu'à cette heure : celle qui est ardente à saluer lous 
les mérites, ingénieuse à indiquer les défauts qu'on doit 
éviter, celle qui donne en même temps ses préceptes et son 
appui, celle qui nous crie de monter, monter sans cesse, 
qui veut que l'harmonieuse et sereine région du vrai et du 
beau soit le but de nos efforts et qui nous dit comment on 
peul y parvenir... 

» Et puis, ce qu'elle doit se rappeler sans cesse, c'est 
que la bienveillance est une partie de la justice, qu'elle a 
mission d'applaudir à toute tentative élevée, à tout ce qui 
a souci de l'idéal et des vraies conditions de l'art .… 

» Pour ma part, je me déclare d'avance l'obligé de tous 
ceux dont les qualités seront évidentes, les travaux 
consciencieux, les préoccupations élevées. Je ne doute pas 
de l'avenir littéraire de la Belgique et tout ce qui nous 
répondra de cet avenir, tout ce qui le prouvera sera loué 
ici comme il convient... 

» Ce n'est point une mention banale et indifférente qui 
suffit désormais aux œuvres belges; il leur faut une 
discussion protectrice, un examen bienveillant où tous les 
titres seront reconnus, tous les essais constatés et 
approuvés . .…. 

» On me pardcnnera, je l'espère, ces réflexions. Je 
voudrais qu'on entendît bien ces paroles que j'essaie de 
prononcer tout haut et clairement, et que personne 
n'ignorât que l'heure est bonne pour le développement 
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intellectuel de la Belgique, que chacun de nous doit y 
pousser et qu'il nous faut soutenir et louer ceux qui contri- 
buent aux progrès de notre littérature … », 

(Écho du Parlement, 14 octobre 1859.) 


Ainsi il entendait l’œuvre nationale. Peu importe à 
propos de quel livre, il n'y a qu’à applaudir. 


* 


Quand, las d'un tel régime, Gustave Frédérix com- 
menca d'écrire pour l'Indépendance belge, il y trouva 
une politique de « conservation par le progrès » et un 
ton de bonne compagnie qui ne le gêneraient jamais. Il 
put y exercer à l'aise ses facultés naturelles qui allaient 
lui procurer, avec les satisfactions de l'esprit, les succès 
d’une plume de plus en plus sûre d'elle-même. 11 semble 
s'y être mis avec joie et comme délivré d’un cauchemar. 

Les circonstances étaient favorables. Depuis 1859, les 
proscriptions avaient fait passer et entretenaient en Bel- 
gique un courant d'hommes d'élite et un surcroît d’acti- 
vité intellectuelle. Cette émigration démocratique avait 
intérêt à conserver, avec un organe politique ami : la 
Nation, le seul journal libéral, écrit en français, qui fût 
toléré en France et qui commençait à suppléer en Europe 
à tant de feuilles supprimées : l'Indépendance. Bruxelles 
en devenait de plus en plus un centre de publicité pour la 
France, qui entendait ne pas ralentir son mouvement 
littéraire ni abdiquer ses griefs politiques. Pour honorer 
son génie, un instant offusqué, la maison Hachette allait 
commencer par Corneille une série d'éditions définitives 
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de ses chefs-d'œuvre. Jamais le feuilletoniste ne ména- 
gera l'accueil ni l'éloge à ces véritables monuments. 
De 1862 à 1893, il allait en paraitre quatre-vingt-douze 
volumes. Chaque fois, sauf pour Racine qu'il était de bon 
goût de ne plus comprendre alors, il célèbre au passage 
. une des gloires de l'esprit humain : La Bruyère, Molière, 
Malherbe, Pascal, La Fontaine, Boileau, Madame de Sévi- 
gné, La Rochefoucauld, Retz, Saint-Simon. 

Une autre librairie avait pris l’enfant presque au ber- 
ceau. Rien n’est trop bon pour ce Dauphin moderne : la 
jeunesse d’un peuple libre, s'était dit Hetzel, et il avait 
fait appel, pour une œuvre d'éducation, aux maitres de la 
plume : Dumas père, G. Sand, Alph. Karr, Jules Sandeau, 
Legouvé, etc. Quand la France cessa d'être libre, l'œuvre 
n'en devint que plus utile et de nouvelles générations 
d'écrivains y réussirent à leur tour. Il suffit de nommer 
Macé, Verne, Joigneaux, Mayne Reid, Desnoyers, Can- 
dòze, Stahl enfin, et Stahl, c'était l'éditeur lui-même qui, 
dans l'exil, s’efforçait de tenir sur pied l’œuvre souvent 
menacée. Il en arriva à faire, en plein Empire, échec à 
l'esprit guerrier lui-même. Dès 1864, malgré l'opposition 
connue de Victor Hugo, Gustave Frédérix avait dit des 
Mémoires d'un conscrit de 1813 et de Madame Thérèse, 
par Erckmann-Chatrian : « Il ne suffit pas qu’ils soient 
connus, il faut qu'ils soient connus universellement et 
admirés. L'admiration n'est pas de trop, elc. » 

(17 octobre 1864.) 

Cependant la littérature ne chômait pas. Louis Blanc, 
Edg. Quinet, P.-J. Proudhon, Charras étaient contraints 
à l'exil, non à la stérilité. Hugo publiait à Bruxelles les 
Châtiments, suivis des Misérables, et Charras nous donnait 
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Waterloo. À Paris, J. Simon était en pleine production 
ainsi que Michelet, Pelletan, Vacherot. De 1863 à 1870, 
c'est l'époque où Ch. Renouvier publiait sa Critique géné- 
rale. Le feuilletoniste n'allait pas à ces sortes d’études; 
mais Prévost-Paradol, Lanfrey, Renan, Taine se révé- 
laient; Dumas fils régnait au théâtre; on a souvent 
remarqué que les Faux bonshommes, Madame Bovary et 
les Fleurs du mal parurent presque en même temps. 
Littérature brutale, dira Weiss. Eh oui! Dût-elle être 
aussi brutale en littérature que le césarisme en politique, 
la France n’abdiquerait point. 


* 


Nous n’aurons jamais à perdre de vue ce que notre 
confrère jamais ne négligea. Ce qu'on appelle la Société 
s'était élargi devant lui depuis les villégiatures dans la 
vaste propriété commune de la famille Orban, à Sainte- 
Ode. Une note, qu’il ne voulut pas livrer à la publicité, 
nous renseignè sur ce monde qu’un « chroniqueur déni- 
grant » n'avait pas eu l'occasion de connaître et où 
plusieurs d’entre nous ont pu voir, dans les salons de 
M. et Mme Bérardi : Victor Hugo, Charles et François- 
Victor Hugo, Alexandre Dumas fils, Louis Blanc, Sardou, 
Ludovic Halévy, Meilhac, Jules Simon, Pelletan, Ulbach, 
Émile de Girardin, Weiss, Paradol, Ranc, Rochefort, 
Sarcey, Fouquier, Ganderax, Gounod, Liszt, Reyer, Mas- 
senet, Saint-Saëns, Delibes, Rubinstein, Planté, Sara- 
sate, Delaunay, les deux Coquelin, Dupuis, Sarah Bern- 
hardt, Favart, Mme Carvalho, la Nilson, la Lucca, etc. 
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On peut dire, sans y être allé souvent, que la conversa- 
tion de ces personnes-là et de « quelques Belges qui 
leur donnaient modestement la réplique », n'était pas 
toujours banale. 

J'oubliais Baudelaire que je vois inviter Frédérix « à une 
petite soirée littéraire d’un caractère tout à fait privé », 
pour laquelle M. Prosper Crabbe a mis son salon à la 
disposition du poète. (Lettre du 44 juin 1861.) 

Sa jeune fierté de mondain s'élevait maintenant à la 
dignité de l’homme de lettres. Lorsqu’en 1862 il parla 
d'un anniversaire fraternellement fêté, celui de M. Éd. 
Fétis, il crut devoir rencontrer les discussions fami- 
lières aux journalistes : « Voyez, dit-on, comment ils 
s'égratignent ! » et je crois entendre Van de Weyer défen- 
dant de Potter : « Oui, Messieurs, je tiens à honneur d’être 
journaliste », quand Frédérix répond : « Ils s'égratignent 
quand il le faut, ces imprudents journalistes, il est vrai; 
mais aussi comme ils aiment, comme ils saluent, comme 
ils honorent ceux qui conservent dans sa dignité et son 
autorité cette belle et vaillante profession de l'écrivain ! » 

(Feuilleton du 95 février 1863 ) 

Ce respect de sa plume, il le réclamait, vers le même 
temps, d’un de ses collaborateurs, qui avait prononcé, 
assez légèrement, le mot de censure à propos des comités 
dramatiques dont il était : 


« ll s'agit de savoir si tremper dans la censure, si peu 
que ce soit, c'est un métier honorable pour quiconque tient 
une plume. Le mot censure — du reste parfaitement 
injuste et inexact (ici) — est celui qui peut le plus pro- 
fondément blesser un écrivain soucieux de la dignité de 
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sa profession. Je persiste à croire qu'il n'est pas abso- 
lument convenable de dire dans l'Indépendance qu'un 
rédacteur de l'Indépendance est complice d'une censure 
quelconque. » (Lettre du 15 janvier 1863.) 


Notre futur confrère atteignait sa pleine maturité. 


II 


Les révolutions modernes ont tellement remué le 
monde qu'on devait s'attendre, aux premiers soleils, à 
voir se lever d’abondantes moissons. Naturellement, la 
politique de violence est destinée et en vient peu à peu à 
céder le pas au travail des idées, des lois et des mœurs, 
et il y a eu, il y aura à revenir sur bien des conquêtes 
improvisées. Les succès durables ne peuvent être espérés 
que des sciences sociales, de l'instruction populaire, des 
lettres et des arts. Aussi quelle activité d'esprit, sans 
cesse grandissante, partout, en toute chose! Cela tient 
maintenant du prodige, du vertige parfois, du chaos 
souvent. 

Qui s’en serait douté, au commencement du siècle, 
lorsqu'un critique français en vogue, Jouy, supposait que 
le nouveau-né s’appellerait l'âge des traductions ? A moins 
que l’auteur n'eût en vue un rapprochement interna- 
tional, on croirait à une ironie. Ce siècle va finir et l’âge 
des Ducis, des Delille, des Bitaubé, des Faucompré, des 
Voss, des Simroch, a fait place à d’inépuisables créations, 


(74) 


d'irrésistibles nouveautés, dans tous les domaines. Ce ne 
sont plus seulement des interprètes que le XIXe siècle 
voudra donner aux chefs-d’œuvre des nations, ce sont 
des émules. 

L'esprit de liberté ne pouvait tarder à passer des luttes 
politiques aux révolutions littéraires. Après une époque 
de « soucieuse jeunesse » que Musset a caractérisée en 
ces paroles: « Pendant les guerres de l’Empire, tandis 
que les maris et les frères étaient en Allemagne, les mères 
inquiètes avaient mis au monde une génération ardente, 
pâle, nerveuse, » le génie des lettres s'était levé à son 
tour, avec une ardeur à tout réformer, une curiosité que 
rien ne lasse, une volonté qui ne s'arrête devant aucune 
idole et un art prodigue sans voile comme la nature au 
printemps. 

La traduction elle-même s’y transforme. Plus d’eau de 
rose, comme Herder en affadissait encore le Romancero 
du Cid! C’est la simple réalité qu'on veut, la réalité 
abrupte, hirsute même. Elle ira du Milton de Chateau- 
briand au Shakspeare de François Hugo, à la Bible de 
Ledrain. 

Plus tard, en 4840, Stendhal écrivait à Balzac : « La part 
de la forme devient plus minime chaque jour. » Était-ce 
sérieux? Quoi! pas plus de style que d’invention, quand 
la vie moderne va être, de jour en jour, plus avide de 
tout ce qui crée le beau et le fait resplendir dans l’absolue 
indépendance des idées, des genres, des styles; — quand 
des écoles, qui jadis auraient duré un siècle, vont se 
succéder rapidement pour remettre tout en question, 
dût-on recourir aux dialectes, aux patois, à l'argot, mettre 
la prosodie en pièces, rejeter l’idiome aux ténèbres de 
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l’enfantement; qu'importe, s’il en peut jaillir une étincelle 
de personnalité, un frisson devant la nature, un élan 
vers les hommes! 

Le lyrisme avait manqué aux littératures modernes 
avec la liberté; voilà que partout chante la harpe d'or des 
Byron, des Manzoni, des Mickiewicz, des Freiligrath, des 
Petæfi, des Longfellow, des Lamartine, des Musset, 
des Hugo, et quel autre temps a entendu résonner, avec 
cette variété de force et de grâce, toute la lyre? 

Et voyez : les revues et les journaux s’émancipent du 
timbre et de la censure, s'ouvrent à la science, au roman, 
aux arts, s'aident de la vapeur, du téléphone, de la 
phototypie; augmentent ou diminuent leur format, 
abaissent, suppriment leur prix, pour tenir ouvert par- 
tout, chaque jour, à la portée de chacun, en permanence, 
le congrès des intérêts modernes; et, — tandis que les 
arts de la production et de la destruction vont si loin 
qu'on n’osera bientôt plus s'en fier aux libres concur- 
rences qui nous livreraient à la faim, ni à la guerre qui 
nous rejetterait à la barbarie, — la sociologie prend une 
telle place qu'il n’est plus une utopie qui n’ait son 
école, son parti, même son culte : la société regorge 
d’apôtres ; il nous pleut des dieux : nubes pluant. 

Après les sarcasmes voltairiens, les réactions poétiques 
et les exégèses savantes, — la curiosité des religions allait 
devenir « un de nos sentiments les plus distingués », 
selon le mot d’un jeune eritique. Mais, quand cette curio- 
sité, qui pourrait bien séduire Éve encore, fit que Renan 
s'aveugla dans « ses dédains exquis », plus que Stendhal et 
que Jouy, jusqu’à demander que tout le reste fût négligé : 
« La vie est courte, l’histoire, la science, les études 
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sociales ont tant d'intérêt! » le critique était là pour le 
ramener à l'exactitude : « Eh ! les mœurs contemporaines 
n’en ont-elles pas aussi (de l'intérêt)? » (4). En réalité, les 
genres qui s'adressent le plus directement à tous et le 
plus profondément au cœur humain, sont les agents les 
plus actifs de rénovation. Et Renan lui-même, n'est-ce 
pas le romancier, le poëte, le styliste qui a fait le succès 
de sa Vie de Jésus, plus que l'historien exact et le juste 
penseur? Notre siècle est envahi de cette littérature 
d'avant-garde. Rien n'échappe à ses éclaireurs; elle ne 
s’interdit aucune exploration et marche la sape et la 
torche à la main. Elle était historique et sentimentale, 
la voici réaliste, naturaliste, anatomiste, symbolique, 
mystique. Tour à tour artiste et révolutionnaire, elle sera 
le ferment ou l’apaisement, la fièvre ou le progrès. Sacrée 
ou fulminante, son nom est légion. 

Jamais épanouissement aussi complet, aussi libre, 
aussi hardi ne s’est vu et l’on est en droit de tout 
espérer d'une évolution, psychologique et artistique, 
aussi vaillamment universelle. Pour créer les mœurs 
de la démocratie, notre siècle met en œuvre toutes 
les puissances et toutes les séductions d’un art insa- 
tiable, embrassant tout, comme disait Frédérix, avee 
« l'intention formelle de n'être dupe de personne ni de 
rien ». (10 sept. 1863.) 

L'impulsion vient si profondément des entrailles du 
siècle, « du souffle du cœur de tous », disait Confucius, 
qu'un de nos proscrits français, qui avait changé de nom 
pour transformer son œuvre et de Thoré devenir Burger, 


(1) JULES LEMAÏTRE, Les Contemporains, 3° série, p. 38. 
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en oubliait les répressions, les exils, les hontes, et en 
vint à regarder la pire des politiques pour moins qu'un 
aboi de requins autour du navire en marche. Il écrivait 
à Frédérix : 


« Le monde va grand train tout de même, et, quand 
César aura disparu, on sera étonné du mouvement prodigieux 
qui aura entraîné, même la France, vers une destinée toute 
moderne, » (25 mars 1868.) 


Et Frédérix lui-même ne venait-il pas de dire à l’un de 
nos humoristes, Grandgagnage : 


« Un mouvement artistique qui a tout renouvelé, un 
éclat nouveau et une profondeur saisissante pour la poésie 
lyrique, l'étude de la nature humaine poussée jusqu'à ses 
curiosités les plus subtiles, la crilique devenant un art 
créateur, tout cela éclairera d'une gloire assez brillante 
ce dix-neuvième siècle … » (26 mars 1867.) 


* 


À ce prodige d'entraînement, aucune école ne suffirait. 
Le seul principe assez large pour contenir cette expansion 
est la liberté individuelle. A chacun son idée, sa voie, 
son œuvre : tous concourront à un résultat d'ensemble, 
amendé sans cesse et dont nul ne peut prévoir les carac- 
tères ni tracer la route. Dès lors, les anciennes rhéto- 
riques n’ont que faire, l’artiste bondirait sous leurs règles 
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comme sous le fouet. « Il goûte tout, dira Frédérix 
d’un critique parisien, parce qu'il comprend tout et sait 
tout caractériser. » (3 janvier 1888.) Telle est la loi. S'il 
est vrai que nous jugions toujours un peu les autres par 
nous-mêmes et prisions chez eux les qualités que nous 
sentons germer en nous, — ce qui serait encore une 
façon assez intéressante de s’entr’aider, — ce qu’il dit de 
Jules Lemaitre peut être appliqué à lui-même et je serai 
tenté plus d'une fois de reconnaitre aussi en lui « celte 
variété de compréhension et surtout cette ironique sérénilé 
d'explication » qu’il admirait chez son confrère du Journal 
des Débats. (16 janvier 1884.) 

Cette critique convient à « un temps qui a plus de 
curiosité que de goût ». C'est lui qui nous le dit (6 octo- 
bre 1884) et il s’en expliquera souvent. 

Dès 1867, il avait eu l’occasion de dire d'un de ses 
devanciers : 


« La destinée de celui qui a dépensé son talent et son 
esprit en articles de journal n’est pas riante. I a jeté tout 
ce qu'il avait d'idées et de fantaisies aux quatre vents de la 
publicité et tout cela s'est éparpillé et c'est à peine si quel- 
ques lecteurs fidèles en gardent le souvenir. Heureux ceux: 
qui trouvent un ami capable de rendre aux pages éphémères 
qu'ils ont semées, un peu de durée! » (18 décembre 1867.) 


On dirait une ligne de conduite qu'il m'indique. Je la 
suivrai pour lui rendre la durée que comportent nos 
publications académiques. Seulement, c’est une sorte de 
chrestomathie qu’il demande là : ce sera assez long. 
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Cette critique, comme cette littérature, réclame toutes 
les variétés du genre, avec ses entrées franches partout. 


« Nous admettons toutes les audaces. Nous suivrons 
dans les bas-fonds de la société tous les observateurs puis- 
sants qui éclairent ces profondeurs d'une lumière impi- 
toyable. A condition que la nature humaine y soit étudiée 
dans ses caractères et ses diversités. » (17 novembre 1874.) 


Ces réserves contre la routine et la banalité reviendront 
sans cesse : 


« On peut tout dire, à la condition de le savoir dire. » 
(21 janvier 1884.) 


Une seule science, une seule lumière suffit à ces excur- 
sions dans le sous-sol humain. Où elle aboutit, il va nous 
le dire : 


« Les critiques de ce temps ne sont pas des assembleurs 
de règles et des gardiens de traditions... Ceux qui 
comptent ont de bien autres connaissances que celles de la 
bonne langue et de la propriété des expressions. Ce sont 
des psychologues, des moralistes, à l'imagination vive, 
à la sensibilité curieuse. S'ils caractérisent bien un auteur, 
c'est après avoir pénétré l'homme qui est en lui, goûtant 
les talents de toute sorte, expliquant tous les signes el 
toutes les bizarreries des passions. » (12 octobre 1886.) 


Cela est si vrai que plusieurs critiques sont devenus 
des romanciers. En fouillant la ressemblance des écri- 
vains, ils s'étaient fait la main à peindre des hommes. 
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« Le psychologue a toujours au moins la tentation d'être 
romancier », a dit Ém. Faguet (1). 

« On se plaignait il y a quelque vingt ans, dit R. Doumic, 
que la critique littéraire fût en train de disparaitre. 
C'est aujourd'hui l'un des genres où se produit le mou- 
vement le plus intéressant. » (Écrivains, etc., p. 209.) 

Aujourd’hui, cela mène à l’Académie française. 


* 


Tel est le programme. A lui de nous montrer comment 
il l’a rempli. 

En 1859, un ami, qui se méprenait singulièrement sur 
le théâtre, lui conseillant d'entrer à l'Écho, disait : « Le 
théâtre sera pour vous amuser; la critique littéraire, ce 
sera votre travail utile. » *  (Hetzel, 95 janvier 1857.) 


Utile ou amusant, le feuilletoniste doit se faire à toutes 
les besognes. Pendant quarante ans, on voit Frédérix 
lire les nouveautés du roman; assister aux « premières » 
du théâtre; ne pas négliger les reprises, même quand il 
se dit: « À quoi bon remuer les cendres des vaudevilles 
qui ne sont plus? » (24 décembre 1870); parler régulière- 
ment de gros livres, comme Littré, Reclus, Chassin, 
Perrot et Chipiez, ou, en passant, de bluettes, telles 
que l'Homme au gardénia, Tête de linotte, Tailleur pour 
dames, Célimare le bien-aimé; suivre la musique dans 
les grands festivals allemands, les fêtes de Spa, les salles 


(1) Le XVIIIe siècle, p. 96. 
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d'opéra, les conservatoires; aller, si quelque nouveauté 
y est annoncée, à Paris d’abord, toujours à Paris (1); puis 
à Bayreuth, à Anvers, à Lille (2), à Gand, à Spa, à Aix-les- 
Bains : « la ville aux goutteux très précieux, comme dit 
Rabelais. J'en étais humblement » (9 septembre 1887); — 
exposé à d’autres tourments : sollicitations, flatteries, 
corvées, et devant répondre à des messieurs qui lui 
écrivent : « Il a fallu toute ma naïve ignorance du péril 
(qu'il y a à publier un livre en Belgique) pour que je m'y 
engageât.» N'importe ! il y allait de go, souriant aux barba- 
rismes comme aux rhumatismes et ne gardant pas ran- 
cune si la mouche du jeu le piquait. N'oublions pas les 
compensations, telles que Tâti l'Perriqui, etc, etc. 

Un jour, — le métier a de ces caprices, — appelé à 
Liége, où « une femme de grand nom et de grande élé- 
gance » eût mis « le feu aux quatre coins de la ville en 
faveur d'un opéra russe », il se laissa aller à ses souvenirs 
de jeunesse et croqua le portrait de l’amateur de théâtre 
dans sa bonne ville natale : 


« Il est excessif dans ses admirations, le Liégeois qui 
admire, mais il garde son fonds de gausserie et il se laisse 
aller, même dans ses louanges les plus sincères, à faire 
un clin d'œil aux malins. » (18 janvier 1886.) 


Ce clin d'œil, c'était lui. Lancait-il un mot, il le souli- 
gnait de ce signe de connivence, avec un léger grogne- 


(1) Je note, par exemple, des chroniques dramatiques datées de 
Paris, 41 mars 4884, 25 janvier 1885, 20 et 27 novembre 1887, etc. 
(2) Pour un drame de Mme Gréville, 16 janvier 4888. 
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ment qui semblait dire : N'est-ce pas? Ça y est-il? Hein 
et un renflement des narines qui faisait les délices de 
Coquelin cadet : 


« Cher malin, je contemple ton nez, très facétieux, hien 
terrible quand il est tourné vers quelqu'un et que tes veux 
de voyeur épatant l’accompagnent. « (Paris, 5 août 1885.) 


On ferait un volume des traits qu’il lançait ainsi et 
des croquis, en quelques touches, qu’il glissait dans 
ses feuilletons. Cette lettre me dispense d'en chercher 
un exemple : l'acteur comique y désigne un portrait 
de Judic comme « un chef-d'œuvre exquis, plein de 
dessous adorables, exquis, exquis. ». 

Courons-y : 


« Mme Judic a des tons variés qui réussissent parfaite- 
ment dans ses trois rôles de Lili (1). Ne vous attendez pas 
à ce qu'elle compose des physionomies différentes, à ce 
qu'elle vous montre des personnages qui ne se ressemblent 
en aucune façon. Elle aurait bien tort, puisqu'on lui 
demande surtout d'être Judic, d'avoir la voix, les yeux, 
le charme, les intonations et les intentions de Judic. On 
lui en voudrait d'être trop actrice, si elle l'était de 
manière à se transformer en ses personnages, à ne laisser 
voir que les gens qui agissent dans la pièce. C'est elle, la 
séduisante Judic, que le public veut voir et entendre. 

» En parlant comme en chantant, Mme Judic sait tout 


(4) Comédie-vaudeville en trois actes, d'Alfred Millaud et Henne- 
quin. 
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dire avec justesse et délicatesse. Elle a le détail toujours 
vrai, ce qui la dispense de s'attacher à la situation et au 
caractère...» (2 août 1885.) 


* 


Toute son œuvre proteste contre le manque de goût et 
l'abus du talent. Il le dit de Legouvé : 


«Il y a toujours un peu de convention et de sentimen- 
talité dans son émotion, comme il y a du bel esprit dans 
son esprit. Cela joue le naturel, mais c'est un naturel 
de harangue académique et c'est une finesse qui semble 
traduite du latin. » (3 septembre 1878.) 


Il le dit à Éd. Cadol, Les Inutiles : 


« La moralité de votre pièce doit être un résultat et non 
un système. » (45 octobre 1868.) 


AJ. Malus, Léa : 


« Il y a la convention de ce qui est violent comme il y a 
la convention de ce qui est fade.» (16 novembre 1881.) 


Il le dit et redit de Sardou : 


« Tout cet épisode qui vise à la grandeur court le risque 
de n'atteindre qu'à une ambitieuse ei puérile convention. » 
(Ferréol, 2 février 1876.) 


« Avouez que tout cela est bien artificiel, qu'il est bien 
difficile d'entrer dans.ces grands sentiments que personne 
n'a jamais eus. » (Les Bourgeois de Pontarcy, 2 août 1878.) 
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« Les détails sont vivants et l'ensemble ne l'est pas. 
C'est très joli, très spirituel, très dramatique par places, 
et c'est artificiel en définitive. » 

(Fromont jeune, etc., 25 octobre 1876.) 


Il le dira à Dumas fils : 


« Les personnages s’agitent et la chimère les mène... 
Dès que mistress Clarkson prend le rôle d'apôtre du mal, 
ou qu'elle déclare la guerre à la plus laide moitié du 
genre humain, … elle n'a plus ni personnalité, ni préci- 
sion, ni nouveaulé; elle devient un composé artificiel de 
tirades heurtées, de sorties choquantes, etc. » 

(L'Étrangère, 28 septembre 1876.) 


Et de Flaubert : 


« L'effort constant de Flaubert est de mettre les gens el 
les choses sous nos yeux. Seulement, c'est un effort. Il se 
marque dans le style, il pèse sur le lecteur. » 

(5 décembre 1881.) 


* 


Il a compris la place que prenait l’opérette, sans se dissi- 
muler les écueils du genre. 1] disait de La Belle Hélène : 


« Ce sont là, non seulement des traits spirituels, mais 
des traits solides el qui vont loin... Cela dégonfle toujours 
quelques-unes de ces outres qui nous encombrent. Se 
moquer des préjugés qui nous coûtent cher et du charlata- 
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nisme qui nous exploite, c'est de la bonne besogne et qui 
n'est pas moins bien faite parce qu'elle est faite sur l'air 
du Tra la la la. » (4 juin 1867.) 


Quand on joua sur trois de nos théâtres à la fois une 
comédie pareille, il ne cacha point qu’il y trouvait « des 
gaietés de procédé et du comique de convention »; mais 
il applaudit à la satire et il me semble n'être jamais entré 
plus profondément dans l'esprit moderne : 


« On y retrouve un peu de cette satire excellente que 
M. Meilhac a appliquée à tant de conventions et de solen- 
nités. Ce terrible moqueur n'a rien épargné. La majesté 
des prêtres (1) et le génie des généraux (2\, il a percé à 
jour ces apparences vides. Voici qu'il raille dans Le Réveil- 
lon les attitudes voulues et le puritanisme hautain des 
magistrats. 

» Où allons-nous si la magistrature elle-même voit sa 
dignité compromise et ses phrases traditionnelles sur les 
bases de l'ordre social, reproduites avec irrévérence? Si 
les réquisitoires eux-mêmes et les admonestations des 
présidents sont parodiés et si toutes ces formules sonores 
sont piquées et dégonflées, que nous restera-t-il? » 


Il raille, mais pour s'élever : 


« Songez donc à cette terrible nécessité si tout ce qui a 
un pouvoir quelconque était condamné à la justesse, au 
bon sens, à la mesure, à la sincérité! » (23 octobre 1872.) 


(4) La Belle Hélène. 
(2 La Grande-Duchesse de Gérolstein. 
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Chaque mot porte et quel meilleur programme d'ordre 
moral le génie comique pourrait-il présenter à une 
démocratie qui ne peut plus se payer de paroles creuses 
ni de mœurs affectées ? 

Vienne l'occasion, il déniera aux magistrats toute 
compétence en fait d'art : 


« Voilà M. Lemonnier condamné … Le jugement est 
sévère. Notre respect de la chose jugée ne nous empêchera 
pas de le trouver injuste quand il déclare que « l’auteur a 
eu pour objet direct … d'éveiller dans l'esprit de ses lecteurs 
des idées obscènes, qu'il ne saurait prétendre dès lors qu'il 
a voulu écrire une œuvre artistique » … 

» … On peut dire que sur le point de savoir si des 
phrases écrites sont ou ne sont pas de l’art, les décisions 
judiciaires ne sont pas des sentences définitives, ayant 
force de loi. Sans en appeler à la postérité, … on peut 
dire qu'il y a, pour qualifier de bonne ou mauvaise la 
littérature de l’auteur …, des juges plus compétents que 
ceux de la 9 chambre du tribunal correctionnel de 
Paris. » (30 novembre 1888.) 


Le vrai juge, en effet, est l'opinion. Aucun jury 
d'hommes compétents n’aurait condamné l'écrivain, s’il 
avait été jugé par ses pairs. 


* 


Où son clin d'œil est lancé avec le plus de dédain, c’est 
contre les façons du pédantisme. Il faut l'entendre se 
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récrier au sujet d'un mot malheureux où l’on avertissait 
charitablement la presse que les représentations des Mei- 
ninger « étaient faites pour un public instruit ». 

Voyons-le plutôt défendre la poésie où elle se trouve. 
Tout le monde lettré connaît la belle tirade de Perdican 
dans On ne badine pas avec l'amour, où J. Lemaitre voit 
dix fois plus de vérité que dans je ne sais quelle comédie 
bourgeoise de G. Sand : 


« Tous les hommes sont menteurs, inconstants, faux, 
bavards, bypacrites, orgueillrux ou läches, méprissbles et 
sensuels; toutes les femmes perfdes, artificieuses, vaniteuses, 
curieuses et dépravées. Mais il y a au monde une chose sainte 
et sublime, c'est l'amour de ces deux êtres si imparfaits el si 
affreux. On est souvent trompé en amour, souvent blessé et 
souvent malheureux, mais on aime, et quand ou est sur le 
bord de sa tombe, on se retourne pour regarder eu arrière 
et on se dit : J'ai souffert souvent, je me suis trompé quel- 
quefois, mais j’ai aimé, c’est moi qui ai vécu et non pas un 
être factice, créé par mon orgueil et mon ennui. » 


Il semble au critique que l'artiste des Français est resté 
froid dans ce rôle et il réclame : 


* « Quelque chose a manqué de l'éclat du rôle, de son 
lyrisme, de sa chanson, si vous voulez. Il nous faut cette 


chanson passionnée, poétique, de l'Enfant du siècle! » 
(31 mars 1888.) 


En revanche, quel plaisir de cueillir au théâtre une 
tleur d'émotion ou de gaieté ! Ici, une mère tremble devant 
des souvenirs qui peuvent devenir des dangers; mais 
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elle respire en remarquant que son fils « ne l’a pas même 
effleurée d’un soupçon! » (L’Obstacle, de Daudet, 5 février 
1891.) Là, une épouse renvoie son amant à sa place, c'est- 
à-dire quand ses obligations de femme de maison seront 
remplies : « La bagatelle ne vient qu'après »; elle en 
arrive à lui dire : « Vous n'aimez pas mon mari! » « Et 
cette délicieuse protestation de l'amant : Votre mari n’a 
jamais eu que deux amis, vous et moi! » (La Parisienne, 
26 février 1887.) Et voici encore un vicomte qui propose 
à une marquise un arrangement commode qui lui semble 
correct; car, dit-il, « je vous ai aimée en homme du 
monde ». « Ah! le beau mot de comédie... et qui va loin 
dans l'observation des mœurs ! » (1). Ou cet autre qui 
s'effraie à l’idée d’un divorce qui rejetterait sur lui des 
responsabilités qu'il a voulu éviter par des amours moins 
régulières : « Tu ne feras pas cela! » crie-t-il au mari (2). 
Admirables traits d'inconsciente immoralité des égoïsmes 
mondains ! Si la loyauté des mœurs peut gagner à la mise 
en scène de ces ridicules, allons-y rondement. 


* 


On pense bien que ses analyses ne se bornaient pas là, 
J’ai dû, pour le suivre, consulter l’œuvre de Sainte-Beuve. 
J'y trouve un mot de l’abbé Arnaud à Diderot : « Vous 
avez l'inverse du talent dramatique; il doit se transfor- 
mer dans tous les personnages et vous les transformez 


(4) La Petite Marquise, de Meilhac et Halévy. (7 septembre 4885.) 
(2) Celles qu'on respecte, par P. Wolf. (21 décembre 1892.) 
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tous en vous. » L'auteur des Lundis vante cette faculté 
comme le triomphe de la critique et il se prend d’enthou- 
siasme pour cet art, où il se mire : 


« Il (c'est Diderot) excellait à prendre pour un temps et à 
volonté cet esprit d'autrui, à s’en inspirer et souvent mieux 
que cet auteur n'avait fait lui-même, à s'en échauffer non 
seulement de tête, mais de cœur, et alors il était le grand 
journaliste moderne, ... intelligent, chaleureux, expansif, 
éloquent, jamais chez lui, toujours chez les autres, … le plus 
hospitalier des esprits, le plus ami de tous et de toute chose, 
et donnant à tout son monde, tant lecteurs qu’auteurs ou 
artistes, non pas une leçon, mais une fête » 

(Les Lundis, 111, 361.) 


Il n’y a qu'une voix chez les intéressés. On dirait, quand 
ils remercient le feuilletoniste de l'Indépendance, qu’ils 
viennent de lire ce portrait idéal. 


« Vous la rendez meilleure, lui écrit Jules Lemaftre à 
propos de sa Révollée. Vous pénétrez tout au fond de ma 
pensée au point de tout expliquer dans la pièce, de tout 
justilier, de rendre compte de tout et beaucoup mieux que 
je n'aurais su le faire moi-même. Et alors (c'est almirable) 
vous ne trouvez plus de défaut dans ma comédie parce que 
vous la faites vous-même. » (Lettre sans date ) 


Et Vacquerie : 


« Vous avez vu, je n'ose pas dire ce que j'ai fait, mais ce 
que j'aurais voulu faire Vous êtes allé tellement au fond de 
mon jdée...! » 
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Il lui parle de « l'immense joie de se sentir compris », 
de « se voir dans son feuilleton comme dans une glace », 
et il ajoute, de verve : « Tant pis pour les verrues qu'on 
peut avoir! » (Lettre du 5 juillet 4865.) 


* 


Ses relations avec le maître de la scène d'alors méritent 
qu’on s'y arrête; on le peut grâce à ce qu'il appelle 
« l'inédit délicieux que font des lettres qui n'ont pu être 
publiées du vivant de ceux qui les écrivaient » (21 novem- 
bre 1887). Écoutons celui de ses correspondants que 
Desclée va appeler « le grand homme » : 


« Mon cher ami, 


» … Je viens vous remercier bien affectueusement et bien 
sincèrement, non pas de cet article élogieux sans restriction, 
mais de ce démontage si babilement fait de la Princesse 
George... Vous avez senti la mise en œuvre et en forme des 
thévries développées pour préparer le public à cette précision 
à laquelle M. Weiss, avec tout son talent, ne comprend pas 
grand’chose. J'ai été forcé de retrancher certains mots parce 
que le public, dévoyé malbeureusenent de la grande tradi- 
tion par les quarante années d'à peu près de M. Scribe, ne 
veut plus toujours entendre le terme technique. N'importe, 
il a senti, il a compris, il a bien vu qu'en se conformant à 
toutes les nécessités du théâtre : intérêt, passion, émotion, 
ce n'était pas seulement du théâtre que l’auteur lui donnait, 
et il veut voir et revoir et il discute et il se passionne lui- 
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même. Vous jugez de quel secours et appui m'est un article 
comme le vôtre, dans un journal aussi répandu et aussi 
sérieux... 

» Mais ce n'est pas un homme à demi-convaincu qui se 
donne à la fois la peine et le plaisir d'étudier et de décrire 
ainsi un ouvrage et les procédés et les antériorités esthé- 
tiques de l’auteur. Vous avez vu les dessous et vous les avez 
fait connaître. Ce grand art des dessous, de ce que tout le 
monde ne voit pas, que l'artiste seul connaît et qui fait toute 
la solidité, toute l’harmonie, toute la valeur du tableau, c'est 
cet art préventif et invisible qui me permet, comme vous le 
dites fort bien, de ne dire qu’une phrase, un mot à un 
certain moment, pour déterminer tout un personnage, Le 
rôle de Sylvie a trente-cinq ou quarante lignes au plus; 
comme il vous a frappé même à la lecture, sans le secours 
de la forme... que Melle Pierson lui a donnée! Si je n'avais 
pas tant à faire, j'irais à Bruxelles, faire répéter La Princesse. 
Ce me serait une occasion de vous serrer la main et de 
discuter, ce qu’il faut toujours faire quand on est d'accord. 

» À, Dumas fils. » (Lettre inédite.) 


Je ne remonte pas au feuilleton (1) qui a donné lieu 
à cette lettre. Un autre autographe nous édifiera sur 
ces échanges d'idées dans une situation plus intéres- 
sante. C'était en 1867. L'Ami des femmes ayant été mal 
accueilli à Paris, la direction du théâtre du Parc risqua 
de « poursuivre auprès du public bruxellois la revision du 
jugement parisien. Entreprise courageuse! La même 
aventure avait été tentée pour un opéra de Gounod … 


(1) Du 42 décembre 1874. 
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Mais on se hasarde plus facilement à applaudir un: 
opéra »; et le critique nous fait assister d’abord à une 
« piquante comédie, celle d'un public qui a peur de son 
auteur » et n'ose rire ou s'émouvoir là où Paris n'a pas 
été égayé ou touché. Va-t-il prendre brusquement parti? 
« On peut condamner la pièce, dit-il, et on peut la défendre 
avec des arguments ingénieux … Rien n'est plus avan- 
tageux pour une œuvre d'art que de produire des impres- 
sions contradictoires. » N'avoir aucune opinion, voilà qui 
lui semblerait, pour le public, de la « lourdeur d'esprit ». 
Lui, se contente d'exposer le problème, et il essaie de 
dessiner et d'expliquer les deux personnages principaux 
d'une comédie qui a cinq actes et n'a pas un coup de 
théâtre : « Deux portraits, une curieuse peinture physiolo- 
gique, voilà toute la pièce. » | 

II commence par le type du raisonneur, renouvelé de 
main hardie. Il en profite pour nous ouvrir un coin de 
son esprit. 


« Combien d'hommes s'imaginent qu'aimer les femmes, 
c'est exiger d'elles ce dernier abandon si banal quand il 
n'est pas le langage, le moyen d'expression, la forme 
matérielle d'un sentiment profond! Pauvres gens qui se 
contentent d'une petite ivresse, mensongère ou réelle, et 
qui ne voient rien au delà. Que de biens perdus, et que de 
spectacles inconnus pour ces natures médiocres. 

» Et voilà tout ce qu'ils demandent à cet être compliqué, 
délicat, vigoureux, généreux, perfide, et si curieux qu'on. 
appelle la femme. 

» Aimer véritablement les femmes, c'est aimer leurs 
révoltes et leurs abandons, leur innocence et leurs roueries, 
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leurs trames et leurs dévouements, leurs formes et leurs 
gestes, leurs robes et leur esprit. Connaissez-vous rien 
de plus délicieux, même quand on a le cœur tranquille, 
que de vivre auprès de femmes, vraiment femmes, dont 
toutes les paroles ont du prix parce qu'elles sont toutes un: 
sujet d'étude ou d'inquiétude! Rien d'elles n'est indifférent 
pour qui les connaît bien, ni les mouvements de la physio- 
nomie, ni le son de la voix, ni le frôlement de la robe. Les 
choses les plus simples ont un sens qu’on invente parfois, 
qu'on éprouve souvent. Auprès d'elles, et auprès des plus 
pures, les initiés devinent un certain sous-entendu. Il y 
a des hommes à claire-voie, pour ainsi dire, et qu'un: 
seul regard traverse. Pas de femme véritable sans un 
coin de mystère. Et pas de mystère féminin qui ne soit 
piquant (1)! » | 


Ne voilà-t-il pas les femmes intéressées à cet oracle et 
à l’héroïne digne d'exercer son amicale divination? Un. 
document curieux, qui m'a été communiqué, nous le 
montrera. C'est une longue lettre d'une femme du monde 
à une amie, qui toutes deux gardent l'anonyme, et où 
celle qui éerit fait le portrait à la plume de son ami 
…x, à l’âge de 34 ans. Nous verrons ce portrait en son: 
lieu. Ici, la parole appartient d’abord à l’écrivain : 


« M. de Ryons a rencontré une de ces femmes qu'il faut 


(4) Voir pour de pareils portraits de personnages de comédie 
ceux de Mme Aubray (45 octobre 1867); de Diane de Lys (17 sep- 
tembre 14867); de Mathilde, dans Le Supplice d'une femme 
(44 octobre 41867), etc. . 
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aimer pour leur finesse et leur charme, quand on ne les 
aime pas pour leur âme et leurs traits. » - 


On connait l'aventure de cette jeune fille qui fait un 
mariage d'amour et que le mariage effraie : « Malentendu 
composé d'un effarouchement et d'une maladresse. » 


« Nest-ce pas que voilà une situation tout à fait neuve 
et très vraisemblable? Que de mystères pareils et que de 
problèmes aussi délicats dans les mariages qui rassemblent, 
non pas deux intérêts, mais un homme et une femme 
véritables ? » Gom novembre 1867.) (1) 


Comment le public ne s’attacherait-il pas à un problème 
dont dépend le sort de deux natures d'élite, et à la manière 
dont va le résoudre un homme qui aime ainsi les femmes? 
L'auteur de la pièce sentit que le concours était décisif, 
il écrivit à son critique : 


« Je veux vous faire tous mes complimeuts pour l'étude 
que vous avez faite sur les femmes à propos de ma comédie. 
Cette initiation, de M. De Ryons, de vous et de. moi, aux 
choses féminines manque à tant de gens qu'il est bien 
naturel qu'un gros public habitué aux effets massifs. du 
théâtre contemporain et voyant d’ailleurs assez peu clair 
dans ces questions d’alcôve ou de sentiment, ne comprenne 
pas grand'chose à un développement pbysiologico-psycho- 
logique, qu’il faut regarder à la loupe. Moi-même, dans mou 


In Voyez aussi le feuilleton du 29 septembre 16 1890, où il donne 
une lettre de Dumas. 
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premier manuscrit, j'avais eu la main trop lourde et n'avais 
pas suffisamment ménagé les transitions. Du reste, le travail 
était minutieux et difficile, et il fallait traverser des Niagaras 
sur des fils d'archal… » (A. Dumas fils, lettre inédite.) 


Cette entente me fait paraitre plus juste un mot d'Émile 
Faguet : « Le critique est un artiste qui voit réalisé par 
un autre ce qu'il était capable de concevoir... » (XVIIIe 
siècle, p. 36.) 

Le Supplice d'une femme avait prété à une analyse 
pareille, plus profonde peut-être : 


« Non seulement j'admets que Mathilde se soit abusée et 
n'ait reconnu qu'elle avait donné ce qui ne lui appartenait 
pas qu'après l'avoir pour jamais perdu. Mais je crois qu'il 
peut se rencontrer une femme sincère et honnête, un homme 
honnête et sincère qui ne sauront véritablement s'ils s'ai- 
ment ou s'ils ne s'aiment pas, que le lendemain du jour où 
ils se seront donnés l'un à l'autre. 

» [l'y a, en amour, un dernier et complet abandon que 
lon considère comme une récompense ..... Cest bien 
* imaginé. Mais il n'en est pas moins vrai que cette préten- 
due récompense est simplement pour l'amour ce que les 
mots sont pour l'intelligence, le moyen de fixer un senti- 
ment, le moyen de l’exprimer, le moyen de le rendre défi- 
nitif et réel. Et de même qu'il y a des pensées qui s'éva- 
nouissent dès qu'on les a formulées, qui ont besoin — si je 
lose dire — d'avoir été saisies pour prouver qu'elles ne sont 
pas saisissables, de même il y a de chimériques entraîne- 
ments dont la chimère ne se démontre qu'après avoir été 
satisfaite. Je ne crains pas d'aller jusqu'au bout de mon 
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opinion : pour savoir qu'on ne s'aime pas, on peut avoir 
eu besoin de se prouver qu'on s'aimait. » 


Le supplice de cette femme s'explique ainsi. « Ce 
n'est pas un succès sain, si vous voulez, mais c'est un 
succès, » (45 octobre 1867.) 


* 


Un épisode de la vie de théâtre trouva ces deux esprits 
d'accord. Aimée Desclée fut un des types de femmes 
modernes les plus hardis et les plus séduisants, sur la 
scène. Il suffit de nommer ses rôles : Froufrou, La Prin- 
cesse George, La Visite de noces, Diane de Lys, La 
Femme de Claude, Le Supplice d'une femme, etc. (1), pour 
voir apparaitre cette figure ardente et rèveuse, avec 
toutes les grâces de la nature et tous les troubles d'un 
cœur brisé. Dumas lui a consacré une longue étude dans 
ses Notes. Il l’avait vue, au sortir du Conservatoire, et 
n'en avait auguré rien. Elle avait voyagé, réussi, en 
Italie, en Russie, en Belgique. Mais « en France, dit-il, 
nous ne croyons guère à ces grands talents incapables 
de se faire jour chez nous ». Quand il vint à Bruxelles, 
pour les répétitions de L'Ami des femmes, elle jouait 
Diane de Lys sur le théâtre des Galeries. Il y alla « par 
politesse ». 


(4) On peut ajouter : de Balzac, Wercadet; d'Augier, La Cohtà- 
yion, Maître Guérin, Paul Forestier ; de Ponsard, Le Lion amou- 
‘reux ; de Sardou, Séraphine, Maison neuve et Fernande ; de Gadol, 
- Les Inuttles ; de Pailleron, Les Faux ménages, etc. 
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+ Cependant, dit Dumas, elle avait pour elle la caution de 
Frédérix, le critique si sincère et si délicat de l'Indépendance 
belge. « Allez l'entendre, me disait-il, et vous verrez! » Elle 
n'était pas en scène depuis cinq minutes que, Narrey et moi, 
nous nous regàrdions de la façon la plus significative. H n’y 
avait pas à s'y tromper, nous avions devant nous une comé- 
dienne de premier ordre. » 


Cest une vraie femme, avait écrit Frédérix dès son 
début (17 septembre 1867), et elle-aimait à le lui rappeler 
(lettre publiée par lui, le 12 juin 1884). Il faut lire la 
longue note de Dumas, qui a des duretés et des froideurs 
raisonneuses de poète souverain, et le feuilleton ému 
du critique amical à la mort de Desclée, pour apprécier 
la femme et l'artiste, sa loyauté de caractère et de jeu, 
son génie de la passion, sur la scène et dans la vie, son 
“esprit et son cœur enfin, son style même. La première 
‚chose que fit Dumas, après cette révélation, fut de la faire 
engager par le directeur du Gymnase pour créer sa Visite 
de noces. Faute d'une comédienne, les auteurs de Frou- 
froù gardaient leur manuscrit au tiroir; il leur annonce 
qu'il leur a trouvé une Froufrou. Après une reprise de 
Diane de Lys, Froufrou fut un grand succès pour Desclée. 
« Le directeur m'a dit : C'est aussi bien que Rose. » — 
1 faut savoir que Montigny avait aimé, épousé et vu 
mourir Rose Chéri qui restait son idéal, et l'éloge était 
« gros », comme elle l'écrit aussitôt à Dumas. — Quand 
vint la Visite de noces, Deselée, aux répétitions, ménageait 
ses forces, laissait « la comédienne seulé en mouve- 
ment, » se réservait pour la première. Cela est assez 
d'usage ; cela ne suffisait pas à l'auteur qui, pour traverser 
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ce Niagara, ne voulait rien laisser au hasard. Mais 
l’actrice? 


+ Elle redoutait, dit Dumas, l’état où elle serait tout le 
reste du jour après avoir donné l'accent que j'exigeais d'elle. 
Je ne cédai point et elle finit par aller arracher, où je savais 
bien qu'il devait être, ce cri qui m'était nécessaire : « Tenez, 
le voilà votre cri, me dit-elle, d'une voix épuisée, vous savez 
d’où il vient, n'est-ce pas? mais vous me tuerez, vous! » 

(Duuas fils, Notes sur Une Visite de noces, p. xxv.) 


Ce cri précédait le fameux « Pouah ! » qui lui valut trois 
salves d’applaudissements et un rappel au beau milieu de 
la pièce. C'était vraiment la peine qu'elle rouvrit à vif les 
plaies de son cœur et « livrât, comme il l'explique, son 

‘passé, son âme, ses amertumes et ses hontes, » la veille de 
cette soirée du 10 octobre 1871, mémorable par la pre- 
mière représentation d'Une Visite de noces, 

Pauvre Froufrou! toute en franchise et en primesaut! 
Un jour qu'un directeur voulait lui faire ajouter à son 
contrat d'engagement une clause suffisamment sous- 
entendue par la délicatesse, elle avait écrit, toute frémis- 
sante, à Frédérix : 


« Il m'a semblé recevoir un soufflet... Je lui ai demandé 
s’il ignorait qu’il y avait des gens qui mettaient l'estime 
d'eux-mêmes au-dessus de tout! « 


Et, dans toute sa gloire, elle criait à Dumas, toujours 
dur pour se croire sage : 


« Je n'étais que chasteté! La preuve? La preuve, c'est 
mon cinquième étage et mou piano d'occasion... Les misé- 
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- rables qui m'ont profanée ne valent pas la poussière que fait 
ma traine! « (Notes sur Une Visite de noces, p. xv11.) 


Le feuilleton n'a pas coutume de s'émouvoir. Au pre- 
mier souvenir d'elle, après sa mort, à la reprise de Diane, 
Frédérix ne pouvait oublier qu'il l'y avait vue en 1867. 
Aussitôt l'illusion l'emporte; brusquement, sans transi- 
tion, il la voit : « Elle n'est pas morte! sa voix, sa figure, 
tout son air, ses façons et ses gestes, jusqu'à ses toilettes, 
tout cela est encore dans notre oreille et devant nos yeux. » 


Un détail précis le prend, il s’y complait : 


« Elle avait une robe originale, audacieuse, velours vert 
sur satin vert, deux verts différents qui se heurtaient déli- 
cieusement. Nous voyons encore le joli mouvement de 
femme curieuse et d'enfant volontaire par lequel elle enle- 
vait une lettre dans le paquet des lettres d'amour de Paul 
Aubry... » (31 mars 1884.) 


A ne voir que l’art, le mot : « Elle n'est pas morte! » est 
un de ces jets de style qu’on eût appelés jadis des traits 
d’éloquence, et où l’on voit aujourd’hui la vivacité de 
l'écrivain de race à nous communiquer l'impression telle 
qu'elle s'est produite. 

Sans affecter d'annoncer le génie, aux premières lueurs 
du talent, l'Indépendance avait révélé Ch. De Coster 
comme un vrai artiste. C'était Deschanel qui tenait la 
-plume alors. Frédérix, qui « savait attendre », fit de 
même pour Desclée. IÌ ne put voir la pauvre actrice sur 
un de nos petits théâtres, sans y reconnaitre une vraic 

emme et annoncer aux maitres de la scène française 
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une grande comédienne, qui s'était révélée ailleurs que 
chez eux. 


* 


L'impartialité quotidienne à faire sa part à chacun est 
autrement difficile que l'engoûment rare qui prétend vio- 
Jenter l'opinion en la devangant. Il y faut un goût mûr et 
une main exercée. J'ai à me demander si notre critique 
a tenu la balance égale pour tous, mème pour les plus 
grands. 

Je le vois ne pas laisser surfaire Musset en opposition 
à Victor Hugo : « Pourvu qu'on ne prétende pas que le 
verre de Musset est capable de contenir l'océan, etc. » 
(3 juillet 1886.) Mais quand son ami Vacquerie avait fait, 
dans le sens contraire, un éloge de l’auteur des Nuits, 
avec des insinuations de blâme, il avait dépisté ses 
malices : 


« Le dédain perce à travers ses éloges. Il est impi- 
toyable quand il le condamne, il est léger quand il le 
loue. C’est ce ton de légèreté dont on craint de se rendre 
complice. Il ne manque (à cette étude) qu'un peu plus de 
respect pour cette chose à jamais respectable : un poête. » 

(3 juillet 1865.) 


Tout ce qui se place à côté du naturel ou jure avec la 
situation le blesse, surtout quand ces défauts sont mis 
au service de prétendues bonnes mœurs. Il dira à G. Droz, 
au sujet de Monsieur, Madame et Bébé : « C'est une œuvre 
de rouerie vertueuse. » (24 septembre 1886.) Quand avait 
paru le Train de minuit, de Meilhac et Halévy, il leur 
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avait rappelé le chapitre de Balzac, « que M. Feuillet a 
souvent oublié », sur la pudeur dans le mariage; puis, 
il s'était expliqué en moraliste contre de fausses mora- 
hités : 


« Dans ces scènes de la vie de famille, les escarmouches 
galantes et les chutes languissantes semblent, en quelque 
sorte, des plaisirs défendus. » (2 novembre 1863.) 


Ceci mérite aussi que j'y revienne. 
A Th. Barrière, il dira nettement son fait : 


« Je ne suis point pour les œuvres qui nous préchent la 
vertu avec zèle et apparat. J'ai même fort peu de goût 
pour ces sorties bruyantes, dont M. Barrière est si pro- 
digue, contre les filles de marbre... Ces austérités sonores, 
ces flagellations impitoyables m'inspirent toujours plus de 
compassion pour les malheureuses qu'on marque ainsi 
publiquement, que d'indignation contre leurs pratiques 
et leurs spéculations honteuses… Mais je me révolte, je 
. l'avoue, à l'idée que la bassesse d'un homme, qui a trompé 
et abondonné une femme qui lui a livré sa vie, sa réputa- 
tion, son avenir, je me révolte à l’idée qu'une telle bas- 
sesse ne soit point flétrie. Donner à cette situation odieuse 
une lerminaison souriante, d'une originalité indulgente 
et comique, cela nous blesse dans nos besoins de justice 
et dans notre respect des délicatesses et des fiertés du 
cœur. » 


Et, comme il n’a garde d'oublier l’art : 


« Quelle stérile habileté! a-t-il dit, que de bons moyens 
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mal dépensés ! que d'ornements il a fallu appliquer sur ce 
fond qu'on laissait vide ! » 
(Un Ménage en ville, 1 novembre 1864.) 


Il est si convaincu qu’il y voit un principe : 


« L'auteur est pour la famille et pour la religion; mais 
il l'est sans le mot simple, sans fermeté et sans justesse. 
N'est-ce pas dans les Filles de marbre qu'il nous parle de 
Angelus avec des larmes de crocodile? Ici, nous avons la 
phrase solennelle sur le doigt de Dieu... Ce ne sont pas des 
critiques de détail que nous faisons, c'est Lout un système 
d'habileté banale et d'effets de convention que nous dénon- 
cons. Comment voulez-vous qu'un drame soit vivant … ?etc.» 

(La Comtesse de Sommerive, 4 septembre 1872.) 


Quand Séraphine avait paru, avec Chapelart, son direc- 
teur de conscience, il avait mis sous les yeux de l’auteur 
une page profonde de La Bruyère : 


« Je ne comprends pas comment des gens en qui je crois 
voir toutes choses diamétralement opposées au bon esprit, 
au sens droit, à l'expérience des affaires du monde, à la 
connaissance des hommes, à Ja science de la religion et des 
mœurs, présument que Dieu doive renouveler, en nos jours, 
la merveille de l’apostolat. en les rendant capables, tout 
simples et petits esprits qu'ils sont, du ministère des âmes, 
celui de tous le plus délicat et le plus sublime. » 

(8 février 1869.) 


Quant au côté littéraire : 


« Séraphine n'est ni la dévote, ni une dévote, ni un 
caractère quelconque, ni homme ni femme, ni parente ni 
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ulliée d'aucun être humain. Qu'est-ce donc? C'est un 
truc. » (8 février 1869.) 


* 


‘ Il faut dire que l’appréciation de l’œuvre ou de l’auteur 
rie manque jamais de rétablir l'exactitude du portrait, 
aucun critique n'ayant l’œil fait pour ne voir du soleil 
que les taches. Mais il n’était pas bon qu'on manquât de 
mesure, d’un mot il vous y ramenait. Ainsi, il dit de 
Michelet : « La sévérité pour la prodigalité d'un talent exu- 
bérant (comme le sien) devient aisément de l'injustice(1). » 
Et ce n'est qu'après avoir analysé les mérites de Taine 
qu’il se sent en droit d'estimer que « le logicien violent 
tire bien impérieusement, de petits faits, d'énormes lois 
générales « et de désespérantes conclusions ». 
. (8 décembre 1890.) 


Je connais peu de portraits aussi fouillés que celui de 
Saint-Simon. Voyons-en un seul trait, qui est profand : 


« Saint-Simon a tellement le génie de l'observation et 
la passion de la vérité, … qu’il ne peut pas s'empecher de 
rendre vivantes les séductions de ceux qu'il déteste le plus. 
Son orgueil ducal, ses rancunes, son imagination effrc- 
née semblent menacer, à chaque instant, son équité. Mais 
il a une curiosité plus forte que toutes ses passions, la 
curiosité du vrai. Et quand il a bien lu sur les. visages et. 
dans les cœurs, il est forcé par son génie de peintre de 


(4) L'Oiseau, 15 janvier 1867. — Voir aussi le feuilleton nécro- 
logique sur Michelet (10 mai 4876). . 
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rendre avec une stricte réalité les traits, les surfaces, les » 
dessous qu'il a pénétrés… 

» Cette sagacité… s'exerce à propos des sujets où ses 
préjugés sont le plus impérieux. Lui qui est si entiché des 
prérogatives de la noblesse, des droits des ducs et pairs, il 
a remarqué sous Louis XIV un fait décisif : l'avènement 
de la bourgeoisie au pouvoir par l'exercice des fonctions 
civiles et le maniement de la fortune publique. Quand il 
note avec indignation les accroissements successifs de la 
dignité parlementaire, c'est la marche ascendante du 
tiers-état qu'il a entrevue … Ses opinions, ses colères 
peuvent outrer ses expressions, elles ne diminuent jamais 
sa clairvoyance. » (15 mars 1880.) 


* La 
Parmi nos portraitistes (humoristes ou historiens), 
il en est un que Frédérix admira fort et peignit finement : 


« Sa physionomie discrète, l'effacement qui était en lui 
une dignité, sa vigilance à ne paraître en rien après 
avoir travaillé à tout, n'appartenaient pas à nos mœurs 
bruyantes … Chez M. Van Praet, la modération n'a 
jamais été qu'une des formes de la sagacité. Il a toujours 
eu de la mesure parce qu'il a toujours eu de l'expérience. » 


Le moral ainsi fixé, il se sent à l’aise pour montrer les 
apparences extérieures de ce conseiller intime de deux 
rois : 


« M. Van Praet, qui a été un homme considérable à 
l’ancienne mode, a été aussi un causeur charmant d'ancien 
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régime. Il causait presque à voix basse, ne se livrait pas 
dans des groupes nombreux, n'avait pas le mot sonore, 
l'effet à la ronde. Rien de tout cela ne convenait à son 
rôle discret, à sa distinction, à sa modestie. Il était 
inépuisable en jolies anecdotes, qu'il disait sans y appuyer, 
avec un certain ton du dix-huitième siècle … Anecdotes 
politiques, anecdotes liltéraires, et même galantes anec- 
dotes de la société polie dont nous ne voyons plus guère 
que des vestiges … Quand il vous avait régalé ainsi et 
qu'on prenait congé de lui, il retrouvait son air froid 
à la façon anglaise, pour les saluts et les formules de 
politesse. » (31 décembre 1887.) 


* 


Si nous revenions au théâtre? Là aussi, dès qu’il trouve 
le vrai en situation, le voilà désarmé. Quand Lebonnard, 
outragé par son fils, lui jette ce cri terrible : « Tais-toi, 
bâtard! » « Cette cruauté ne nous choque pas du tout, 
dit-il. Le mouvement est si naturel, il arrive avec une si 
irrésistible vérité qu'on ne songe pas à se révolter. On est 
pris dans le tragique et le vivant de la situation. » 

Pour applaudir à cette pièce du Théâtre libre, il n’a 
pas besoin du joli morceau de l’acte suivant, où le même 
homme se sent un cœur paternel pour l'enfant qu’il a 
élevé sans en être le père : « C’est profond d'observation 
et de sensibilité touchante. » 

(Le Père Lebonnard, par J. Aicard, 20 janvier 1890.) 

Il n'avait pas été fou d’Émile Augier (1). Son œuvre 


(4) « Nous ne sommes jamais parvenu à être inquiété par les 
audaces de M. Augier. » (43 septembre 1874.) 
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poétique lui semblait superficielle. Il dit de La Jeunesse : 
« C'est une suite de tirades pavées de bonnes intentions. » 
Il ne la distingue pas d'une autre comédie : « C'est 
du Gabrielle de second ordre » (14 décembre 1863), ni 
d’une autre : La Ceinture dorée : C'est spirituel et tout 
bourré... de banalités bien habillées. » (20 novembre 1865.) 
Quand il quitta les vers pour creuser la comédie de 
mœurs modernes, la remettre dans un bon chemin et 
un rôle vaillant, il admire Le Mariage d'Olympe, par 
exemple, ne s’effarouche pas du coup de pistolet final, 
applaudit sans réserve à la scène du diner bohême où 
Pintruse comtesse jette sa robe par-dessus les moulins 
pour redevenir courtisane. « Ce diner est une des plus 
grandes audaces du théâtre contemporain. » (29 avril 4879.) 


De même pour Dumas fils. Il applaudit à ses proposi- 
tions « très révolutionnaires, » il dit « l'aimer surtout 
quand il est quelque peu entaché de radicalisme ». (30 juil- 
let 1883.) Mais il ne peut admettre avec lui que le génie 
n’a pas « la faculté d’aimer autre chose que tout et lui- 
même ». Il lui crierait volontiers : Parlez pour vous! et 
s’il fallait ajouter à son nom celui de Goethe, ce ne serait 
pas en vue d’une opposition de races ni d’une rivalité de 
Dieu. (Où le chauvinisme et le déisme vont-ils se nicher?) 
« M. Dumas défend son Dieu latin et sa Vierge latine. » 

(16 septembre 1873 ) 


Devant celui qu'il appelle le « bénisseur dramatique », il 
mâche moins que jamais ses paroles. Il en est agacé 
tellement qu'il éclate : 


« Autre sujet d'irritation : on n'y sent pas la droiture 
et la décision avec lesquelles il faut toucher aux maladies 
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qui nous entourent. Dirai-je toute ma pensée? M. Sardou, 
même en ehâtiant les mœurs, semble encore les corrom- 
pre. » (La famille Benoîton, 21 décembre 1865.) 


Nous y voilà ! 

S'il est vrai, comme Nothomb nous le disait dès 1834, 
que la Belgique doit pratiquer aussi la neutralité litté- 
raire, ne pas se faire trop d'amis chez l’une ni l’autre de 
ses voisines, pour conserver son indépendance d'esprit, 
et que, dès lors, sa meilleure arme défensive contre les 
séductions du dehors et l'invasion des gloires étrangères, 
est le sens critique, — Frédérix a rempli ce devoir dans 
la mesure de ses forces, avec une attitude moins hostile, 
mais avec autant de liberté qu'aucun de nous. Je le lui 
disais, il y a quinze ans (4). Je ne m'en dédis point. 


III 


Les mêmes facultés appliquées à d’autres œuvres, lui 
valurent le même succès, surtout lorsque le roman, 
devenant psychologique, y donna plus ample matière. 

Frédérix ne me semble pas avoir été complètement 
heureux dans ses études sur G. Sand. Chercher la variété 
du roman dans Ja multiplicité des amours (2), ce pro- 


(4) Histoire des lettres en Belgique, p. 216. 

(2) C'est G. Sand elle-même qui l'entend ainsi : « C'est la ques- 
tion des modèles de héros de roman, » dit-elle dans la préface de 
Jean la Roche, faite pour répliquer ab irato à Paul de Musset. 

8 
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cédé, peu sûr déjà pour un homme exposé à se brûler 
à la chandelle, devient singulièrement délicat pour une 
femme - auteur qui se ferait de son alcôve un champ 
d'observations. Une première question se présente : 
Jusqu'à quel point cette familiarité .avec un pen- 
seur, un artiste, un socialiste, par exemple, suffira- 
t-elle à comprendre et à mettre en scène des idées 
philosophiques, un sentiment artistique, une théorie 
sociale? Ne court-on pas le risque, au contraire, d'en 
rester au superficiel des choses? Ces traductions -là 
peuvent aussi être des trahisons : demandez aux inté- 
ressés s’ils s'y reconnaissent. Ici, quand le don Juan 
féminin, dont nous n'avons pas à dresser la liste, se 
trouva aux prises avec une passion d'homme, — une 
folie de poète, si vous voulez, — ce fut autre chose. 
Certes, je ne me plaindrais pas si la critique inclinait 
à renvoyer dos à dos ces deux types mondains, souf- 
frant l’un par l’autre et prêtant à une curieuse analyse. 
Mais il n'y a ni théorie ni conventions qui tiennent 
devant la nature. Si libertin qu'ait été l'amant, une 
fois le cœur pris, il redevient homme et doit fléchir 
— ou souffrir d'autant plus qu’il fléchira moins — devant 
la rigide observance de cette liberté de fouler aux pieds 
tout ce que les hommes civilisés appellent, depuis des 
siècles, des devoirs, — des convenances, si l'on veut. 
Dans ce cas, il n'y a pas à hésiter : je suis du parti du 
cœur qui souffre, contre le cœur qui change. Un sacri- 
fice aussi cruel de voir ce qu'on aime se livrer à un autre 
amour, ne me paraîtra jamais à l'avantage de l'infidèle 
qui pousse jusqu’au bout l'expérience. Paris du moins 
fut de ce sentiment. Quand on entendit le poète jeter, 
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coup sur coup, des sanglots et des anathèmes; puis, qu’on 
le vit se livrer au lent suicide de l’absinthe, l’émotion fut 
vive et l’ « orgueilleuse insensée », comme il disait, dut 
sentir monter autour d'elle la rumeur publique. Se dis- 
culper, elle ne le pouvait guère qu’en réclamant le 
droit à ces libres mœurs que Proudhon allait qualifier 
d’amours troussées en public. Le scandale amena une 
réplique du frère de Musset, opposant à Elle et Lui, Lui 
et Elle. Les lettres des amants sont en mains sûres : 
notre confrère put en prendre connaissance et il en fit le 
sujet d’une conférence qui doit rester inédite. Chan- 
geront-elles rien aux faits principaux du drame? Je 
Yignore. Mais chaque nouveau détail qu'on nous révèle me 
semble tout aggraver. Que, du premier jour, George Sand 
ait annoncé « sans ambages » à Sainte-Beuve « qu’elle 
était la maîtresse de Musset et qu’il pouvait le dire à tout le 
monde » (1); puis, qu'après une première séparation, au 
profit d’un jeune médecin italien qu’elle enleva à Paris, 
elle ait signifié à un autre confident leur réconeiliation : 
« Alfred est redevenu mon amant », ce serait vraiment 
une perte pour l’histoire des mœurs du XIXe siècle, si 
ces deux dates manquaient; elles existent, dûment consi- 
gnées. Mais quel beau rôle elles supposent pour une 
femme, je le laisse à penser aux cœurs honnêtes qui 
savent qu’on ne badine pas avec l'amour. On ne peut le 
dire mieux que ne le dit à Frédérix une de ses meilleures 
amies, après sa conférence : « Mais tout de même, si 
G. Sand avait aimé Musset, mais aimé là avec tous les 
enchantements qu’elle énumère, elle ne l'aurait dit qu’à 


(A) ARVÈDE BARINE, Alfred de Musset. 
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lui (4). » Ajoutons qu'elle n'aurait pas couru à un autre 
amour. On serait tenté de penser que « l’éloquence » de 
la romancière et les délices de l’inédit l'ont empêchée de 
voir ce contraste entre l’homme qui aime, se soumet, en 
souffre, a une rechute, en meurt, et cette autre qui recom- 
mence, s'affiche, jouit de ses droits jusqu'à la satiété, 
prend date et compte survivre. « Passion immortelle », 
a dit Sainte-Beuve; soit! mais je doute que cette partie 
gagnée lui soit comptée longtemps à honneur. 

On a ecru la disculper aussi en l’appelant un honnête 
homme. « Brave homme », a dit Frédérix. fl y a done une 
nuance entre les deux sexes ; mais rien que faire la distinc- 
tion, c'est exclure de tout honneur féminin une Héloïse de 
la Papillonne. Le jour où cette histoire sera bien com- 
prise, la méthode d'observer, entre deux convols, la plaie 
qui saigne dans un cœur aimant subira un rude échec. 
Qu'on nous ramène plutôt à la simple psychologie, puérile 
et honnête, de juger les autres par soi-même, et surtout, 
qu’on nous délivre de ces parodies d'un romantisme qui 
fut utile au renouvellement des mœurs peut-être, mais 
que, dans res circonstances peu atténuantes, un biographe 
se croit permis de dire monstrueux. Ici le critique litté- 
raire reprend ses droits : « Ils se trouvaient (à trois) 
sublimes el ne se doutatent pas qu'ils pussent être ridicules 
ou révoltants », a très bien dit Frédérix. (6 juin 1893.) 


LS 


Notre confrère comprenait aussi bien l'étude des 
passions dans le roman qu’au théâtre. Il n'est plus besoin 


(4) Lettre inédite de Mitte Van de Wiele, du 4 mars 1:92. 
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d’insister sur son mérite d'écrivain. Quelques exemples 
feront sentir avee quel plaisir enthousiaste et quel goût 
fin il vit le roman chercher à s’assimiler l’une des facultés 
les plus précieuses de l'esprit français. 


Prenons les de Goncourt. 
Voici Sœur Philomène : 


« La Sœur Philomène est leur roman le plus délicat et 
le plus simple, simple et profond, car l'analyse de l'enfance 
de cette religieuse, de l'ardeur de sa piété et de son dévoue- 
ment, des raffinements de sa bonté, du chaste trouble et de 
l'inconsciente jalousie qui se glissent en elle, est aussi 
subtile que juste. C'est une âme naïve, souffrante, aimante, 
et si pure, qui se trouve dévoilée jusqu'au fond et de la 
façon la plus douce, la plus discrète. Et la peinture n'est 
pas du tout de surface, de touches légères, parce qu'elle n'a 
rien de dur, et qu’elle paraît tout unie. Elle est d'une 
science minulieuse, elle étudie cette figure de religieuse 
admirable, agitée à son insu par un dévouement qui est 
un amour, elle l'étudie dans ses plis et replis avec une 
finesse qui alteint tout respectueusement. » 

(9 janvier 1888.) 


Voici Renée Mauperin qui devance Froufrou : 


« Les auteurs se sont préoccupés, avant tout, de montrer 
le jeune homme moderne tel que le font, au sortir du 
village, depuis l'avènement du roi Louis-Philippe, la for- 
tune des doctrinaires, le règne du parlementarisme, etc. 

» Tout ce personnel de la vie bourgeoise opulente, de ce 
monde d'âpretés si patientes, de rivalités si acharnées, de 
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prétentions si mesquines, d'égoïsme si bien épanoui, est 
représenté, étudié, dénoncé, avec autant de clairvoyance 
que de cruauté. Cette sécheresse d'âme, cette certitude 
satisfaite, ce procédé constant de dissimuler les petits 
intérêts particuliers sous des formules générales et puri- 
taines, lout ce qu'a produit enfin l'éducation doctrinaire, 
tout cela s'accuse dans Renée Mauperin, avec les paroles 
mêmes et les gestes des personnages.» (11 sept. 1875.) 


On l’a souvent classé parmi les doctrinaires. Il n’y parait 
guère ici. En 1869, la Dame au portrait le jugeait mieux : 
« C'est un indépendant », dit-elle. Rien n'était plus vrai 
encore en 1875. Certes, s’il s'était donné à la politique, 
son doctrinarisme n'aurait pas tardé à s'accuser : tout l’v 
eût porté. Il s’en tint à la littérature et l'homme de goût 
évita ce parti extrême comme les autres. C'est seulement 
à la fin de sa carrière que le mot peut être prononcé, 
lorsqu'il s’honorait de rester attaché de cœur et d'âme au 
plus célèbre de nos hommes d'État, dont il analysa 
d’enthousiasme le dernier livre. (8 novembre 1893.) 


LS 


Il avait salué les premiers contes de Maupassant, mais 
quelle admiration pour les œuvres de sa maturité! Il 
semble avoir trouvé son idéal d’une analyse « qui va au 
tréfonds des âmes, à la réalité des choses, sans dureté ni 
brutalité ». Devant Fort comme la mort, il en a pour 
quatre colonnes du grand journal : 


« Sa profondeur d'observation, sa simplicité de style, 
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sa sincérité de passion lui font une justesse qui ne se 
démode pas. 

» .… C'est d'un rendu merveilleux. On y est, on voit les 
gens, on entend leurs paroles, on est mêlé aux choses. Et 
que ce livre d'amour est réellement et douloureusement 
amoureux ! » (31 mai 1889.) 


Notre cœur parait; le rêve d'Émile Zola de donner au 
naturalisme « une ère classique » (1) lui semble réalisé 
par Maupassant : 


« Le roman est d'une simplicité parfaite, et d'une com- 
position serrée. Cet écrivain si savant, si audacieux à 
reproduire la réalité — la grande ambition des modernes — 
cet écrivain est un classique, un ancien, par la fermeté, la 
justesse, la simplicité de son style et de sa composition. » 

(30 juin 1890.) 


Edm. de Goncourt est pris d’une aspiration pareille, 
pour « monter, des milieux bas, des sujets canailles, aux 
réalités distinguées ». — « Et c’est alors que le vieux jeu 
sera enterré et que ni ni ce sera fini du conventionnel, 
de l’imbécile conventionnel. » 


« Que M. de Goncourt, lui dit Frédérix, prenne garde 
que, pour ce roman aux réalités distinguées qui enterrera 
le vieux jeu, la besogne ne soit faite, victorieusement et 


(4) ÉM. Zora, Une campagne littéraire, p. vur. J'ai cité ce 
passage ailleurs : Bulletins de l'Académie, 3° série, t. XXVII, 
p. 621; mai 1894. 
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admirablement, par l'auteur de Fort comme la mort et de 
Notre cœur, par Guy de Maupassant. » (2 mars 1891.) 


Les dernières relations que nous eûmes pour l'Académie 
furent au sujet d'un concours sur l’histoire du roman 
contemporain en France. Il ne se portait plus assez bien 
pour rédiger un rapport; il lut le mien et y adhéra : 
nous étions d'accord sur Maupassant sans nous être 
consultés (1). 


LS 


L'admirateur de Guy de Maupassant n’avait pu se plaire, 
sans transition, à Émile Zola. Après une première bien- 
venue souhaitée à ses débuts, il ne s'en était guère 
expliqué qu'à la dérobée. Il attendait pour aborder de 
front cet art qui a de la puissance. « Ce Zola, écrivait-il 
à un confrère, est si fermement résolu à avoir du génie que 
cela lui fait un talent qui s'impose. » En attendant, il le 
suspectait d'affectation dans sa prétendue vérité et d'igno- 
rance dans sa prétendue science (2). Plus tard, il avouera 
avoir beaucoup résisté à ce naturalisme voulu, impérieux ; 
mais ce sera quand il pourra ajouter : « Nous ne résistons 
pas à ce qui est vrai, fort, émouvant et original. » 

Il s'agissait de L'OEuvre (13 avril 1886) et sa longue 
étude fit écrire à Zola : « Enfin, nous voici, la main dans 
la main, en communauté entière. » (Lettre inédite du 
44 avril 1886.) 


(1) Bulletin de l'Académie, ibid, pp. 645-618. 
(2) Lettre inédite, du 1er avril 1880, 
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Zola devait dégager la méthode de recherche et d’obser- 
vation de ses allures d'histoire naturelle et d'expérimen- 
tation physiologique. Frédérix le constatera dans unc 
longue étude sur La Débâcle, dont « la vérité tragique, lu 
puissance, la merveilleuse simplicité dans l'horreur seront 
assez célébrées », mais où il aime à s'arrêter sur unc 
impression doucement émouvante : « la figure d’ Henriette 
Weiss, qui aimait sans qu'il lui vint à la pensée de s’in- 
terroger davantage dans le don chaste et ignoré de tout 
son cœur. » (29 juin 1892.) 

Le dernier volume des Rougon-Macquart le trouva 
dans les mêmes sentiments; l’idée qu’il présenta des 
vingt volumes était largement favorable : 


« Les tristesses de l'œuvre de Zola ne sont pas conseil- 
lères des abdications mornes. Et cette longue et tragiqu 
histoire des fatalités héréditaires conclut au travail qui 
répare, à lu vie qui libère, à l'amour qui féconde… C'est 
une fin pathétique, avec de la grandeur, de la poésie, de lu 
réalité. » (22 juin 1893.) 


Lourdes vint à son tour; maïs il ne pouvait plus 
tenir la plume. 


LS 


Les deux Coquelin étaient pour lui deux amis. Il res- 
semblait fort à l'ainé et ne pensa jamais à se soustraire 
à la confusion en laissant croître sa barbe. Mais ses plus 
grands attachements furent pour Victor Hugo et sa famille. 
Étant au collège, on le raillait déjà en l'appetant : « Mon 
ami V. Hugo. » Qui donc n'était pas hugophile alors? 
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Hugotiste enragé, lui dira, en l'invitant, la fille de Nisard, 
Mme Romberg. Il ne laisse paraitre aucune œuvre, du 
père ou des fils, sans une étude complète. Il voyage avec 
eux sur les bords du Rhin et a raconté l'excursion. Il est 
de toutes les fêtes et de tous les deuils de la maison. 
Quand Dumas père invita Hugo et ses fils, avec des pro- 
scrits français et des journalistes belges, à un diner où le 
poète lut des pages de Napoléon le Petit, v compris celle 
où il annonce qu’il va s'exiler une seconde fois en quittant 
la Belgique avant de publier ce livre vengeur, je n'ai pas 
oublié que deux rédacteurs de la Nation y accompa- 
gnèrent le colonel Charras, et je crois qu'il y assistait 
aussi avec son ami Noël Parfait, qui depuis le coup d’État 
n'avait pas revu sa femme, que Dumas avait fait venir de 
Paris, pour qu'ils se revissent ce soir-là. L'entrevue fut 
touchante, mise en scène par le dramaturge bon enfant. 

Alors, presque chaque année, il va en pèlerinage à Guer- 
nesey. Lors du banquet offert à la Presse par l'éditeur des 
Misérables, ce fut lui qui écrivit le récit de la fête dont 
l'éditeur fit une brochure. A la mort du poète, l'étude sur 
sa vie et ses œuvres lui revenait; elle parut dans son jour- 
nal (23 mai 1885). Chacune de ses publications posthumes, 
échelonnées d’après ses instructions, le trouva fidèle au 
poète, même quand la virtuosité y sautait aux yeux. 
J. Lemaitre qualifia alors cet art sénile d’un mot vif : 
« C'est Homais à Pathmos! » Il en souffrit et, se rappelant 
un mot pareil, moins littéraire (4), trouva le dernier plus 
blessant à être ainsi rajeuni et comme consacré par un 
ton de meilleure compagnie, un journal plus huppé et un 


(1) « Jocrisse à l'athmos. » ‘Barbey.) 
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écrivain plus calme. Alors, il retourne contre le critique 
son propre procédé et ne s'arrête dans l'analyse de ses 
qualités : « l'érudition, la poésie, la moquerie », qu'après 
avoir ajouté au crescendo de sérénité ironique un dernier 
trait : « et même la gaminerie ». (3 juin 1889.) 
Cependant, il ne fermait guère pour personne son œil 
de « voyeur ». J'ai noté ailleurs un mot d'application 
trop générale pour qu'on en tire une allusion à quelque 
fait personnel : « Combien connaissons-nous de ces gens 
célèbres dont le talent est hors de doute, mais dont il semble 
convenu que le caractère ne sera jamais dévoilé? » Je 
retrouve son article (1). C’est à propos de Saint-Simon 
qu'il parle ainsi de notre époque. J’ajoutais : « Dévoiler 
le caractère, M. Frédérix l’a fait une fois au moins à ma 
connaissance, avec une finesse qui a tout sauvé (2). » A 
présent qu’on a fouillé en plusieurs livres la vie du poète, 
on ne pourrait faire allusion à rien qui n'ait été mis au 
jour, — non pas, malheureusement, par un Saint-Simon ; 
— mais, si lami de la maison a jugé convenable de faire 
aussi discrètement des réserves, nous devons lui en 
laisser le mérite, sans les aggraver en les spécifiant. 


LS 


L'écrivain que notre confrère a le plus admiré peut-être 
après Hugo, est celui dont A. Daudet a dit que son cer- 
veau était « une cathédrale désaffectée ». Aucune admi- 
ration ni amitié ne l'ont empêché de montrer l’homme 


(1) Du 45 mars 1880, 
(2) Histoire des lettres en Belgique, p. 216. 
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sous toutes ses facettes, pour caractériser ce « maître 
iniliateur en voluptés intellectrelles ». Il n'omet même pas 
le mot, un peu lourd, de Sarcey : « C'est un fumiste 
exquis. ». Il a déjà cité (1) une phrase de l’auteur même, 
et il la trouvait assez significative pour la répéter. 


« Ma dernière ambilion sera satisfaite, si je peux entrer à 
l'Église après ma mort, sous la forme d’un petit volume 
in-18, relié en maroquin noir, tenu entre les longs doigts 
effilés d'une main finement gantée . .. et que tant d'êtres 
exquis portent parfois à leurs lèvres. . . » 


Enfin, il achève le portrait en montrant à table le 
«causeur st imprévu avec sa physionomie paterne de cha- 
noine …, le plus recherché des convives illustres. 

» Et quelles échappées charmantes et curieuses il avait, 
aux diners les plus variés ! Avec son air de bon curé, il a 
ravi des femmes élégantes, instruit les savants et enchanté 
les plus hauts esprits et les artistes les plus raffinés de son 
temps. Et son ironie supérieure a été la plus délicate, la 
plus attachante des sagacités » (4 octobre 1892.) 


On ne pouvait mieux annoncer une métamorphose des 
Strauss, des Littré, des De Potter, des Feuerbach, en 
abbé musqué, ou une transposition moderne de l'Évangile 
dans la langue de l'hôtel de Rambouillet. Pour un cri- 
tique d’érudition, la besogne eût été dure d’apprécier un 
écrivain, qui maniait avec tant de prestesse la conjec- 


(4) 4er nov. 1886, à propos de l'Abbesse de Jouarre. Voir aussi 
7 août 1886, sur les Nouvelles Études. 
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ture historique, ne fût-ce qu'à distinguer les avantages et 
les périls de ces intuitions aux aimables tolérances, aux 
caresses de style, à la malicieuse abstention de tout 
esprit de propagande, mises au service d'un dilettan- 
tisme religieux. N'ayant ni prétention scientifique ni foi 
cultuelle, Frédérix est plus à l'aise. Il sent que tout 
cela est secondaire devant l'esprit général de l’œuvre 
et s’absorbe presque dans ses effets artistiques. En effet, 
ce négateur affirme les religions et cet impie redore le 
blason des cultes. Au profit de qui ou de quoi? Nul ne le 
sait, pas même lui. Au profit « des aspects infinis de l'his- 
toire et des nuances changeantes de la vie (A) ». Pour des 
historiens purement rationalistes, ce livre parut une res- 
tauration de mysticisme, dont ils dénoncèrent les erreurs 
et les dangers, par la plume de M. Larroque, par exemple, 
mais que l'on vit faire école, dans la critique avec de Vogüé 
et J. Lemaitre, dans le roman avec France et Bourget, 
dans « l’action morale » avec Paul Desjardins et l'abbé 
Charbonnel, dans la poésie mystique, rappelant, dit-on, 
sainte Thérèse et saint François, avec Verlaine (2). L'au- 
teur de la Vie de Jésus n'avait laissé à Saint-Sulpice que sa 
soutane; il en apportait, dans la littérature romanesque, 
« pour les dames élégantes et les artistes raffinés, … le 
ravissement des belles pensées ». Écoutez notre critique, 
revenant au mot de Daudet : 


« Si lon n'a plus dit la messe et les offices réglemen- 
taires en cette cathédrale, on y a fait entendre les 


(4) Mème feuilleton. 
12; Fcuilleten du 9 juin 4891. 


(120) 


hymnes les plus onctueuses, les commentaires évangé- 
liques les plus délicats et les plus pénétrants. » 
(4 octobre 1892.) 


Depuis longtemps, il avait accordé la parole à l’auteur 
des Apôtres pour le laisser toucher lui-même à un de ces 
graves problèmes qu'il traitait, dit-il, avec une impar- 
tialité féconde : 


« Que le rationalisme veuille gouverner le monde sans 
égard pour les besoins religieux de l’âme, l'expérience de la 
Révolution française est là pour nous apprendre les consé- 
quences d’une telle faute. » (2 mai 1866.) 


Que voudrait-on de plus? Il se trouve devant les séduec- 
tions du talent. Est-ce qu’on discute le charme, et va-t-on 
disséquer la grâce? Faire voir l'artiste tel qu’il est, voilà 
qui suffit bien. N'insistez pas, il vous dirait : « On ne peut 
jamais prêter de conclusion à M. Renan. — Si M. Renan 
ne se contredisait pas, il ne serait plus sincère. » 

(Aer novembre 1886.) 


LS 


La théorie des hommes providentiels a tenté,en France, 
de se relever au profit de l’autocratie. Sainte-Beuve, rallié 
au régime qui le faisait membre du Sénat et critique du 
Moniteur, y perdit ses plus belles plumes (1). Frédérix ne 

’y suivit point. Cette philosophie du fait accompli, il la 


(4) « Le fait d'avoir servi et célébré l'Empire bonapartiste a 
pesé sur sa vie. » (Feuilleton du 6 novembre 4874.) 


nia carrément en face du parti qui publiait la Vie de 
César au profit d'un parodiste de Napoléon ler. 


« Quant à César, pour les incorrigibles dont je suis, 
il est non pas le libérateur des peuples et le sauveur du 
monde, il est le plus éclatant des malfaiteurs de génie, 
n'ayant laissé qu'un grand nom et de détestables exem- 
ples, un nom qui ne sert depuis longtemps qu'à désigner 
la pire espèce de gouvernement : le despotisme d'un seul, 
soutenu par la corruption de la foule. » (11 avril 1865.) 


Qu'on fasse de ces fléaux des chargés d'affaires de la 
Providence, il n’en sera pas complice, dût-il déplaire à 
son maitre, en lui empruntant une vigoureuse sortie 
d'autrefois : « Bonaparte est l’homme qui a le plus 
démoralisé d'hommes de ce temps, etc. » (11 août 1865.) 

J'y reviendrai. 


LS 


Le mysticisme l'avait agacé d’abord, au théâtre ou 
dans le roman, tant qu’il n’y voyait qu'une affectation 
à jeter des pierres dans le bon sens du voisin : ce n'était 
pas le lieu. Quand le renanisme, comme on commençait 
à dire, se fit l’allié de la psychologie et devint une tenta- 
tive d'étendre aux cultes les méthodes modernes, il le 
traita avec les égards dus aux intentions distinguées et 
aux talents délicats. Il ne le fit jamais jusqu’à abdiquer 
ses malices, car la ressemblance s’accuse mieux ainsi. 

Nous avons déjà vu que les œuvres qui en sortirent 
furent plutôt de pure littérature. 


Paul Bourget, par exemple, aurait pu se contenter, 
comme dans ses trois premiers romans, d'un genre où 
« le public distingué ne se serait pas lassé de voir le joli 
dehors et le vilain dessous d'aventures étalées avec tant de 
charme dans ses plus implacables analyses : Mensonges, 
Cruelle énigme et Crime d'amour. » Tenté par une ambi- 
tion plus haute, il a abordé l'analyse psychologique. Son 
premier sujet était « pénible » et utile. Il voulait marquer 
quelles conséquences, dont le maître ne peut être rendu 
responsable, mais que, prévenu, il pourrait conjurer, 
peut avoir une science à peine faite, comprise à demi 
par un esprit non préparé; une méthode sérieuse 
appliquée à mal par un cœur faible ou vil, comme une 
arme aux mains d’un enfant ou d'un fou. Mais plus Le 
Disciple lui semble d'intérêt malaisé pour le grand nombre 
et un de ces sujets qu'aucun autre romancier n'avait la 
science particulière de mener à bien, plus il trouve juste 
d'en faire grand cas. C'est ce qu'il fit dans une longue 
étude. (17 juillet 1889.) 

L'écueil séduisant de ces thèses est le moralisme. Le 
roman suivant n'y échappa point; si porté que soit 
Frédérix pour l’auteur, il nous en prévient : 


« L'auteur y dénonce la haine honteuse que l’adultère 
fait trop naturellement sortir de ses ténèbres. Et il parle 
souvent sur ce ton de père de l'Église. Il intervient dans ce 
qui se passe entre ses personnages, etc… 

» Vous dire que ce soit le plus vivant (de ses romans), 
c'est hasardé. Car les moralités et les émotions propres de 
M. Bourget dérangent parfois la vue personnelle que nous 
voudrions avoir des personnages et des situations. Ces 
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situations sont jugées et ces malheurs sont déplorés par des 
exclamations attristées du sensible analyste, avant que 
nous ayons senti la vérité ou la force de nos propres impres- 
sions. » (La Terre promise, 4 novembre 1892.) 


L'Indépendance garde un écho du débat soulevé à ce 
sujet entre le romancier et le critique. 

Cosmopolis suit. Sous une enseigne différente, la prédi- 
cation a fait un progrès. Son nouveau rôle de « romancier 
convertisseur » avait déjà de quoi surprendre; cette fois, 
le critique s’en explique : 


« M. de Vogüé, le directeur d'âmes, si pressant à recom- 
mander une croyance, même une croyance non précise, a 
été suivi, et il est dépassé. Jules Lemaître a défini, avec son 
ingéniosité expressive, ces nobles inquiétudes à la mode : la 
« foi sans objet », et la « piété sans la foi ». 


Le même feuilletoniste dira ailleurs : 


« Le charme ouaté d'une foi imprécise. » 
(Contemporains, t. IV, p. 208.) 
Et Ed. Rod : 


« Des paroles de foi dans des bouches d'incrédules. » 
(Conférence à Bruxelles, 31 mars 1892.) 


Cela mème ne satisferait plus le principal personnage 
du roman nouveau, ni son auteur. Ici « les honnètes inquié- 
tudes » sont « devenues de sévères leyons ». 


« Ce n'est plus un sermonneur excessif qui invective, 
9 
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c'est un aspirant à la foi catholique, un sceptique tout 
prêt à ne pas refuser le martyre, s'il devait en même temps 
avoir la foi. » 


Enfin : 


« Gosmopolis, avec ses exhortations finales et la belle 
vision de la promenade quotidienne du Pape dans les 
jardins du Vatican, a une tendance plus précise, un appel 
plus direct aux douceurs et aux nécessités des orthodoxes 
croyances. » (13 décembre 1892.) 


« Nous voilà devenus bien sages », écrivait Catherine à 
Voltaire, à propos d’une autre fin de siècle. 


X 


Les genres plus graves ne suivirent pas l'impulsion 
sans la rectifier. Si notre critique avait voulu opposer au 
renanisme des pages de science morale et politique, 
il aurait eu sous la main l'Irréligion de l'avenir de 
Guiau (1), et il aurait pu prendre texte d'un livre anté- 
rieur auquel de grandes associations de culture morale, 
en Amérique, en Angleterre et en France, empruntaient 
leur principe : La critique des systèmes de morale indé- 
pendante, d'Alfred Fouillée. Le philosophe y avait dit : 


e Concluons que c'est la religion qui, dans ses croyances 
et ses prescriptions, relève de la morale et non la morale des 
religions. » (Paris, 1883, p. 62.) 


(1) Paris, 1887. 
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Cette tentative de mettre fin à l’antagonisme de ce 
qu’on appelle la libre pensée et l'instinct religieux, ne lui 
fut pas inconnue. Il avait pu lire la déclaration entière 
reproduite dans la préface d’un recueil de prêches amé- 
ricains sur cette religion du devoir sans culte et sans 
« charme ouaté », traduits par un de nos compatriotes, 
professeur de l’Université de Gand (1). Un petit livre, qui 
devait faire du chemin (2), allait répéter en France ce 
programme, retour d'Amérique, via Belgique, et quand 
son auteur, M. Paul Desjardins, vint, dans une conférence 
au Cercle artistique de Bruxelles, exposer l’idée, en 
annonçant pour Paris une société d’ « âmes exquises », — 
titre bien renanesque, — Gust. Frédérix rendit justice à 
ses intentions élevées, non sans y signaler « la douce 
raillerie de fin lettré qui s’insinue joliment dans ces 
recommandations d'apôtre et ces leçons mystiques ». 

(21 janvier 1894). 


Ces tendances se feront jour, sans doute, dans le 
futur Congrès des religions de Paris, s’il a lieu. Mais 
‘ Frédérix ne. paraît pas même avoir été curieux du 
Congrès de Chicago. Ce qui nous plait surtout, c'est de voir 
le roman prendre la corde. La gardera-t-il longtemps 
et le mènera-t-elle loin? « Le psychologue va droit au 
roman, sans se douter qu'il n’a pas ce qu’il faut pour 
l’achever », a dit un profond analyste (3). 

En tout cas, il fait bon de s’y intéresser, dût ce genre 


(1) P. HoFFMANN, La religion basée sur la morale. Gand, 1894, 
p. 44. 

(2) Le devoir présent. Paris, 2° édition, Arm. Colin, pp. 46 et 76. 

(3) ÉM. FAGUET, Le XVIIIe siècle, p. 96. 
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de romans ne servir qu’à ramener le renanisme à l’his- 
toire telle que Michelet l’entendait, par l'alliance du savant 
et de l'artiste « courant à travers l'émotion à la vérité et 
créant la vie des époques ». (19 mai 1876.) 


Notre critique ne prend pas fait et cause, il voit une 
route nouvelle, ouverte à un genre brillant, dans la 
noblesse des idées, et suivie par un vague besoin de 
piétisme. Il n’adhère ni ne conteste, s’abstient et admire, 
se prend peut-être, par-ci, par-là, d'un peu trop d’enthou- 
siasme, — ceci demanderait une longue étude, — mais 
s'identifie aux écrivains et « s'en donne la fête ». 

Et le clin d'œil aux malins en est aussi. 


X 


Ces préférences — des engoûments, si l’on veut — 
ne l’éblouissaient pas. Rentré chez lui, il conservait tout 
ce qu'il faut pour goûter les modestes régals du style 
simple et des mœurs moyennes. Alors, on dirait des 
pastels qu'il en fait. 

Il s'était plu au Dom Placide de Van Bemmel, « drame 
intime qui, pour n'être pas compliqué, n'en est pas moins 
navrant » : 

« C’est que ce ton est toujours mesuré. Tout est recouvert 


de précautions, d'apaisement et de courtoisie. Dom Placide 
est le roman d'un Philinte (A) indulgent aux choses, 


(1) Van Bemmel avait pris pour épigraphe d'une étude littéraire : 
« Ni Alceste ni Philinte ». La nuance est fine. 
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favorable aux hommes, et dont le talent très distingué n’a 
point d'aspérités. Il n'est que juste de mettre à part dans 
la littérature belge, à une place qui attire toutes les sym- 
pathies, ces mérites simples et ce livre intéressant. » 
(21 septembre 1875.) 


Avec X. De Reul, il s’attriste un peu : 


« Pourquoi M. De Reul, avec ses mérites variés, expert 
en recherches géologiques, ayant vécu avec les peintres et 
les sculpteurs en compagnon qui sait voir et entendre, 
conteur sincère et précis, pourquoi n'a-t-il pas plus de 
notoriété? Des écrivains bien moins intéressants que lui 
sont plus connus. C'est que ce romancier est une manière 
de philosophe, cachant sa vie, ne s'étant pas assuré de 
camaraderies littéraires, se dépensant en études diverses, 
inachevé de talent et malchanceux de destinée. » 

(23 janvier 1894.) 


On en trouve encore de ces consciencieux qui ne savent 
— ne daignent peut-être — s’assurer de camaraderies. 

Passons quelques années : le voilà qui crayonne à la 
pointe sèche les traits d'un romancier de la Wallonie — 
un Liégeois apparemment : « M. Lavachery arrive à un 
sentiment profond avec des événements ordinaires de gens 
presque effacés. Et ces physionomies sans relief, il les rend 
intéressantes … Il sait marquer aussi — écoutons — un 
comique chétif, le comique d'individus qui n’ont pas d'ori- 
ginalité plaisante. » (23 janvier 1892.) 


ll est bon de varier cependant. Il a dit du théâtre qu'il 
« vaut mieux en aimer tous les genres, pourvu que l'art 
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et la justesse y soient ». (19 février 1883.) Pour cela, on ne 
le trouvera jamais à court. 

Il serait inutile de mettre un nom au bas d'un autre por- 
trait d'artiste, tout en saillie, dont il qualifie la manière: 
« Gest un art à fracas, mais qui arrive à un effet puis- 
sant … Un art, … où l’on sent quelquefois une main et 
toujours une patte. » Mais en si bon chemin, pourquoi 
s’arréterait-on ? Il ne s'arrête qu'après avoir lancé le trait : 
« Cela a l'air d'être une vaste construction. Seulement, ce 
sont des pyramides d'Égypte bâties avec des fétus de 
paille. » (22 août 1889.) 


Que les pyramides se rangent pour faire place à une 
statuette, qu’on dit de Duquesnoy ! Hannon, notre Martial, 
va nous conduire dans les rues de Bruxelles pour nous 
en faire voir les petits coins qui ont le plus de ragoût ; le 
malin critique le suit … et le croque en route : « Cet 
écrivain pour être extrêmement moderne et extrêmement 
artiste s'applique à être très corrompu. » Mais « sa cor- 
ruption est pleine d'ingénuité. Elle a une conscience qui 
désarme ». Ga y est. 

(Au pays de Manneken-Pis, 11 juin 1883.) 


A l’occasion, d’ailleurs, il ne se gênera pas pour dire : 


« La jeunesse n'aura jamais trop d'admirations et 
même les intolérances belliqueuses lui vont bien. » 


Et que dira-t-on de mieux que ce qu’il dit ici : 


« On peut répéter à M. Maeterlinck ce que V. Hugo 
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disait à Baudelaire : Vous avez doté l’art d’un frisson 
nouveau. » (L'Intruse, 3 avril 1892.) 


Encore un de ces mots qui comptent. 

Mais sacrifier, de l’un ou de l’autre côté, quelque chose 
ou quelqu'un, il n'était pas fait pour cela. L'un de ces 
feuilletons se termine par la conclusion que voici : 


« Notre pays, bien qu'il n'ait pas assez le goût des 
lettres, a eu de bonnes plumes et de bons livres. Nous 
espérons que le mouvement littéraire qui s'affirme … … 
augmentera la quantité et la qualité de nos livres intéres- 
sants. » (41 juin 1883.) 


En quatre lignes, il a fait la part de tout. 


IV. 


De quelles affections Frédérix fut entouré, on s’en fera 
une idée quand on saura que, si son père mourut en 
1866, sa mère vécut jusqu’en 1872. Ils le virent réussir à 
l'Indépendance. Quand il se maria en 1860, ils accueil- 
lirent son épouse, Amélie Lion, comme leur fille, « fille 
bien chérie », — lui écrit la mère, toujours jeune 
d'esprit, — « parce que vous joignez à tous les charmes et 
» les séductions d’une femme distinguée, les précieuses 
» qualités du cœur ». (Lettre du 23 avril 1860.) 
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Son bonheur fut court. Un an ne s’était pas écoulé, 
que son épouse, après lui avoir donné un fils, mourait. 
Ce fut un cri de deuil à Bruxelles, à Liége, à Paris. 
« Ah! mon cher enfant, que je voudrais être encore 
exilé pour vous aider à pleurer », lui éerit, sous le 
coup, le brave Hetzel. Sa mère surtout dut l'aider à 
souffrir, ainsi que les sœurs de la morte, dont l’une 
allait devenir l’épouse de son frère cadet. Il eut alors 
deux familles, auxquelles il dut les premiers soins de 
santé et d'éducation de son fils. 

Je trouve, en 1865, à Spa, sa deux fois belle-sœur, 
Mme Alph. Frédérix, « avec toute sa suite », c’est-à-dire 
avec son nouveau-né à elle et l'orphelin de sa sœur. Le 
père et la mère de Gustave sont à Liége, occupés à lire 
ses Lettres d'un flâneur, où il raconte son voyage sur les 
bords du Rhin avec M. de Hauteville (V. Hugo) et ses 
deux fils (4). D'abord, ils lisent « avec avidité, dévorant 
» les lignes, craignant de ne point arriver à la fin; puis, 
» plus lentement et avec réflexion; enfin, une troisième 
» fois, savourant chaque phrase, pour prolonger nos 
» jouissances, craignant cette fois d’arriver trop tôt à la 
» fin ». C'est sa mère qui lui écrit cela. Elle a fait un 
voyage dans les mêmes sites, avec son mari, « il y a 
quelque vingt ans »; il lui semble les voir encore : « J'en 
» jouis doublement, car c’est mon fils, mon cher Gus- 
» tave qui les décrit avec cette poésie de l'esprit et du 
» coeur qui me charme et m'enchante. » 

(Lettre de Liége, 15 septembre 1865.) 


(4) Feuilletons des 4, 11 et 19 septembre et 4er octobre 4865, 
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L'année suivante, quand on retrouve son père, il suit 
encore les feuilletons de son fils. Il a lu son « excellent 
article » sur les Lettres de Louis Blanc (1) et a désiré 
le livre, qu’il remercie Gustave de lui avoir procuré, 
en lui disant le bonheur qu’il a eu d'apprendre que 
l'illustre historien lui a « écrit un mot charmant ». Il 
lit ensuite avec elle le feuilleton sur Tocqueville (2). Et il 
voudrait aussi connaitre le volume : « Si je pouvais lire 
Tocqueville, j'en serais très charmé ». 

(Lettre sans date.) 


Son père put le voir aller en Russie à l’occasion du 
mariage du Czarevitch (3). Il lui envoie des lettres de 
recommandation pour de hautes autorités militaires et 
notamment pour le général de Totleben, auquel il 
enverra, dit-il, un mémoire sur le matériel d'artillerie 
au siège de Sébastopol (4). Six jours avant de mourir, il 
ajoute très péniblement quelques lignes au bas de la 
lettre où la mère, qui confie à Gustave ses inquiétudes, lui 
raconte qu’elle lit à son petit-fils les lettres de Russie, 
dont l'enfant de 5 ans « ne veut pas perdre un mot », le 
félicite de l’accueil qu’il reçoit, des relations qu’il publie 
et qu'elle lit avec avidité. Ces honneurs, « qui ont des 
fatigues » auront aussi des charmes, dit-elle, un surtout, 
qu'elle spécifie à sa manière en voyant là-bas son fils 


(1) Letires sur l'Angleterre, 2 vol., feuilleton du 5 février 1866. 

(2) Nouvelle Correspondance inédite, feuilleton du 45 février 
1866. 

(3) Articles du 42 novembre 4866 et suivants. 

(4) Lettre sans date. Ce mémoire est introuvable. 
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« distingué de la foule, sans pierreries ni habit chamarré 
sur toutes les coutures ». 
(Lettre du 19 novembre 1866.) 


% 


Si les dates n'étaient pas aussi distantes l’une de 
l'autre, on pourrait imaginer un colloque entre la mère 
et le fils sur un point dont elle s’inquiéta fort : 


« Ce qui me cause une joie bien profonde, un bonheur 
inexprimable, mon cher fils, c'est que vous n'ayez pas joué 
(a Spa) el que vous vous promettez bien de ne pas le faire. » 

(Lettre du 12 juillet 1871.) 


Le jeu n'est pas trop mal porté dans « le monde ». La 
belle dame au Portrait risquera aussi le mot terrible : 


« Oh! mais oui, hélas! il faut que je vous l’avoue. Mais ne 
vous le représentez pas la face crispée, les cheveux en dé- 
sordre ; il joue son or contre le sort bien plutôt que contre 
son partenaire. Îl est généreux envers les malheureux du 
tapis vert. Quand il joue, l'or n'a plus de valeur pour lui; il 
va, va loujours, pour voir jusqu'où la déveine le conduira. 
Est-ce que je l’excuse? Oui, Mais je ne puis me résigner à 
dire tout net : C'est un joueur. » 


Lui, avait pris les devants et l’avait pris de plus haut. 
Il pense à soi-même autant qu'à l'art dramatique lorsqu'il 
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compare le Démon du jeu de Th. Barrière à Trente ans 
ou la Vie d'un joueur du vieux Ducange. 


« Nous aimons mieux croire ... qu’un homme scru- 
puleux et ferme ne peut pas être perdu sans ressource el 
souillé à jamais par le jeu. Il faut une âme basse pour 
que les bassesses puissent s'y introduire. On sort de leurs 
étreintes meurtri et amoindri, mais il suffit d'avoir cette 
force sans cesse renaissante : l'honneur, pour ne laisser 
point les tentations les plus émouvantes vous perdre. » 

(Feuilleton du 7 octobre 1863.) 


* 


Son père mort, sa mère continue à l’associer à chaque 
joie qui lui arrive de son fils. Par exemple, quand il 
reçoit une première décoration : « Comme votre excellent 
père eût été heureux et fier de son fils Gustave ! » écrit- 
elle, — sans oublier d'ajouter : « comme je le suis 
moi-même ». (9 août 1867.) 


C'était une de ses joies de se trouver à table avec les 
hommes les plus illustres. Je l’ai vu, au retour de Paris, 
rayonner en racontant qu'il avait diné avec Dumas, ou 
Jules Simon, ou Renan, ou Coquelin, et le fier plaisir 
qu'il en montrait n’appelait aux lèvres qu’un sourire 
indulgent : on sentait que les choses de l'esprit en 
faisaient seules la valeur. Mais sa mère, combien de fois 
eût-elle pu encore être heureuse — et fière aussi — de 
lui voir d'aussi belles relations : invité chez le duc 
d'Aumale avec Coppée, chez Lamoricière avec Rogier, à 
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l'ambassade de Turquie avec Massenet, ici avec Mme Caron, 
là avec Mounet-Sully ou avec Nisard; présenté au roi, 
invité chez la reine, décoré des ordres d’Autriche et 
d’Espagne. Il ne reçut la croix de Léopold que plus tard 
(1883. 

Et, certes, son père et sa mère auraient jugé sa vie 
mondaine dignement close s'ils avaient su que, huit 
jours avant sa mort, un télégramme viendrait de Spa à 
sa petite maison de la rue Pascale, pour demander des 
nouvelles de sa santé, au nom de la Reine (1). 


* 


Je laisse à penser quelle place, dans la presse et dans 
le monde, ces travaux, presque quotidiens maintenant, 
faisaient à notre confrère. L'influence sur la société lui 
tenait surtout au cœur. Chaque jour, au théâtre, dans les 
loges ou les coulisses, dans les diners, les fêtes, les réu- 
nions intimes, les cercles artistiques, il se voyait entouré, 
consulté, provoqué à s'expliquer. Peu à peu, sans se faire 
illusion, il sentit se former autour de lui comme une 
opinion littéraire, un milieu artiste, plus avide, chaque 
jour, de ce qui touche au bon goût, à la vérité observée, 
au sentiment délicat. C’est là ce qu’il dut apprécier le plus; 
on peut compter qu'il en jouit bien trente années. IÌ 
nous en donne un discret indice dans un feuilleton sur 
les représentations de Rossi, dont le public était en 
majorité féminin. Voyons-le s’y épanouir : 


« Reconnatssons que les choses d'art, de la musique, de 


(4) 47 août 1894, 
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la littérature, du théâtre, ont maintenant à Bruxelles une 
clientèle féminine plus nombreuse, plus ardente, que celle 
de l'autre sexe, celui qui se prétend Vintellectuel par 
décret nominatif de la nature... Il est juste de constater 
qu'en nos jeunes femmes et jeunes filles de la société 
distinguée, se trouvent beaucoup d'esprits curieux, capa- 
bles d'enthousiasme, ne manquant pas les spectacles, 
concerts ou lectures ayant un intérêt d'art. Et, si quelques 
nerveuses, quelques révoltées contre la vie plate sont trop 
éprises des prétendues nouveautés des écritures musicales 
et poétiques, gardons-nous de les railler, ne décourageons 
personne, et les femmes moins que personne, d'avoir souci 
des livres, des opéras, symphonies, drames et comédies. » 
(27 avril 1891.) 


Plaire par l’amabilité et instruction, avait dit sa mère. 
Ici, la dame au Portrait réclame naturellement la 
parole. Elle va nous servir à souhait : 


« Ah! Il a pas mal d'amies, mon ami, et il est bien, lui, le 
véritable ami des femmes, non pas complètement celui 
dépeint par Dumas, mais l’homme que ce titre fait apparaître 
à notre imagination. ..…… 

» S'il a du succès ? Oh! que oui! et beaucoup. Chacune le 
veut pour contident; et un confident auquel on parle d'amour 
(n'est-ce pas sur ce sujet que roulent toutes les confidences 
féminines ?) est bien près d'en inspirer. Avec lui, les plus 
sages se sentent sur la route du péché, mais du péché 
coquet..… D'une main, il vous pousse un peu, mais il vous 
retient de l’autre; il donne les vapeurs de l’amour et non le 
vertige... 
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» Comme il connaît les femmes, il n'a pas, lui, le préjugé 
qu'ont les autres hommes; il ne se croira pas déshonoré pour 
nous avoir respectées. Il nous trouve de jolis sujets d'étude, 
et en galant homme, il n'égorge pas sa victime pour voir ce 
qu’elle a dans le cœur. 

» Mais, ma toute belle, ne le prenez pas pour un être froid 
qui vous examinera à la loupe comme un naturaliste regarde 
un insecte. |l a aimé dans sa vie, et beaucoup, et bien. Il 
n'est pas banal, car, quand on se donne, il se donne, lui, tout 
entier. Il se donne diflicilement, voilà tout le secret..... » 


L'intelligente écolière que voilà, et l'engageante élève! 

Quelques traits qui nous manquaient nous sont offerts 
ici. Ne les laissons pas nous échapper. 

Voici ce que devient pour la belle dame voilée, la 
. « chienne de musique » : 


« Il joue du piano comme lui seul, fort mal pour les 
tapeurs, adorablement pour les gens qui aiment avant tout le 
charme dans la musique. .. Soyez nerveuse : en une heure, 
vous serez calmée et heureuse; vous aurez des flots de 
mélodie en vous; il compose des choses charmantes, mais a 
la paresse de ne pas les écrire; il en fait de nouvelles, voilà 
son système (1). » 


(1) J'ai dù consulter son ami, l'éminent artiste qui dirige le Con- 
servatoire de musique de Liége, sur les études qu'il aurait pu y faire. 
La réponse de M. Radoux ajoute un mot au portrait de la mysté- 
rieuse amie : | 


« Gustave Frédérix n'a pas suivi les cours du Conservatoire de 
notre ville, mais je sais qu'il avait fait de bonnes études musicales, 
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Et le paresseux devait suivre : 


« J'ai dit le mot ambitieux. Hélas! que ne lest-il un peu 
plus! Maudite paresse! Maudite nonchalance! Cet être distin- 
gué ne sera jamais, par sa faute, qu'un être supérieur pour 


quelques-uns. C’est un ruminant littéraire, .. » 
LS 


La conclusion est bien féminine : 


« Connaissez-le, et après, je ne devrai pas vous dire : 
Aimez-le, mais bien : Ne l'aimez pas trop. » 
(15 mars 1869.) 


* 


Puisque le mot de paresse nous revient encore, réflé- 
chissons un peu, mesdames. Ce qu’on a observé et nommé 
ainsi, n'était-ce pas plutôt une répugnance pour tout tra- 
vail ingrat ou banal, le besoin d'échapper à des sujets 
sans intérêt ou à des livres sans vie? Quand il y avait 
lieu de regimber, il ne s’en faisait faute. Contre l’ennui 
des vaines corvées, il avait cette force d'inertie qui, aux 
yeuxd ‘éditeurs avides de réclames, a passé pour de l’in- 


et j'ai eu entre les mains, il y a une trentaine d'années, des romances 
d'un tour élégant, d'une méthode facile el d'une harmonisation très 
correcte, signées de son nom. Ces romances étaient gravées et il ne 
serait peut être pas difficile d'en retrouver des exemplaires. » 

(31 mai 1896.) 


Le vrai est qu'il n'en tirait pas vanité et n'en fit montre jamais. 
Faisons comme lui. 
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dolence. Mais nous? Devant la masse de ses écrits, dont 
chacun suppose au moins la lecture d’un livre, ou une 
soirée passée au théâtre, le mot, chaque fois, m'a fait 
sourire. Et vous, beaux masques? Se figure-t-on dans le 
monde qu'il n'y ait qu'à parader dans une fête, à s'en- 
dormir sur un roman, comme un ruminant dans les 
herbes, puis à laisser courir sa verve? « Lire le francais 
des autres » n'est pas déjà si grasse sinécure. J'ai négligé 
toute la partie musicale de sa critique, ce qui ne fut pas 
peu de chose, et presque entièrement la poésie, qui avait 
alors toutes les grandeurs, et ses voyages (1), et la Chro- 
nique bruxelloise, et la Correspondance de Spa, dont il fit 
les frais pendant des années. Mais, quelque strictement 
qu'il ait limité sa compétence, ce travail, toujours à 
recommencer, ne lui permettait pas même de rester en 
bons termes avec sa santé. Le mal dont il était menacé 
ne s’apaisait pas devant un livre tout frais arrivant de 
Paris ; et ni gants blancs ni bottes vernies ne garantis- 
saient l'écrivain d'en être saisi au pied ou à la main, 
« comme dans un étau ». Ce n'est pas une fête perpé- 
tuelle, allez, que la vie du critique ! 

En voulez-vous un épisode? On raconte qu'une nuit, au 
sortir d’un théâtre, il fit un faux pas qui le renversa sur 
le trottoir et lui meurtrit la jambe sur la neige durcie. 
Quand il fut transporté péniblement chez lui, dans un 
cruel état, il en avait pour trois semaines à garder la 
chambre. N'importe, l'article était attendu; à peine pansé, 
il voulut s'y mettre, et quand le courrier partit, les amis 


(4) A Pesth, couronnement du roi, 4867; à Suez, 1869; à Sedan, 
4810; en Espagne, mariage du roi, 4879, etc. 
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ou amies qui avaient ri, ce soir-là, de ses traits d'esprit, 
et les lecteurs qui attendaient leur feuilleton hebdoma- 
daire, ne pouvaient se figurer ce qu’il avait dû souffrir 
pour leur servir, à jour fixe, des nouvelles d’une étoile 
de passage ou d’un vaudeville quelconque. 

Cela manque au portrait; souffrez que je l’y ajoute. 


* 


La curiosité n'est-elle pas encore satisfaite ? Il ne nous 
reste qu'une ressource : le suivre dans les coulisses. Ce 
n'est heureusement pas écouter aux portes. Il n’y aura 
rien de compromettant à entendre Mile Reichemberg lui 
dire : « J’ai lu votre feuilleton, vous êtes un amour ! » ou 
Desclée : « A vous le pompon! Seulement, un feuilleton 
écrit ainsi n’est plus de la critique, c’est une œuvre. Pour 
critiquer l’art, vous employez l’art lui-même. On oublie 
l'idée en voyant toutes ces expressions originales, tous 
ces mots à la fois étonnés et ravis de se trouver ensem- 
ble. » (Lettre inédite, sans date.) 

Alors, si nous jetions un coup d’œil ailleurs, quand ce 
ne serait que pour voir une grande dame, venant de loin, 
sonner à sa porte et, ne le trouvant pas, lui écrire : 


« Je suis venue seulement sympathiser un peu à propos de 
votre choléra et de votre candidature. » 


Deux accidents, d'agrément inégal, qui nous échappe- 
raient sans cette lettre armoriée. 


« Vous le savez, le candidat proposé (pour la chaire de 
10 
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littérature à l’École militaire) est M. De Closset (1). - 


Le choléra n'avait pas été mortel et la candidature ne 
s'en releva point. Cela me rappelle ce qu'il dit de Gust. 
Planche, en pensant à lui-même peut-être : 


« La fortune des critiques littéraires n'a guère changé 
depuis G. Planche, qui avait beaucoup d'autorité et encore 
plus de misère! C'est un âpre métier où il est indispen- 
sable d'être muni de quelques rentes, qu'on est exposé à 
manger, ou de quelque fonction officielle avec retraite 
assurée » — (qu’on n'obtient pas toujours, aurait-il pu 
ajouter). (14 mai 1889.) 


Que voulez-vous? Le vaillant critique était plus fier 
qu’habile. Sans être un timide, sa dig nité native le laissait 
sans aptitude à tirer parti de sa position, pour lui-même, 
et il aurait pu répéter avec le vieux Mathurin : « Je ne 
suis pas entrant. » 


* 


Dites-moi aussi. Quand vous avez lu ce qu’il pense du 
public féminin qu'il voyait s’accroître à Bruxelles : « Ne 
décourageons personne et les femmes moins que per- 
sonne ! », ne vous est-il pas venu à l'esprit que ces pré- 
cieuses clientèles ne se recrutent pas pour soi seul, mais 
pour tout le monde, que ce qu’on prend ainsi sur le grand 
ennemi : le préjugé, est moins gagné au vain profit d'une 


(1) Ce doit être en 1866, car la nomination date du 44 novembre 
de cette année. 
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école ou d’un critique d'aujourd'hui qu’en faveur de tout 
l’art de demain? Pour moi, une parole de celui qu'il 
appela souvent son maitre, me restait à la mémoire : 


« Ne désirons jamais qu’un homme tombe et disparaisse, 
même quand ce serait un rival et quand il passerait pour un 
ennemi. Car, si nous avons une vraie valeur, c’est encore lui 
qui, au besoin et à l’occasion, avertira les générations nou- 
velles ... » (Nouveaux Lundis, LI, p. 26.) 


A ce compte, les nouveaux venus qui héritent de cette 
culture littéraire répandue autour de lui, n’auraient-ils 
pas eu déjà, qui sait, l’occasion de regretter qu’il ne soit 
plus là? « Un mot d’Eschine est resté le plus bel éloge 
de Démosthènes, » ajoute Sainte-Beuve. 


* 


Un critique qui le prenait de si haut n’aurait-il pas le 
droit de tenir aux écrivains de son pays le même lan- 
gage qu’à ses plus illustres amis de France? Nous avons 
entendu son programme de littérature nationale. A peine 
entré à l'Indépendance, il confirme ses déclarations, 
désigne une des causes du mal, en indique le remède : 


« Je voudrais qu’on encourageât la littérature nationale 
en décourageant les mauvais littérateurs.. Nous autres, 
critiques belges, nous sommes timides presque toujours, 
timides pour le blâme, timides pour l'éloge. » 

(8 mars 1860.) 
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Aussitôt il prêche d'exemple contre un mélodrame, qui 
le méritait, je vous assure. Mais, chaque fois qu'il se vit 
devant un livre dont l'éloge pût n'avoir rien de timide, 
il ne se fit pas faute de prendre le préjugé par les cornes : 


« Écrire en artiste, écrire en manœuvre, pour notre 
public, c'est un même métier... On n’est pas moins hostile 
aux écrivains qu'aux écrivailleurs... Les littérateurs 
belges sont égaux devant l'obscurité, égaux aussi devant 
l'impassibilité de leurs compatriotes. Qu'ils usent de la 
plume comme d'un outil précieux, propre aux labeurs 
puissants et aux broderies délicates, ou qu'ils en usent 
comme d'un ustensile vulgaire et lourd, leur rôle est pareil 
et leur influence est la même. La Belgique et ses person- 
nages les plus importants se privent volontairement de ce 
plaisir-ci : être heureux d'une phrase bien faite... » 


C'est à propos des Essais de Van Praet qu'il peut parler 
ainsi. (17 mai 1867.) 


Ce qu'il dit, il le fit; à sa manière à lui, c’est naturel, 
mais le mieux qu'il put, j'ai lieu de le croire. Qu'on - 
feuillette sa collection si nombreuse d'articles. J'ai vécu 
toute ma vie dans ce milieu littéraire ; j'en ai partagé la 
critique avec mon ami Van Bemmel. Nos points de vue 
différaient parfois radicalement du sien. Il ne sortait 
pas de sa ligne ni nous de la nôtre. Raison de plus pour 
nous estimer. Plus d’une fois il dut me taxer de belgi- 
canisme outré, comme on exagérait autour de nous ses 
prédilections parisiennes. Il est telle page — la préface 
de Paris-Guide, par exemple, — qu'il a vantée et que je ne 
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pus me défendre de parodier, — en vers, s’il vous plait! 
— tandis que lui se raillait de mes « aventures » de 
théâtre national. Il serait puéril de penser qu’il eût pu 
cesser d’être lui pour être avec nous, et abdiquer sa verve 
pour nous en communiquer. IÌ gardait bec et ongles et ne 
sacrifia rien, pour son pays, de sa perspicacité de regard. 
Tant pis pour qui avait des tares! Mais Van Bemmel a 
publié la Revue trimestrielle (60 volumes) et Patria Bel- 
.gica, et j'ai écrit une Histoire des lettres en Belgique et 
dirigé la Revue de Belgique (T0 volumes). Je puis donc en 
parler avec quelque connaissance de cause. Eh bien, en 
explorant son œuvre, j'ai été surpris de l'attention qu'il 
accorda à nos écrivains. On devrait publier la table de ces 
articles, comme celle qu'on fit pour les trente volumes 
de Sainte-Beuve. J’en pourrais donner, de mémoire, des 
centaines d'exemples, si une preuve pareille ne consistait 
pas à n'omettre rien, ni un nom, ni un éloge, ni un 
blâme. Mais, quand je me bornerais aux « variétés » 
d'une ou deux colonnes, aux articles de tout un feuille- 
ton, après avoir enfilé des noms célèbres et des noms 
inconnus, et encore des noms, toujours des noms, — 
si faciles à coudre ensemble de gros fil, — je n’en serais 
pas moins réduit à me tirer d'embarras par un mot banal : 
J'en passe et des meilleurs. 
Me sauver à travers mes souvenirs personnels, ce serait 
trop facile. Je ne m'y arrêterai plus qu’une minute. 

C'était au concours quinquennal de littérature fran- 
çaise. Nous étions ensemble du jury; du premier mot, 
Pergameni, lui et moi, nous fûmes d'accord : le prix 
appartenait à l’auteur de Sedan et du Mäle. Malgré la 
bonne volonté de nos collègues, qui, devant notre insis- 
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tance, reprirent l'étude sur nouveaux frais, la seule voix 
qui nous manquàât pour faire majorité ne put être obtenue 
et ce fut partie remise. Frédérix devait faire le rapport, 
il le fit en maugréant (1). 
Cinq ans après, le prix fut donné à l'unanimité à 
Camille Lemonnier. 
X 


Nous ne pouvons cependant pas être toujours d'accord. 
Ce serait monotone. Certes, on ne pourrait sans injustice 
lui reprocher d’avoir gardé le silence sur des sujets où il 
se déclarait incompétent. Mais voyons : 

Qu’est devenue, par exemple, dans ses mains, la répu- 
tation de Ch. De Coster, si bien commencée par Descha- 
nel? La Légende d'Ulenspiegel ne dut pas lui plaire, car 
je ne vois pas de feuilleton où il s'en soit oceupé quand 
elle parut en 1869. En 1879, l'Indépendance publie une 
remarquable étude de ce livre : elle est signée des ini- 
tiales de V. Arnould. Lorsqu'on éleva un monument à 
notre ami, Frédérix se mourait. 

Nos grands prix, dont les neuf dixièmes n'ont rien de 
littéraire, semblent l'avoir laissé indifférent, tant qu'il 
n'eut pas la corvée de s’en occuper dans les jurys. Il en 
négligea plus d’une fois les lauréats. En 1863, le Congrès 
des sciences sociales ouvrit un concours sur la moralité 
dans l’art. Plusieurs Belges y prirent part, et le lauréat (2) 


(4) « Il me faudra réfléchir un peu. car je suis chargé d'ex- 
pliquer un résultat que je n'ai pas voulu et une opinion qui n'est 
pas la mienne. » (Lettre à un membre du jury, 3 mai 1883. 

(2) Th. Olivier, 
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est peut-être celui de nos écrivains qui a le plus nette- 
ment établi l'intérêt d’un petit pays à se faire un juge- 
ment sûr et même sévère de la littérature d’une grande 
nation dont il parle la langue. Je ne vois pas qu’il s’en 
soit occupé : il avait ses préférences. 

Son portrait sera plus ressemblant si j'ajoute que sa 
critique fut française d'esprit et de goût. Française pour 
les écrivains de France? Rien de mieux, c'était le moyen 
de nous initier à un génie littéraire de premier ordre. 
Mais française pour tous les pays et pour le nôtre ? Cela 
devient discutable. Il n’était pas d'une génération où la 
connaissance des langues fût assez répandue pour lui 
permettre de contrebalancer l'influence d’une littérature 
par des études, non moins suggestives, sur les autres. Je 
ne vois pas qu'il ait suivi la riche collection belge, qui 
ajoutait aux contrefaçons d’historiens français une série 
de traductions : Motley, Prescott, Buccle, Mommsen, 
Grote, Bancroft, Gervinus, etc. 


% 


La plus grosse observation que je pusse lui faire aurait 
trait à ce qu'on appelle à Paris « l'écriture artiste ». 
Il me semble avoir été frappé surtout de ses aberrations. 

Certes, il a toutes les raisons de répéter des paroles 
de bon sens, avec le peintre Gros : « Quand il y a trop 
de détails, il n’y en a pas assez » (47 juillet 1880 et 
11 juin 1883), avec La Rochefoucauld : « Ne nous servons 
pas de paroles plus grandes que les choses » (25 août 
1884), ou de dire excellemment lui-même : « Le premier 
malheur des écrivains qui veulent trop peindre, c’est 
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qu’ils n'écrivent plus assez » (11 juin 1883), ou encore de 
réclamer la justesse d'expression « marque suprême de 
l'écrivain » (1). Il pourrait même s'en référer à Sainte- 
Beuve, et dire qu’on en arrive de plus en plus à « bénir la 
netteté du style » (X, 267), ou à Maupassant : « La langue 
française est une eau pure que les écrivains maniérés 
n’ont jamais pu et ne pourront jamais troubler. » (Pierre 
et Jean.) C'est très bien, ce n'est pas tout. C’est ainsi 
qu’on montre le revers de la médaille, et l’on sait que le 
trop, comme le mieux, est l'ennemi du bien. Mais le 
bien, mais la médaille, mais l’art enfin. l’art du pitto- 
resque, du coloris, des effets de lumière et d'ombre, de 
tout ce que la peinture peut prêter à la littérature; en 
d'autres termes, l'intensité de vie du style artistique, 
est-ce que cela ne compte pas, n'existe point, ou qu’il v 
serait indifférent ou réfractaire? Ou encore, les défauts 
du genre l’agaçaient-ils au point de lui fermer les yeux 
sur ses qualités possibles ? 

Mais qui donc a jamais pensé que la clarté soit étran- 
gère aux peintres, incompatible avec l'art de la plume? 
Plus l'expression sera pittoresque ou coloriste, au con- 
traire, plus elle aura de chances d’être juste, si elle reste 
claire, et il est même des cas où elle ne peut être juste 
qu’à ce prix. Dès lors, on se trouve devant un problème 
que ni les défauts des uns ni les réserves des autres 
n’empécheront pas d’être supérieur : la grande recherche 
du style. L'occasion se présentait à notre confrère de s’en 
expliquer, quand il eut à justifier l’unanimité du jury 
quinquennal en faveur du chef de cette école en Belgique. 


(4) Rapport sur le prix quinquennal, période 4883-1887. (Extrait 
du Moniteur.) 
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Il se contenta de reconnaitre que l'œuvre couronnée 
« marque à chaque phrase le constant souci du style et une 
ambition littéraire très haute », qu’elle est d'un écrivain 
et d'un peintre; puis il revient sur les réserves formelles, 
faites dans le jury à ce système de style, s'arrête à dénon- 
cer le péril de ces maniérismes, — encore l'abus! — à pré- 
munir nos jeunes écrivains contre tant de reliefs grossis- 
sants et de couleurs plaquées, — toujours l’excès! — et 
l'on reste sur des négations. 

L'occasion cependant était d'autant plus favorable que 
l'édition soumise au jury avait été remaniée à fond, pres- 
que uniquement dans ce sens. 

C’est à propos des frères de Goncourt que Jules Lemai- 
tre s'était placé à ce point de vue qu’il appelait « pictu- 
ral». — « Ils ont une façon d'écrire, presque une langue, 
disait-il, qu’on peut apprécier diversement, mais qui a 
marqué sa trace dans la littérature de ces vingt dernières 
années. » (Contemporains, III, 39.) De cette langue, le cri- 
tique des Débats n'adoptait pas tout, il émettait même des 
doutes sérieux, des craintes très justifiables; mais il arri- 
vait à dire : « Dans presque tous les cas, si l’on essaie de 
substituer à la locution inventée par MM. de Goncourt, 
une locution conforme aux habitudes de la langue, on 
reconnaitra que celle qu’ils ont préférée est réellement 
plus expressive, contient quelque chose de plus. » (III, 87.) 

Ne vous semble-t-il pas que, n'importe à quel propos 
et à quel moment, une étude sur ce sujet, faite par un 
esprit aussi sagace que notre ami, nous eût appris quelque 
chose, nous eût donné à réfléchir; ce sont là les à bon 
droit des lecteurs, dont on ne se résigne pas aisément 
d'être privé Et le sujet était assez français, rentrait assez 
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dans ce qu'il avait appelé « un genre d'esprit qui supprime 
les frontières ». (Paris-Guide.) 

Est-ce une lacune dans mes documents ou dans son 
œuvre? Je ne puis m'empêcher de regretter de ne pas lui 
avoir vu exercer, sur cette question toute modernê, son 
besoin de tout comprendre. 


* 


Cependant les générations se suivent sans se ressem- 
bler et, le plus souvent, pour se eulbuter à l'assaut de la 
vie ou à l'appel du progrès. Il avait vu tant de revire- 
ments d’admiration et de successions d'écoles ! 


« J'ai adoré Corneille, disait J. Temaître, et j'ai, peu s'eri 
faut, méprisé Racine. J'adore Racine à l'heure qu'il est et 
Corneille m'est à peu près indifférent. Les transports où me 
jetaient les vers de Musset, voilà que je ne les retrouve plus. 
J'ai vécu les oreilles et les yeux pleins de la sonnerie et de 
la féerie de V. Hugo, el je sens aujourd'hui l'âme de V. Hugo 
presque étrangère à la mienne. Les livres qui me ravis- 
saient et me faisaient pleurer à 15 ans, je n'ose plus les 
relire. » (Les Contemporains, Il, 84.) 


Le critique ne noterait-il pas là un des caractères des 
époques d’abondance ? Si fécondes qu'elles soient, ou, 
pour mieux dire, par cela même qu'elles sont plus pro- 
ductives, plus elles doivent renoncer à laisser autre 
chose que de brillants essais, des noms célèbres, des 
fragments de génie. On retourne le sol, on défriche la 
forêt, on plante ou on sème, et la terre se couvre de 
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fleurs, la glèbe s’enrichit; mais aucune récolte n’est défi- 
nitive. Ce que Dumas fils reprochait à Scribe, ne peut-on 
le dire de ces époques prodigues : elles ne sortent pas 
de l’à peu près. . 

Mais quel avenir de tels à peu près nous préparent ! 

Cette situation fait à la critique un rôle nouveau, de 
pressante utilité. Il n'est guère d'écrivain moderne, 
depuis le XVIe siècle, qui puisse être compris à vue, 
jugé à la simple lecture, adopté comme autorité sans 
un examen de sa vie et de ses œuvres qui n’est pas à la 
portée de tous les lecteurs, qui exige, au contraire, de 
fortes études préalables. C’est ici que la critique s’inter- 
pose, fait le tri des idées, en rétablit l’enchaînement, 
en écarte les contradictions, aide à s’y reconnaître 
comme en pays étranger, et se fait le cicerone, le guide, 
l'interprète du génie, dans ce travail de démontage et 
d'explication que Dumas a si bien spécifié chez son cri- 
tique « sincère et délicat ». 

Cette critique, devenue en Europe si brillante, n'échappe 
pas à la loi des œuvres faites au jour le jour. Elle varie 
souvent et doit se renouveler sans cesse. Weiss a appelé 
Montégut « le prince des essayistes français », et l’on a 
surnommé Weiss, à son tour, le prince des critiques, 
tandis que Frédérix, malgré Faguet (1) et d’autres, faisait 
presque une royauté à Sainte-Beuve : — « Sainte-Beuve et 
c'est tout dire » (10 septembre 1863). — Mais rien, de 
nos jours, n'est plus chancelant que les trônes. Il 
l'éprouva au moment où il était en droit de penser qu’il 


(1) « Ce livre, comme ceux de Sainte-Beuve, sent quelquefois 
l'antichambre et un peu l'office. » (Le XVIIIe siècle, p.23) 


( 150 ) 


tenait une place qu'il aimait à dire modeste. Il était d'âge 
et d'humeur à n'être pas ébranlé. Il venait de constater 
gaiement, dans une fête intime, que, cette année, il 
avait reçu trois avertissements de vieillesse, étant devenu 
grand-père : « ce qui est une des formes les plus douces de 
la décrépitude »; puis académicien; enfin jubilaire « avec 
jubilation » et il ajoutait : « Il paraît que vingt-cinq ans 
de critique, ça n'aigrit pas; moi, du moins, je n'ai pas 
souffert des petites égratignures que j'ai été forcé de distri- 
buer (1) ». Devant des attaques en règle, il ne fléchit 
point et, sauf quelque riposte d’ironie, continua, comme 
si de rien n'était, accordant, peut-être, un peu plus 
d'attention aux jeunes écrivains, mais résolu à rester 
impartial de jugement et impassible de tenue. Une 
seule fois, devant un coup violent, il se souvint que 
son père avait porté l'épée. Ses amis amenèrent une 
explication qui suffit à l’honneur, et il reprit sa plume 
pour s’en servir, comme toujours, sans en abuser. Le 
feu ne cessa point. « Gardez-vous de croire que je vais 
m'effacer devant vous » : voilà un échantillon de ce qu’on 
s’amusait à lui écrire. Mais je me garderai de dési- 
gner personne. Devant sa tombe, je cherche avec qui 
m'entendre et je ne trouve qu’estime ou affection. Une 
carte de visite me donne le dernier mot, dit par un 


poète : 
Cher Monsieur, vos humeurs moroses 


Ne m'ont vraiment pas attristé, 
Puisque vous avez moucheté 
Votre fleuret avec des roses. 


(4) Discours, déjà cité, à l'occasion de son jubilé de vingt-cinq 
ans de rédaction à l’{ndépendance. 
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A la bonne heure! G. Rodenbach était dans le vrai, et 
Frédérix aurait pu lui répondre par un mot qu'il avait 
déjà emprunté à Mme de Sévigné (1) : Vous avez raison, 
« l'esprit est une dignité ». 


* 


Maintenant, si l'on me demandait de résumer les 
traits d’un écrivain qui fut l’homme d’un seul journal 
et de tous les genres de pure littérature française, 
qui fut l'ami de nos hommes d’État libéraux, et des 
plus grands porte-voix de la démocratie française, qui 
ne s’inféoda à aucune société, ni de libre pensée, ni de 
néo-protestantisme, ni d’âmes exquises, et resta fidèle à 
la raison ; n’adhéra à nul socialisme en applaudissant à 
tout ce qui rectifie les abus sociaux et prépare la loyauté 
des mœurs, — je lui céderais encore la parole et il 
compléterait lui-même cette longue chrestomathie. Vous 
l’entendriez insister, pour opposer aux prétentions du 
césarisme le principe du gouvernement de soi-même : 


« Au nom de la dignité et de la grandeur des peuples, 
il faudrait protester encore avec plus de fermeté. Il n’est 
pas bon de nous désintéresser en quelque sorte de nos 
propres affaires. Il n’est pas bon de laisser croire que 
notre force, notre élévation, notre salut puissent être en 
d'autres mains que les nôtres. Sachons vouloir les biens 


(4) Feuilleton du 22 août 1865. 
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précieux qui sont la noblesse de l'humanité et nous les 
posséderons sans avoir besoin des coups d'État de la Provi- 
dence. » (Feuilleton sur la Vie de César, 11 avril 1865.) 


Dans cette œuvre de haute humanité, le talent, à défaut 
de génie, remplit de grandes fonctions. Il serait bon de 
l'entendre le remontrer à Dumas fils (1); mais il l'avait 
déjà dit en général et avec plus d’ampleur : 


« Tous les créateurs véritables, tous ceux qui ont jeté 
à l'humanité quelques-unes de ses souffrances ou de ses 
joies, exprimées pour jamais, sont assurément nos bien- 
faiteurs. Ils nous ont dit, avec des traits qui ne s'efface- 
ront plus, le meilleur et le plus profond de nos sentiments 
et de nos pensées. Ils ont élargi notre émotion en nous la 
révélant. Ce qui s'agitait, ce qui se bégayait en nous, ils 

y ont mis la précision, la parole juste, la forme durable. 
* Certes, chacun de nous suffit à exprimer son existence 
quotidienne... Mais ce qui est caché en nous, la vie inté- 
rieure, tous les mouvements du cœur et les caprices de 
l'esprit, nous n'en parlons bien, nous n'en sentons 
l'étreinte qu'avec ces accents sincères et ces notes ardentes 
qu'ont trouvés quelques maîtres bienfaisants… Il en reste 
pour nous, attaché à leurs ouvrages, quelque chose de 
notre cœur... » (45 oct. 1872, Concert de Gounod.) 


J'évoquerais ensuite ce qui ravissait Coquelin cadet 
dans sa physionomie, quand le facétieux y devenait 


(1) 29 avril 1879. 
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redoutable aux hvpocrisies et aux mensonges, et il nous 
répéterait : 


« Songez à cette terrible nécessité si tout ce qui a une 
puissance quelconque était condamné à la justesse, au bon 
sens, à la mesure, à la sincérilé. » 


Veut-on lire plus avant dans son cœur, je reviens à ce 
qu’il dit de l'amour à Droz, à Feuillet, à Meilhac. On ne 
doit pas avoir oublié le mot de sa mère sur « la juste idée 
qu’une femme doit se faire de la dignité de l’homme ». 
ll conservait une brochure de jeunesse en réponse à une 
bluette d’un de nos amis communs (1). Sur la première 
page, il avait écrit une triple dédicace : l’une de respect à 
la jeune fille (1858), l’autre, tout amour, à l'épouse (1860), 
la dernière, à la morte, d'éternelle reconnaissance (1861). I] 
semble rester à l’unisson du cœur de sa mère et sous 
l'émotion des souvenirs reconnaissants pour la mère de 
de son fils, lorsqu'il écrit, avec un grand respect : 


« Précisément, parce que le mariage a une fin naturelle 
que nous connaissons bien, il faut, pour donner tout son 
prix, tout son charme, toute sa sainteté à cette union 
suprême, ne la point montrer comme on peut montrer les 
conquêtes de la passion. Ma conclusion, c'est qu'on ne 
pourrait apporter trop de délicatesse et de chasteté dans 
ces œuvres où le plus intime de notre cœur est livré. » 

(2 novembre 1863.) 


Son dernier regard sera pour son pays. Lorsqu'un de 


(4) V. HÉNAUX, De l'amour des femmes pour les sots, Liége, 1858. 


( 154 


nos écrivains lui en dévoile quelque horizon, il ouvre 
son cœur. Un soir, distraitement, il « découpait » les 
Contes de mon village, d'un nouveau venu, et le voilà qui 
s'intéresse et lit jusqu'au bout. Il en sera pour tout un 
feuilleton. « Nous nous laissons entraîner à l'analyse de 
ces contes sincères (de L. Delattre), de ces tableaux wallons 
dont les détails nous semblent familiers, où nous voyons 
bien des traits pareils, de notre pays de Liége à ce pays de 
Hainaut. » (10 août 1891.) 


De Wallon à Wallon, c'est comme deux jumeaux qui 
se rencontrent dans une joie. 

Ailleurs, après l’analvse d'un roman dont il nous com- 
munique l’émotion, il se réjouit à retrouver une figure 
de sa connaissance : 


« C’est une vraie femme du pays wallon, et on les con- 
naît bien à Liége, ces femmes résolues, d'initiative et de 
raison, courageuses au travail, ayant dirigé des maisons 
industrielles, commerçantes ou agricoles, que leurs maris 
auraient laissé tomber en quenouille. Avec cela, capables 
d'héroisme de cœur … Cette fermière pratique, énergique, 
à l'âme tendre et noble, a une noblesse toute simple, sans 
ornement factice et d'une franchise prenante … » 

(G. GARNIR. Les Charneux, 5 déc. 1891.) 


Qu'il ouvre un autre « petit volume de récits wallons, 
avec une bonne odeur de campagne fraîche », il voit cette 
fraternisation embrasser nos deux races et il en a de 
fières paroles :. 


« Honorons ! dit-il, honorons ces tendresses et ces fiertés 
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filiales de ceux qui sont nés en terre flamande ou wal; 
lonne. Les deux sols ont leurs caractères profonds et leurs 
souvenirs glorieux !» 

(G. GARNIR, Contes à Marjolaine 17 mars 1893.) 


Nous voilà bien au-dessus de tous les débats d'écoles ! 

Tout cela, ce ne sont pas des phrases, ce sont des idées, 
c'est du bon sens, c’est du sentiment. Le métier, le style, 
l’art, on n’y pense plus, on voit un homme..Il y a mis la 
meilleure part de lui-même et comme la moelle de son 
être. Loyauté d'interprétation, souci de la vérité, saga- 
cité de goût, finesse de rendu, il appartint de bonne 
heure à cette école moderne qui porte dans la critique 
une des qualités les plus délicates, un des charmes de 
l'esprit français, le sens psychologique : 


« Je serais fort embarrassé, m'écrivit-il un jour, à me 
découvrir des signes particuliers. Je n'en ai pas d'autres 
que d'avoir toujours cherché à montrer l'homme dans 
l'écrivain dont je parlais, à être non moins curieux du 
monsieur qui avait écrit que de la valeur de ses œuvres et 
du caractère de son style. C’est ce que Sainte-Beuve faisait 
incomparablement. Et il est un peu naïf à un. simple 
soldat de venir dire : J'avais la même idée que ce général- 
là. » (2 février 1880.) 


* 


Gustave Frédérix mourut le 25 août 1894, et d'après 
sa volonté formelle, il fut enterré en dehors de tout culte, 
et surtout du culte qui avait excommunié Renan. — Je 

11 
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continue à écrire sous sa dictée; car, si besoin était, 
c’est lui qui me donnerait la note lorsqu'il fait honneur au 
général Liagre d’avoir, dans la biographie de Houzeau, 
« touché à ces points qu'on aime mieux éviter d'ordi- 
naire, — avec netteté, décision, tranquillité. » 

(16 décembre 1889.) 


Ramenés ainsi devant sa tombe, nous pouvons nous 
séparer de lui, dans le silence ému des adieux éternels, 
en confiant sa mémoire à son pays. 


CH. POTvIN. 


1896. 





NOTICE 


SUR 


GUSTAVE DE MAN 


né à Bruxelles le 20 mai 1805; détédé à Ixelles 
le ro juillet 1887. ’ 


L'homme excellent, le confrère bien-aimé à qui je:eon- 
sacre ces lignes, a sa place marquée, par sa carrière; dans 
l'histoire de l’architecture en Belgique depuis 1830 (4): 


(4) Lorsque Jean Rousseau prit, en 4887, l'engagement d'écrire, 
pour l'Annuaire de l'Académie, la notice sur Gustave De Man, 
le Gouvernement confia à M. J.-B. Meunier la gravure du portrait 
de notre confrère. M. Meunier vient de terminer son œuvre. En 
présence du caractère de celle-ci — gravée de main de maître, — 
j'ai repris la tâche de Jean Rousseau, afin que ces lignes puissent . 
servir de cadre au portrait dont vient d'être dotée l’Académie. J'ai 
voulu, de cette manière, ne pas laisser s'enfouir dans les archives 
l'œuvre que nous devons à l'excellent confrère que nous sommes 
toujours heureux de compter dans nos rangs. 
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Il a fait partie de ce groupe qui a rénové l'art de bâtir, 
par excellence, dans nos provinces, en s'inspirant des 
meilleurs motifs classiques de l’art gréco-romain : les 
Suys, les Partoes, les Roelandt, les Renard, etc., et Cluy- 
senaar dont l’œuvre est restée malgré un certain ostra- 
cisme à l'égard de cet original talent, rien qu’à en juger 
par ses Galeries Saint-Hubert, à Bruxelles, lesquelles font 
époque dans l’histoire de l'architecture. Si De Man n'a 
pas doté la Belgique de monuments importants, qui 
forment des étapes dans le développement de l'art dans 
notre pays, il a rendu à l'architecture et surtout à l’art 
d'approprier l'architecture aux multiples besoins contem- 
porains, de réels services qu'il y aurait ingratitude à 
laisser dans l'oubli. 

Lors de sa mort, survenue le 10 juillet 1887, notre 
confrère Jean Rousseau s'était engagé à écrire sa notice 
biographique pour Annuaire de l'Académie. Rousseau 
avait accédé au désir qui lui avait été exprimé de donner 
à la mémoire de cet ancien ami, comme lui membre de la 
Classe des beaux-arts et un de ses plus anciens collègues, 
ce témuignage de confraternité. La mort vint frapper à son 
tour, le 13 novembre 1891, l’ancien directeur général des 
beaux-arts. C'est ce qui explique comment il se fait que 
l'Académie a quelque peu tardé à rappeler la part prise par 
Gustave De Man à ses travaux et la place qui lui revient 
dans l'histoire de l'architecture belge. 

Ancien ami de De Man, je viens esquisser, en un ensem- 
ble concret, la vie pleine de labeur et d'intégrité du 
confrère disparu il y aura bientôt dix ans. 

De Man était, comme Auguste Payen, ce que j’appellerai 
plutôt un architecte officiel ou un architecte d'adminis- 
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tration de l'État, qu’un artiste libre propremént dit, chez 
lequel l’expansion et l'originalité des idées ne peuvent 
‘s’associer à la dépendance du sentiment esthétique. L'art 
‘compris dans les conditions gouvernementales doit rester 
subordonné aux nécessités et aux exigences du service 
des édifices à bâtir. 

Gustave De Man inaugura — si je puis employer cette 
expression — les grands concours d’architecture fondés 
par le Gouvernement, comme complément des grands 
concours existants, déjà depuis 4830, pour la peinture et la 
sculpture, en remportant le grand prix décerné en 1834. 
Dès cette date, l’art qui avait valu en 1804 à Suys, alors à 
Paris, le Prix de Rome, marchait de pair avec l’art qui 
nous a valu depuis 1830, les Geefs, les Simonis, les Frai- 
kin et les Gallait, les De Keyser et les Navez. Ce couron- 
nement si précoce du talent de De Man fait suffisamment 
ressortir le mérite de ses études à l’Académie des beaux- 
arts de Bruxelles, dont il fut un des meilleurs élèves. 

Né à Bruxelles le 20 mai 1805. il venait donc d’atteinidre 
sa vingt-neuvième année lorsqu'il remporta la plus haute 
distinction qu'il est donné aux jeunes artistes d'obtenir 
et qui, outre l'honneur d’une réputation consacrée par 
un jury d'ordre supérieur, a l'avantage de valoir aux 
lauréats, pendant quatre années, une pension du Gou- 
vernement pour le perfectionnement de leurs études par 
des voyages à l'étranger. Par le fait de leur institution, 
ces prix, appelés Prix de Rome, constituent une récom- 
pense nationale, car .ce sont les deniers du pays qui 
Yalimentent. Si certains lauréats des grands concours, 
disons-le ici hautement, apprécient cette faveur insigne 
et s'en montrent dignes, d’autres, par contre, hélas ! n’y 
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voient que le côté pécuniaire et cherchent à se soustraire 
le plus possible aux avantages que leurs voyages leur 
procurent, de pouvoir se perfectionner en allant voir les 
productions mêmes de l’art dont ils s'occupent, dans les 
* contrées qui les ont vues naitre. 

De Man rapporta d'Italie, où il séjourna pendant quatre 
années, un riche bagage d'idées, de plans et de dessins 
qu’il sut mettre à profit, de la manière la plus heureuse, 
pendant sa longue carrière. 

Comme on le sait, c'est le 5 mai 1834 que furent créés 
les chemins de fer en Belgique. Bientôt s'ouvrit la ligne de 
Bruxelles à Malines. Quel émoi causa ce bouleversement 
complet dans les moyens de relations de ville à ville, de 
contrée à contrée! Et que de craintes chimériques s'éle- 
vèrent au sujet de l’audacieux projet de Charles Rogier 
lequel allait entrainer, disait-on, le pays à la ruine! On 
sait que, depuis, les chemins de fer ont été le plus grand 
facteur de la richesse du monde entier. 

1 ne suffisait pas de tracer des lignes, de poser des rails, 
de construire des locomotives et le matériel roulant, il 
fallut bientôt s'occuper de bâtiments stables, tels que 
stations, dépôts de marchandises, etc. La révolution 
économique qui surgit alors amena une révolution dans 
l'art de la construction pour ces édifices. 

Rentré en Belgique vers 1840, c’est l’année suivante 
que le Ministère des Travaux publics attacha De Man en 
qualité d'ingénieur au service de l'administration des 
chemins de fer pour collaborer, avec Auguste Payen, à 
la construction des gares, haltes, etc. Le pays n'était guère 
riche à cette époque et les bâtiments provisoires — où le 
bois dominait—n'abondaient que trop, fauté de ressources 
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suffisantes. Dès que le trésor le permit, c'est-à-dire dès 
que l’on fut assuré d’un surplus de recettes, l’administra- 
tion des chemins de fer commença la série des beaux 
édifices dont elle a doté presque toutes les localités un 
peu importantes du pays. A Auguste De Man échurent, 
entre autres, les plans des gares de Cureghem, de Koekel- 
berg, de Bruxelles-Ouest, et le débarcadère du service 
des bateaux à vapeur à Ostende. Ces constructions sont 
on ne peut plus heureusement appropriées à leurs services 
complexes. Et quant à leur caractère architectural, il se 
distingue par un ensemble de lignes à proportions et à 
dispositions les plus heureuses. 

Les fonctions d'ingénieur au service de la construction 
des bâtiments des chemins de fer ne furent pas pour 
De Man une entrave à cette liberté que l'artiste doit avoir, 
si on ne veut pas étouffer en lui l'expansion du talent. 

De Man s’occupa aussi d'architecture religieuse. Le 
style gothique venait à peine de renaitre à cette époque. 
Dès 1846, on confia à notre confrère la construction 
de l’élégante sacristie de l’église de Notre-Dame-des- 
Victoires, au Sablon; il réussit à se maintenir dans le 
style de l'édifice. Le succès qu’il obtint lui valut, en 1850, 
la construction de la chapelle évangélique de la rue Bel- 
liard, aussi à Bruxelles ; iei il n'y avait pas de style imposé. 
De Man conçut ses plans dans l'esthétique des lignes 
employées par Suys pour son église Saint-Joseph de la 
place de la Société-Civile. La réputation de De Man ne 
faisait que grandir par ces travaux. Aussi, c'est à cet 
excellent confrère que furent confiés les plans et la con- 
struction, en 1851, de l’église de Sugny; en 1856, de 
Rouvroy; en 4859, de Macon près de Chimay; en 1863, 
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‘de Couvin; en 1864, d’Ethe, et en 1869, de La Cuisine. 
-Ajoutons à cette énumération l’hospice des enfants rachi- 
tiques, à Ixelles, datant de 1853; un grand nombre 
d'habitations à grand caractère architectural, telles que 
l’hôtel que se fit bâtir M. Idiers, rue Neuve, à Bruxelles, 
celui de M. le docteur Leclercq, au Quartier-Léopold, 
du docteur Vander Cam, à Isque, du notaire Piret, à 
Couvin; et les maisons de campagne, à allures seigneu- 
riales, du notaire Eliat, à Schepdael, de M. le notaire 
de la Roche, à Harvengt, près de Mons, de M. le baron 
Mulle de Terschueren, à Nevele. 

Tous ces édifices, tous ces bâtiments constituent un 
fragment de l’histoire bâtie de l'architecture en Belgique 
dans le troisième quart de ce siècle. 

Mais, tant pour De Man que pour bien de ses collègues, 

que d'œuvres réalisées, qui n'ont eu que la vie éphémère 
du provisoire, ce terrible provisoire qui pendant nombre 
d'années a enchainé le développement architectural du 
pays … et qui n'est pas près de finir à en juger par ce 
qui se passe de nos jours à propos d’un palais pour 
les expositions des beaux-arts. 
- C’est à De Man que l’on fit appel en 1845 pour les pitto- 
resques tribunes qui ornèrent l’ancienne plaine des 
manœuvres, devenue, depuis, le parc du Cinquante- 
naire; les bâtiments de la grande Exposition agricole 
de 1848, l'appropriation, en 1853, de l’ancien Temple 
des Augustins pour les solennités gouvernementales 
publiques et pour les concerts du Conservatoire, et, 
en 1860, l'appropriation du Palais ducal (actuellement 
aux Académies) comme musée de peinture moderne et 
comme local pour les solennités citées ci-dessus. 
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De ces constructions et de ces appropriations, seul, le 
‘palais des Académies reste et donne une idée de l’excel- 
lence du talent de De Man en fait de décoration archi- 
‘tecturale. 

Esprit judicieux, fortifié par l’excellent perfectionne- 
ment de ses études à l'étranger, dessinateur habile, De Man 
avait donné dans ses fonctions d'ingénieur à l'adminis- 
tration des chemins de fer, des preuves de capacité qui lui 

-valurent, du Département de l'Intérieur, l’inspection, dès 
1851, des bâtiments et du mobilier des athénées et des 
écoles moyennes de l’État. Notre confrère put faire ressor- 
tir, dans ces fonctions, l'esprit pratique qu’il avait recueilli 
pendant son séjour à l'étranger, où rien, en fait de con- 
struction d’édifices, de mobilier, en fait d’hygiène, ne lui 
était resté indifférent. Jusqu'en 1871, le même Département 
lui confia l'examen de tous les projets de maisons d'école, 
déjà nombreuses à cette époque où le pouvoir commença 
à développer, par la création d’athénées et d'écoles 
moyennes, linstruction en Belgique. 

En dehors de ses constructions pour le service de 
l'État, De Man avait espéré pouvoir attacher son nom à 
une œuvre Où il aurait pu donner libre cours à son senti- 
ment architectural. On lui avait confié, en 1851, les plans 
d'un palais du Roi, à Ostende; les fondements en furent 
jetés, mais l'édifice resta inachevé. 

De Man entra à la Commission royale des monuments 
en 1859. La Classe des beaux-arts de l’Académie Yappela 
en 1865 à remplacer Roelandt comme membre titulaire; 
il publia, chaque fois que l’on eut recours à ses lumières 
ou à son jugement, des communications et des rapports 
remarquables qui se ressentent d’une grande habileté de 
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plume, comme le dénote entre autres la notice qu'il 
consacra. dans l’Annuaire de l'Académie pour l’année 
1865, à son prédécesseur et collègue Louis Roelandt. 

Chargé du cours d'architecture à l’Académie royale de 
Bruxelles en 4863, De Man se consacra à cette espèee de 
sacerdoce qui constitue le professorat. Toujours épris du 
beau et du vrai, il forma de nombreux élèves qui lui 
vouèrent une dette de reconnaissance pour la sollicitude 
avec laquelle il a cherché à développer leur instruction. 

De Man mourut chevalier de l’ordre de Léopold, le 
40 juillet 1887, à l'âge de 82 ans. 


Epm. MARCHAL. 


CAISSE CENTRALE 


DES ARTISTES BELGES 





ÉTAT GENERAL des recettes et des dépenses pendant 
l’année 1896, dressé en conformité de l'article 16 du 
Règlement, par M. Edm. Marchal, trésorier. 


E. — RBECATTES, 


4. Reliquat du compte clôturé le 31 décem- 


bre 4895. . . . . . . .fr. 567 73 
2. Cotisations des membres honoraires et 

effectifs . . . . 4,036 » 
3. Intérêts des fonds placés au Crédit 

communal, 4 !/e p. Jp + . . . . 48,747 » 


4. Dons : 40 de la Société des Aquarellistes, 
50 francs; 2 de M. Van Cutsem, 4,000 
francs. . . . . . . . . . . . 1,050 » 


ENSEMBLE . . . . .fr. 94,400 73 
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ED. — DÉPENSES. 
4. Pensions. . . . fr. 8,233 » 
2. Subsides : 1e Me ve V 400 fr. ; 


20 M. M..., 50 fr.; 30 Mae Ve Der. 

400 fr.; 4° Mile M..., 50 fr.; 5o Mme ve 

H... , 400 fr. soit . . . . 700 » 
de Achat de dix obligations de 4 ‚000 francs 

Crédit communal, à 4 '/ap.°/o . . . 41,583 74 
4. Rachat d'obligations sorties au pair . . 235 » 
ÿ. Frais divers . . . . . . . . . . 385 » 





ENSEMBLE . . . . .fr. 21,431 06 


D'où résulte, au 31 décembre 4896, un reliquat de. .fr. 263 67 





EEE. — nméSUMÉ. 


A. Encaisse en numéraire le 31 décembre 4896. . fr. 263 67 
B, Capitaux placés au Crédit communal, 41/2 p.0/, . 423,100 » 
C. Intérêts annuels des capitaux à partir du 4er jan- 


vier 4895. . . . . + + «+ «+ «+ 19,039 50 
D. Progression du capital en 1894 | + + + + + + 10,000 » 
E. Progression des intérêts pendant la même année. 450 » 


Bordereau des valeurs appartenant à la Caisse centrale 
des artistes belges, se trouvant, à la date du 3f décembre 
4896, entre les mains du trésorier de l'Association, 
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A. Certificats d'inscription au grand-livre du Crédit com- 
munal. 


DATE. NUMÉROS. CAPITAL. RENTE ANNUELLE. 


4879, 8 mai. . . . 5982 238,000 40,710 » 


4880, 30 juin . . . 6550 40,500 478 50 
4884, % février. . . 6689 6,000 2170 » 
— 49 novembre . 6838 40,000 450 » 
4882, 44 août . . . 6974 6,200 NI » 
4883, 6 juin . . . 7412 44,700 526 50 
— 46 novembre . 7490 5,900 265 50 
4884, 9 mai . . . 7323 5,000 995 » 
4885, 24 mars . . . 7479 5,600 952 » 
— 5 novembre . 7569 8,000 360 » 
4886, 27 mai . . . 7742 6,500 292 50 
4887, 30 novembre . 7980 45,500 697 50 
4888, 31 décembre . 8207 41,000 495 » 
4889, 4 décembre . 8394 41,000 495 » 
4890, 143 décembre . 859 40,000 450 » 
4892, 9 février . . 8183 44,000 495 » 
— 98 novembre . 8924 44,000 495 » 
4893, 7 décembre . 9095 9,000 405 » 
4894, 7 décembre . 9360 44,800 531 » 
4895, 16 novembre . 9476 9,400 493 » 
4896, 4 novembre . 9624 40,000 450 » 





423400. 49,039 50 


B. En numéraire, la somme de 265 fr. 67 c. 
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COMPOSITION DES COMITÉS EN 1897. 


COMITÉ CENTRAL. 
Bureau de la Classe des Beaux-Arts. 


MM. VINÇOTTE, directeur; 
N....., vice-directeur; 
MARCHAL (le chev. Epm.), secrétaire perpétuel, 
trésorier du comité, 


Membres délégués de la Classe. 


MM. Éd. FÉTIS; 
H. HymANs, secrétaire du comité; 
A. SAMUEL; 
DEMANNEZ ; 
ROBIE; 
J. STALLAERT. 


Sous-comité d'Anvers. 


MM. N..., président; 
P. Kocu, directeur du Musée. 


Sous-comité de Gand. 


MM. F. VANDER HAEGEN, président; 
À. SAMUEL. 


Sous-comité de Liége. 


MM. le Bon DE SELYS LONGCHAMPS, président; 
RADOUX. 
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LISTE DES MEMBRES DE L'ASSOCIATION. 


(der janvier 1897.) 


Protectewre, 


SA MAJESTÉ LE ROI. 
S. À. R. Mer LE COMTE DE FLANDRE. 


Membres hRheneratres. 


BEERNAERT, Mile Euphrosine, peintre, rue du Buisson, 20, 
à Bruxelles . + 

BRIAVOINNE, Mme, rue de Ligne, 43, à Bruxelles  ... 

BRUGMANN, G., consul général de Suède, avenue Louise, 
443, à Bruxelles . 

DE Haas, J.-H.-L., peintre, place du Luxembourg, 9, à 
Bruxelles . . . « . . « 

DE HEMPTINNE, C., industriel, rue des Meuniers, 2, à Gand. 

- DE LALAING, le comte Jacques (de l'Académie), rue Ducale, 
42, à Bruxelles . . 

DE VRIENDT, Alb. (de l'Académie), directeur ‘de l'Académie 
royale des beaux-arts, à Anvers . . . . . . 

FoLOGNe, Égide, architecte du Palais du Roi, rue de Namur, 
42, à Bruxelles . . . .. . . ee . . . . . 


Quetité 
par an. 


42 
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Hyuans, Henri (de l'Académie), conservateur des estampes 
à la Bibliothèque royale, rue des Deux-Églises, 45, 
à Bruxelles. . . . . oe. 

Kocu, Pierre, avocat, directeur du Musée d'Anvers, boulevard 
Léopold, 86, à Anvers . 

LAMBERT-DE ROTHSCHILD, Léon, consul général de Grèce, 
rue d'Egmont, 2, à Bruxelles, . . : . 

MARCHAL, le chev. Edm., secrétaire perpétuel de l'Académie 
royale de Belgique, rue de la Poste 63, à St-Josse-ten- 
Noode . . 

MARKELBACH, À. (de l'Académie), pine, ‘chaussée d'Haecht, 
455, à Schaerbeek . 

OPPENHEIM, Mme Joseph, rue Royale, 44, à Bruxelles. . 

PRISSE, le baron É., à Saint-Nicolas (Waes) 

RoOBIE, J. (de l'Académie), peintre, chaussée de Charleroi, jar, 
à Saint-Gilles-Bruxelles . . . . . 

SIGART, F1., avocat, rue de l'Arbre- Bénit, 105, à Ixelles 

STALLAERT J.-J-F. (de l'Académie), peintre, directeur de 
l'Académie des beaux-arts de Bruxelles, rue des Cheva- 
liers, 20, à Ixelles . . . . 

VAN DER HAEGHEN, Ferdinand (de l Académie), bibliothécaire 
de l'Université de Gand, fossé d'Othon, 4, à Gand . . . 


Membres effecttfs. 


ALLAERT, Polydore-Frangois, peintre, rue Basse-des- 
Champs, 45, à Gand. . . . 

ANCIAUX, Jules-Louis, professeur à ‘l'école de musique, 
à Namur . . . eo «ee . . 

- ANTOINE, Charles-Léon, professeur à l'école de musique, 
rue Émile Carlier, 63, à Namur. . . . 

AUDELHOF, Frans, directeur de. l'école de musique de 
Turnhout ee ee eee eee eeen ee 
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BENOIT, Pierre, (de l'Académie), directeur de l'école de 
musique, Marché Saint-Jacques, 43, à Anvers , . . 
Bior, G. (de l'Académie), graveur, professeur à l'Académie 

d'Anvers, rue du Dragon, 47, à Anvers, . . . . . . 
BRAECKE, Pierre, statuaire, rue du Cadran, 35, à Saint Josse- 
ten-Noode . . . . . . 
CHARLIER, Guillaume, statuaire, avenue de Cortenherg, u. 
à Bruxelles. . . . … … ee ee ee ee 
CLAYS, Paul-Jean (de l'Académie), peintres rue Seutin, 27, 
à Schaerbeek . . . . 

CLUYSENAAR, Alfred (de l'Académie), r rue de la Source os, 
à Saint Gilles. . . . . 
COLLIN, Alfred, professeur à l'école de musique, rue du 

Belvédère, nen lez-Namur . . . . . 
DE GROOT, G. (de Académie), avenue Louise, 406, à 
Bruxelles . . . . . . 
DE JANs, Édouard- Bernard, peintre, professeur à l'Académie 
des beaux-arts, rue du Moulin, 41, à Anvers . . . 
DEMANNEZ, Joseph (de l'Académie), graveur, professeur 
à l'Académie des beaux arts, rue de la Ferme, #, à Saint- 
Josse-ten-Noode . . . . « . . 
De RuoDER, Isidor, statuaire, rue de Hennin, 6, à Ixelles . 
DE SELYS LOKGCHAMPS, le baron Edm. (de 1 Académie) bou- 


levard de la Sauvenière, 34, à Liége . + ee 
DE ViorE, Paul (de l'Académie), statuaire, r ruc du Progrès, 
453, à Schaerbeek . . . . . 


DEWAELE, Joscph, architecte, professeur à l'Académie des 
beaux-arts, boulevard de la Citadelle, 59, Gand . . 

D'Honor, Pieter, bibliothécaire de l'Académie royale des 
beaux-arts de Bruxelles, rue Terre-Neuve, 26. à Bruxelles. 

Féris, Ed. (de l'Académie), conservateur en chef de la Biblio- 
thèque royale, professeur à l'Académie des beaux-arts, 
rue Bodenbroeck, 15, à Bruxelles . . 
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GEVAERT, FA. (de l'Académie), directeur du Conservatoire 
royal, place du Petit-Sablon, 46, à Bruxelles. . . . . 
GOEYENs, Alphonse, professeur au Conservatoire royal de 
Bruxelles, chaussée de Bruxelles, 48, à Forest . . 
GUFFENS, Godfried (de l'Académie), peintre, place Le Hon, 4, 
à Schaerbeek . . . . … . + + 
IIASELEER, É.-A., peintre, rue Philomène, 1, à Schaerbeek 
HENNEBICO, J. (de l'Académie), peintre, rue de Lausanne, 4, 
à Saint-Gilles. . . . . + . 
HerBo, Léon, peintre, rue des Drapiers, 28, à à Ixelles. , 
IIERMANS, Charles (de 1 Académie), artiste peintre, avenue 


Louise, 278, à Bruxelles . . . . ee ee 
HERTOGS, Joseph, architecte, avenue du Commerce, 162, 
à Anvers. . . . . . . 


Houyoux, artiste peintre, rue e Ernest Allard, 35, à Bruxelles. 
JANLET, Émile (de l'Académie, architecte, vue de la Con- 
corde, 58, à Ixelles . . . . + + 
JAQUET,. Joseph (de l'Académie), pr ofesseur à r Académie des 
beaux-arts, rue des Palais, 156, à Schaerbeek . . . 
KERCKX, Jean. statuaire, professeur à l'Académie royale des 
beaux-arts, Chaussée de Malines, 127, à Anvers . . . . 
LAGAE, Jules, statuaire, rue Michel Ange, 10, à ltruxelles. . 
LAMORINIÈRE (J.-P -J), peintre, rue de la Province, 163, à 
Anvers … . ..... . . . . + +, .… . 
LAOUREUX, Nicolas, premier violon- solo du théâtre royal de 
la Monnaie, rue de la Croix-de-Fer, 52, à Bruxelles . 
LAUREYS, Félix (de l'Académie), architecte, boulevard du 
Nord, 9, à Bruxelles. . . . . . . . . 
LYNEN, Amédée, peintre, rue Philippe de Chanpagne. a, 
à Bruxelles. 
MAQUET, lleari (de l'Ac adémie), architecte, rue edu Trône, 48, 
à Bruxelles , ... eee eee ee . . 


(tj Classe pour 1897 parmi les membres honoraires. 
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_ MEUNIER, Ch.-Jean-Baptiste (de l'Académie), graveur, rue 
Maes, 20, à Ixelles. . , , . . … «ee ee . . 
MorsARD, Louis, ancien chef de musique du 2e régiment de 
lanciers, rue Rubens, 4, à Schaerbeek . . . , , . 
PÉCHER, Jules (de l'Académie), statuaire, à Anvers. 
Pion, Louis, peintre, directeur de l'Académie des beaux-arts 
de Tournai. . . 
PLATTEEL, Frang., régisseur des concer ts, ete, au Conser va- 
toire royal, chaussée de Bruxelles, 30, à For est. , . . 
PORTIELJE, Gérard, peintre, professeur à l'Académie royale 
des beaux arts, rue de l'Harmonie, 80, à Anvers. 
RApoux , Théodore (de l'Académie), directeur du Conserva- 
toire royal , boulevard Piercot, 23, à Liége . . . . . 
ROFFIAEN, Fr., peintre, rue Godecharle, 46, à Ixelles. , . 
Rooses, Max (de l'Académie), conservateur du Musée [’lan- 
tin, rue de la Province (Nord), 99, à Anvers . : . . « 
SAMUEL, Adolphe (de l'Académie), directeur du Conserva- 
toire royal, place de l'Évèché, 4, à Gand. . . . . . 
SOUBRE, Léon, professeur au Conservatoire royal de Bruxel- 
les, rue de Bordeaux, 59, à Saint-Gilles-Bruxelles . . . 
STOBBAERTS, peintre, rue Vifquin, 63, à Schaerbeek : . . 
STROOBANT, François, peintre, rue d’Édimbourg, 8, à Ixelles. 
TIBERGHIEN, Louis, peintre, boulevard de Bruxelles, à Gand. 


VAN BIESBROECK, L., statuaire, professeur à l'Académie des : 


beaux-arts, rue d'Egmont, 43, à Gand 4 , . ,.. . 
VAN DAMME-SYLVA, Émile, peintre, rue ‘Vanderlinden, 56, à 
Schaerbeek. . . . . . 
VANDEN EYCKEN, Charles, peintre, rue ‚de Robiano, 85, à 
Schaerbeek. , . . . 
VAN ENGELEN, Pierre, peintre, : rue de l'Orgue, l, ‘à Anvers 
VAN EVEN, Edward (de l'Académie), archiviste de la vilie, 
ruc des Bouchons, 6, à Louvain. 
VAN Hove, Charles-Louis, professeur à l'école de musique, 
rue d'Herbatte, 425, à Namur es se + ee 
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VAN KUYCK, peintre, longue rue d'Argile, 242, à Anvers . 
VAN LAMPEREN, M., ancien bibliothécaire du Conservatoire 
royal, rue de Florence, 41, à Ixelles . . . . 
VAN LEEMPUTTEN, Frans, peintre, rue Vénus, 5, à Anvers . 
VAN STRYDONCK, Guillaume, peintre, rue Vilain XUII, 24, à 
Bruxelles . . . .  . 
VERPLANCKE, Bern. professeur à r Académie des beaux-arts, 
rue des Douze Chambres, 56, à Gand . . . . . . 
ViINÇOTTF, Thomas {de l'Académie), statuaire, rue de la Con- 
solation, 97, à Schaerbeek . . . 
VULNERS, Isidor-Alex., professeur à l'école de musique, rue 
de l'Étoile, 8, à Namur. . . . 
WATELLE. Ch.-Henri, professeur de musique, chaussée de 
Waterloo, 407, à Ixelles . . 
WAuTERS, Emile (de l'Académie), peintre, rue ‘Mereelis, 
29, à Ixelles 
WINDERS, Jacques (de l'Académie), architecte, 85, rue du 
Péage, à Anvers . . . ENE 
WOoTQUENNE, Alfred, secrétaire adjoint et ‘bibliothécaire du 
Conservatoire royal de Bruxelles, boulevard Anspach, 75, 
à Bruxelles 


N. B. Les membres effectifs qui négligent de faire connaître leur 
changement de domicile s'exposent à être considérés comme ayant 


renoncé à faire partie de l'Association. 
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Calendrier Grégorien et Calendrier Julien. 


Le calendrier Grégorien, introduit le 45 octobre 1582 par le pape 
Grégoire XIII, est en usage chez la plupart des peuples de l’'Eu- 
rope et de l'Amérique. 

es Russes, et les Grecs orthodoxes, suivent encore le calen- 
drier Julien, introduit par Jules César. Ce calendrier est en 
retard de 42 jours sur le calendrier Grégorien : l'équinoxe du 
printemps, qui arrive, dans celui-ci, vers le 21 mars, comme à 
‘époque du concile de Nicée (325), tombe maintenant, dans le 
calendrier Julien, vers le 9 mars, et serait tombé de plus en plus 
tôt, par la suite des siècles, si ce calendrier avait continué à sub- 
sister. 

Dans le calendrier Julien, l'épacte est XVIII, et la lettre domini- 
cale D, pour l'année 1898. 


Année d’aprés les ères anciennes et modernes. 


Année de la période Julienne . ........ 6614 
— dela fondation de Rome selon Varron. . . . . 2684 
— de l'ère de Nabonassar . , . . . . . . . . 2645 
L'année 2674 des Olympiades, ou la 2e année de la 669° Olym- 
piade, commence en juillet 4898. 
L'année 1316 des Turcs commence le 22 mai 4898, selon l'usage 
de Constantinople. 
L'année 1898 du calendrier Julien commence le 13 janvier de la 
même année. 
L'année 5658 des Juifs a commencé le 27 septembre 1897, et 
l'année 5659 commencera le 47 septembre 1898. 


D 
Comput ecclésiastique. 
Nombre d'or. . . . . 48 Indiction romaine. . . 44 


Épacte. . , . . . . VII Lettre dominicale . . . B 
Cycle solaire. , . . . 3 


PR, 
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Fêtes mobiles. 


Septuagésime . . 6 février. | Quatre-Temps. . 1, 3et 4 juin. 
Cendres . . . . 923 févricr. || Trinité . . . . . . 5juin. 
Quatre-Temps . 2,4et5 mars. || Fête-Dieu . . . . . 9ijuin. 
Pâques. . . . . 10 avril. Quatre-Temps. 21, 23 et 24 sept. 
Ascension. . . . 19 mai. jer dim. de l'Avent . . 27 nov. 
Pentecôte, . . . 29 mai. Quatre-Temps. 14, 16 et 17 déc. 


Commencement des saisons. 


Printemps . . . . . . le 20 mars, à 2h. 7 m. du soir. 
Été. . . . . . . . . le juin, à 40 ‘7 du matin. 
Automne. . . . . . . le%3 sept, à 0 34 du matin. 
Hiver . . . . . . . le2 déc, à 6 59 du soir. 


Jours fériés. 


* Les dimanches, * 45 août. — Assomption. 

* {er janvier. ‘ * jer novembre. Toussaint. 

* 44 avril. — Lundi de Pâques. 2 novemb. Jour des morts. 

* 49 mai. — Ascension. 45 novembre. Fête patronale 
* 30 mai. — Lundi de Pentecôte. du roi régnant Léopold II. 


* 91 juillet, — Anniv. de l'inau- || * 95 décembre. — Noël. 
gurat. du roi Léopold ler, 26 décembre. — Second jour 
Fêtes nationales. de Noël. 


Les jétes légales sont précédées d'un astérisque (*). * 
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Éclipses. 


D y aura en 1898 trois éclipses de Soleil, une totale, une annu- 
laire et une partielle, invisibles en Belgique, et trois éclipses de 
Lune, une totale, visible en Belgique, et deux partielles, l’une 
visible et l’autre en partie visible en Belgique. 


Le 7-8 janvier, éclipse partielle de Lune, visible à Bruxelles : 
premier contact avec l'ombre, à 44 h. 47 m. du soir; milieu de 
l'éclipse, le 8 janvier, à 0 h. 35 m. du matin; dernier contact avec 
l'ombre, à 1 h. 22 m. du matin. À Bruxelles, la Lune se lève, le 
1 janvier, à 3 h. 24 du soir. 

Le 3 juillet, éclipse partielle de Lune, en partie visible à 
Bruxelles : premier contact avec l'ombre, à 7 h. 46 m. du soir; 
milieu de l’éclipse, à 9 h. 47 m. du soir; dernier contact avec 
l'ombre, à 10 h. 49 m. du soir. A Bruxelles, la Lune se couchant 
à 2h. 37 m. du matin, on ne pourra observer que l'entrée de la 
Lune dans la pénombre. 

Le 21-28 décembre, éclipse totale de Lune, visible à Bruxelles : 
premier contact avec l'ombre, le 27 décembre, à 9 h, 48 m. du soir; 
milieu de l’éclipse, à 44 b. 42 m. du soir; dernier contact avec 
l'ombre, le 28 décembre, à 4 h. 36 m. du matin. À Bruxelles, la 
Lune se lève, le 27 décembre, à 3 h. 18 m. du soir. 
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Janvier. . 


‚ Ciaconcision vs N.-S. 
. Ste Geneviève, vierge. 


. S. Télesphore, pape. 
Épiraanig ou vas Rois. 

. Ste Melanie, vierge. 

Ste Gudule, vierge. 

. S. Marcellin, évêque. 

. S. Agathon, pape. 

. S. Hygin, pape. 

. $S. Arcade, martyr. 


S. Paul, ermite. 
S. Marcel, pape. 
S. Antoine, abbe. 


. Ste Agnes, v.et m. 


. Conversion de s. Paul. 
. S. Polycarpe, ev. et m. 


. S. Frang. de Sales, ev. 
. Ste Martine, v. et mart. 
. S. Pierre Nolasque. 
orsen- 


Pleine Lune le 7. 
Dernier Quartier le (5. 
Nouvelle Lune le 21. 
Premier Quartier le 29. 


. $. Adelard, ab. de Corbie. 


. S. Tite, Ste Pharaïlde, v. 


Ste Véronique de Milan. 
S. Hilaire, év. de Poit. 


. Chaire de s. Pierre à R. 
. S. Canut, roi de Danem. 
SS. Fabien et Sebastien. 


SS. Vincent et Anastase. 
. Epousailles de la Vierge. 
. S. Timothee, év. d'Eph. 


S. Jean Chrysostome, év. 
S. Julien, év. de Cuença. 


TOON 
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Février. 


. S. Ignace, ev. ct mart. 

. Puarr. ov CuanpzLeum. 
S. Blaise, év. et mart. 
S. André, Ste Jeanne, v. 
Ste Agathe, vierge et m. 
. Sept. S. Amand, Ste Dor. 
. S. Romuald, abbé. 

. S. Jean de Matha. 

. S. Cyrille, Ste Apolline. 
Ste Scholastique, vierge. 
S. Séverin, abbe. 

Ste Eulalie, v. et mart. 
St Euphrosine, vierge. 

. S, Valentin, p. et m. 

. SS. Faustin et Jovite, m. 
. Ste Julienne, vierge. 

SS. Théodule et Julien. 

. S. Siméon, évêque et m. 
. S. Boniface, év. de Laus. 
. S.Éleuthere, év. de Tourn. 
. Le Bap. Pépin de Landen. 
. C. des. Pier. à Antioche. 
. Les Cendres. S. Pierre D. 
. SS. Mathias et Modeste. 
. Ste Walburge, vierge. 

. Ste Adeltrude, abbesse. 

. S. Alexandre, évêque. 

. S. Julien, martyr. 


pere 


Pleine Lune le 6 
Dernier Quartier le 13. 
Nouvelse Lune le 20. 
Premier Quartier le 47 


-DDoseE- 


Pleine Lune le 7 
Dernier Quartier le 44. 
Nouvelle Lune le 21. 
Premier Quartier le 29. 


1 M. S. Aubin, év. d'Angers. 
2 M. Q.-temps. S. Simplice, p. 
3 J. Ste Cunégande, impérat. 
4 V. Q.-temps. S. Casimir, roi. 
5 S. Q -temps. S. Théophile. 
6 D. Ste Colette, vierge. 
7 L. S. Thomas d'Aquin. 
8 M. S. Jean de Dieu. 
9 M. Ste Françoise, veuve. 
10 J. Les 40 Mart. de Sébaste, 
11 V. S. Vindicien, év d'Arras. 
12 S. S. Gregoire le Grand, p. 
13 D. Ste Euphrasie. 
14 L. Ste Mathilde, reine. 
15 M. S. Longin, soldat. 
16 M. Ste Eusébie, vierge. 
17 J. Ste Gertrude,abb. de Niv. 
18 V. S. Gabriel, archange. 
19 S. S. Joseph, patr. de la B. 
20 D. S. Wulfran, év. de Sens. 
21 L. S. Benoit, abbe. 
22 M. S. Basile, martyr. 
23 M. S. Victorien, martyr. 
24 J. S. Agapet, ev. de Synn. 
25 V. Annonciat. S. Humbert. 
26 S. S.Ludger,ev.de Munster. 
27 D. Passion. S. Rupert, év. 
28 L S. Sixte EIL, pape. 
29 M. S. Eustase, abbé, 
30 M. S. Véron, abhé 
31 J. S. Benjamin, martyr. 
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Avril. 
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S. Hugues, év. de Grenob. 
S Francois de Paule. 

. Rameaux. S. Richard, év. 
S. Isidore de Seville. 

. S. Vincent Ferrier. 

. S. Célestin, pape. 

S. Albert, ermite. 

Vend -Saint.S, Perpétue. 
Ste Waudru, abbesse. 

. PAQUES S Macaire, év. 
+ S. Léon le Grand, pape. 
. S. Jules I, pape. 

.S. Hermenegilde, mart. 
S. Justin, martyr. 

V. SS, Anastasie et Basilisse. 
S. S. Drogon, ermite. 

D. S. Anicet, p. et martyr. 
L. S. Ursmar, év. et abbé. 
M. S Leon IX, pape. 

M. Ste Agnes, vierge. 

J. S. Anselme, archev. 

V. SS. Soteret Cajus,p. et m. 
S. S. Georges, martyr. 

D. S. Fidele de Sigmaring. 
L. S. Marc, évangéliste. 

M. SS. Clet et Marcellin, p. 
M. S. Antime, évêq. et m. 
J 
Vv 
S 


“azronetaarune 


. S. Vital, martyr. 
. S Pierre de Milan, mart. 
. Ste Catherine de S., v. 


“pootex- 


Pleine Lune le 6. 
Desnier Quartier le 13 
Nouvelle Lune le 20. 
Premier Quartier le 28 
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. SS. Phil. et Sacq., apôt. 
. S. Athanase, évêque. 

. Invention de la Croix. 
. Ste Monique, veuve. 

S. Pie V, pape. 

S. Jean Porte- Latine. 


eo 


UO = © © Dal RRD ED = 
<emaronseng 


t5 D. Ste Dymphne, v. et m. 


16 L. S. Jean Népomucene, m. 


(7 M.S. Pascal Baylon. 
18 M. S Venant, martyr. 


19 J. ASCENSION. S. Célestin, 
20 V. S. Bernardin de Sienne. 


S. Stanislas, év. et mart. 
. Apparition de S, Michel. 
S. Grégoire de Nazianee. 
. S.Antonin,arch deFlor. 
. S. Franc. de Hiéronymo. 
SS. Nérée et Achillee, m. 
. S. Servais, év. de Tongr. 
t4 S. S. Pacôme, abbe de Tab. 
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. Q.-temps. S. Pamphile. 


SS. Marcellin et Érasme. 


. Q. temps. Ste Clotilde, r. 


Q. temps. S. Optat, év. 

La Tninité. S. Boniface. 
S. Norbert, evêque. 

S. Robert, abbé. 

S. Médard. ev. de Noyon. 
La Fère.Dixo. S. Prime. 

SteMarguerite, r. d'Écosse 
S. Barnabe, a: ôtre. 


. S. Jean de Sahagem. 

. S. Antoine de Padoue. 

. S. Basile le Gr., archev. 
. SS. Guy et Modeste, ms. 


S. Jean-François-Régis. 


. Ste Alene, vierge et mart. 


SS Marc et Marcellin, m. 


. SteJuliennede Falconieri. 


S. Sylvère, pape. 
S. Louis de Gonzague. 
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21 S. Ste Itisberge, vierge. 
32 D. Ste Julie, vierge et mart. . $. Paulin, év. de Nole. 
23 L. S. Guibert. Ste Marie d'Oignies. 
24 M. N. U. Sec. des Chrétiens. Nativ. de S. Jean-Bapt. 
25 M.S. Grégoire VII, pape. . S. Guillaume, abbé. 
26 J. S. Philippe de Neri. . SS. Jean et Paul, mart. 
27 V. S. Jean I. pape. S. Ladislas, roi de Hong. 
28 S. S. Germain, év. de Paris. . S. Léon 11, pape. 
29 D. PENTECOTE. S. Maxim. ‚SS, Pienaz sr Pavr, ap. 
30 L. S. Ferdinand Ill, roi. J. Ste Adile, vierge. 
31 M. Ste Petronille, vierge. 
peren peen 

Pleine Lune le 5. Pleine Lune le & 

Dernier Quartier le 12. Dernier Quartier le 10. 

Nouvelle Lune le 20. Nouvelle Lune le 18. 


Premier Quartier le 28. Premier Quartier le 26. 
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duillet. 


. S. Rombaut, évêque. 

. Visitation de la Vierge. 
. S. Euloge, martyr. 

. S. Theodore, évêque. 

. S. Pierre de Luxemb. 

. Ste Godelive, martyre. 


S. Willebaud, évêque. 


. Ste Élisabeth, r. de Port. 
SS. Martyrs de Gorcum. 
. Les sept Frères Martyrs. 


S. Pie [, pape. 


. S. Jean Gualbert, abbé. 
. S. Anaclet, pape et m. 
S. Bonaventure, évêque. 


S. Henri, emp. d’Allem, 
N.-D. du Mont Carmel, 


. S. Saer. de Mir. à Brux. 
. S. Camille de Lellys. 

. S. Vincent de Paule. 

. S. Jérôme Émilien. 


Ste Praxede, vierge. 


. Ste Marie-Madeleine. 

S. Apollinaire, év. de R. 
. Ste Christine, v. et mart. 
. S. Jacques le Majeur, ap. 
. Ste Anne, mere dela Vier, 
. S. Pantaleon, martyr. 


S. Victor, martyr. 
Ste Marthe, vierge. 


. SS. Abdon et Sennen, m. 
. S. Ignace de Loyola. 


Pleine Lune le 3. 
Dernier Quartier le 40. 
Nouvelle Lune le ‘8. 
Premier Quartier le 26. 
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Août. 


. S. Pierre-es-Liens 
. S. Alphonse de Liguori. 
. Invention de S. Étienne. 


S. Dominique, confess. 
Notre-Dame-aux-Neiges, 
Transfiguration de N. S. 


. S. Donat, év. et mart. 
. S. Cyriaque, martyr. 
. S. Romain, martyr. 

. $. Laurent, martyr. 


S. Géry, év. de Cambrai. 
Ste Claire, vierge. 

S. Hippolyte, martyr. 
S. Eusebe, martyr. 
ASSOMPTION.S. Arnld. 


. SS, Hyac. et Roch, conf. 
. SS, Joachim et Libérat, a. 


Ste Hélène, impératrice. 
SS. Louis Flores, Jules. 
S. Bernard, abbé, 

Ste J.-Franc. de Chantal. 


. S. Timothée, martyr. 
. S. Philippe Beniti. 
. S. Barthélemi, apôtre. 


S. Louis, roi de France. 
S. Zéphirin, pape et m. 


. S. Joseph Calasance. 
. S. Augustin, év. et doet. 
. Décoll. de S. Jean-Bapt. 
. Ste Rosede Lima, vierge. 
. S. Raymond Nonnat. 


boss 


Pleine Lune le |. 
Dernier Quartier le 8. 
Nouvelle Lune le 46. 
Premier Quartier le 26. 
bleine Lune le 31. 
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Septembre. 


S. Gilles, abbe. 


. St Rosalie, vierge. 

S. Laurent Justinien. 

. S. Donatien, martyr. 

. Ste Reine, vierge. 
Nariviré pe La Vienes. 
S. Gorgone, martyr. 

S. Nicolas de Tolentino. 
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. S. Guy d'Anderlecht. 


. Exaltation de la Croix. 
S. Nicomede, martyr. 


© Ol OD XX dm OÙ D wm © © OO ml 


= gn FD D jen pan pu on ju 


. S. Janvier, martyr. 
. S. Eustache, martyr. 
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24 M. Q.-temps. S. Mathieu, ap. 


22 J. S. Maurice et ses comp. 
23 V. (.-temps. Ste Thecle, v. 


24 S. (.-temps. N.-D. de Merci. 
25 D. S. Firmin, év. et martyr. 
26 L. S. Cyprien et Ste Justine. 
. SS. Côme et Damien, m. 


. S. Michel, archange. 


M 

28 M. S. Wenceslas, martyr. 
J 
V. S. Jérôme, docteur. 


pce 


Dernier Quartier le 7. 
Nouvelle Lune le 18. 
Premier Quartier le 22. 
Pleine Lune le 29. 


. S. Étienne, roi de Hong. 
S. Remacle, év. de Maest. 


SS. Prote ct Hyacinthe. 
. S. Ame, ev. Sion en Val. 
SS. Corneille et Cyprien. 


S. Lambert, év. de Maest. 
. S. Joseph de Cupertino. 


Octobre. 


. Bavon, patr. de Gand. 
. Léodegaire, évêque. 

. Gérard, abbe. 

. François d'Assise. 

. Placide, martyr. 

. Branon, confesseur. 

. Marc, pape. 

Ste Brigitte, veuve. 

S. Denis et ses comp.,m. 
. S. François de Borgia. 

. S. Gommaire, p. de Lier. 
‚S. Wilfrid, ev. d'York. 
S. Edouard, roi d’ Ang]. 
14 V. S. Calixte, pape et mart. 
15 S. Ste Thérèse, vierge. 

16 D. S. Mummolin, évêque. 
17 L. Ste Hedwige, veuve. 

18 M. S. Luc, evangeliste. 

19 M. S. Pierre d’Alcantara. 
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20 5. S. Jean de Kenti, 

21 V. Ste Ursule et ses comp. m. 
22 S. S. Mellon, évêque. 

23 D. S. Jean de Capistran. 
24 L. S. Raphaël, archange. 
25 M. SS. Crépin et Crépinien 
26 M. S. Evariste, pape et m. 
27 J. S.Frumence, ap. del’Eth. 
28 V. SS. Simon et Jude, apôt. 
29 S. Ste Ermelinde, vierge. 
30 D. S. Foillan, martyr. 

31 L. S. Quentin, martyr 


Bere 


Dernier Quartier le 7. 
Nouvelle Lune le 15. 
Premier Quartier le 91. 
Pleine Lune le ?9. 


1 M 
2 M 
3 J. 
4 V 
3 S. 
6 D. 
7 L 
8 M 
9 M 
10 J. 
tt V. 
12 S. 
13 D. 
14 L. 
15 M. 
16 M. 
17 J. 
18 V 
19 S 
20 D 
21 L 
22 M 
235 M 
24 J. 
25 V. 
26 S 
27 D 
28 L. 
29 M 
30 M 


Novembre. 


. TOUSSAINT. 
. Les Trépassés. 
S. Hubert, év. de Liège. 
. S. Charles Borromée, év. 
S. Zacharie, Se Élisabeth. 


S. Winoc, abbé. 


. S. Willebrord, év. d’Ut. 
. S. Godefroi, év. d' Am. 
. Déd.del'egl. du Sauv.äR. 


. Andre Avellin. 


. Liévin, ev. et mart. 
. Stanislas Kostka. 


. Léopold, confesseur. 
. Edmond, archevég. 


Où VU: O2 Un U2 {A Un Wo 


S. Jean de la Croix. 
Ste Catherine, v. et m. 


. S. Albert de Louv., év. 
. Avent. S. Acaire, évêque. 


S. Rufe, martyr. 


. S, Saturnin, martyr. 
. S. Andre, apôtre. 


Dernier Quartier le 6. 
Nouvelle Lune le 15. 
Premier Quartier le 20. 
Pleine Lune le 27, 


. Martin, év. de Tours. 
. Alberic, év. d' Utrecht. 


. Gregoire Thaumatur. 
. Déd.des SS.Pier. et Paul. 
. Ste Elisabeth de Thuring. 
. S. Félix de Valois. 

. Présentat. de la Vierge. 
. Ste Cecile, vierge et mar. 
. S. Clément I, pape et m. 
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Décembre. 


S. Éloi, év. de Noyon. 
Ste Bibienne, v. et m. 
S. François-Xavier. 


. Ste Barbe, martyre. 


S. Sabbas, abbe. 


. S. Nicolas, ev. de Myre. 
. S. Ambroise, év. et doct. 


Concerrion px LA Visnes. 
Ste Leocadie, v. et mart. 
S. Melchiade, p. et m. 
S. Damase, pape. 


. S. Valéry, abbé en Pac. 
. Ste Lucie, vierge et m. 
. Q.-lemps S. Nicaise, év. 


S. Adon, arch. de Vienne, 
(.-temps. S. Eusèbe, év. 
QQ.-temps. S. Ste Begge, ve. 


. Expect. de la Vierge. 
. S. Némesion, martyr. 
. S. Philogone, évêque. 
. S. Thomas, apôtre. 


S. Hungere, év. d'Utr. 
Ste Victoire, vierge et m. 
S. Lucien. 

NOËL. 

S. Étienne, premier m. 


. S. Jean, apôt. et évang. 
. SS. Innocents. 


S. Thomas de Cantorb. 
S. Sabin, évéq. et mart. 
S. Sylvestre, pape. 


pose 


Dernier Quartier le 5. 
Nouvelle Lune le 48 
Premier Quartier le 19. 
bleine Lune le 27. 
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CALENDRIER DE L'ACADEMIE. 


Yanvier. — Élection du Directeur dans chacune des trois Classes. 
Élection des membres, associés et correspondants de la 
Classe des Beaux-Arts. 
Élection du jury pour le Prix De Keyn (IX concours, 
2° période). 
Questions pour le programme du concours annuel de la 
Classe des Sciences. 


Février. — Élection du Comité chargé de la présentation des 
candidats pour les Places vacantes dans la Classe 
des Lettres. 

Rédaction définitive du programme de concours de la 
Classe des Sciences. 


Mars. — Propositions de candidats pour les places vacantes dans 
la Classe des Lettres. 
Réunion de la Commission administrative pour le règle- 
ment des comptes. 


Avril. — Lecture des rapports sur les mémoires de concours : 
Classe des Lettres (Concours annuel: Prix De Keyn). 
Discussion des titres des candidats aux places vacantes 
dansla Classe des Lettres, et, éventuellement, propo- 
sitions de candidatures nouvelles, 
Réunion des Commissions spéciales des finances pour 
l'examen des comptes. 


Mat. — Jugement des mémoires envoyés pour le concours 
annuel de la Classe des Lettres et pour le Prix 
De Keyn. 


Élection des membres, associés et correspondants de la 
Classe des Lettres, 
Élection des membres de la Commission administrative 


C1) 


Mai. — Séance générale des trois Classes pour régler leurs inté- 
rêts communs. 
Séance publique de la Classe des Lettres; distribution 
des récompenses. 


Juin. — Désignation par la Classe des Lettres des questions À 
maintenir au programme ; détermination des matières 
sur lesquelles porteront les questions nouvelles et 
nomination pour chacune de celle-ci d’un Comité de 
trois membres chargé de présenter trois sujets. 

Les mémoires destinés au concours littéraire ouvert par 
la Classe des Beaux-Arts doivent être remis avant le 
ter de ce mois, 


Fuillet. — Rapport des Commissions de la Classe des Lettres sur 
les sujets à mettre au concours, détermination des 
prix et rédaction définitive du programme annuel. 

Le délai pour la remise des manuscrits destinés au 
concours annuel de la Classe des Sciences, expire 
le 3r de ce mois. 


Août — Commissaire pour les mémoires du concours annuel de 
la Classe des Sciences. 

Les vacances, pour chaque Classe, commencent après 
les séances respectives. 


Septembre. — Les sujets d'art appliqué mis au concours par la Classe 
des Beaux-Arts doivent être remis avant le zer octo- 
bre. 

Fin des vacances le 30. 


Octobre.  — Propositions de candidats pour les places vacantes dans 
la Classe des Sciences. 

Rappel aux membres et aux correspondants de Ia 
Classe des Lettres au sujet des lectures à faire pen- 
dant l’année. 

Jugement des mémoires littéraires et des sujets d’art 
appliqué, envoyés au concours annuel ouvert par la 
Classe des Beaux-Arts. 

Dernier dimanche. Séance publique de la Classe des 
Beaux-Arts ; distribution des récompenses. 

J 


D 
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Octobre. — Le délai pour la remise des manuscrits destinés au con- 
cours annuel de la Classe des Lettres pour 1899, et à 
la quatrième période du Prix Teirlinck, expire le 
31 de ce mois. 


Novembre. — Discussion des titres des candidats pour les places 
vacantes dans la CZusse des Sciences, et, éventuel- 
lement, propositions de candidatures nouvelles. 

Propositions de candidats pour les places vacantes 
dans la Classe des Beaux-Arts. 

Désignation par la Classe des Beaux-Arts des matières 
du concours annuel: formation des Commissions 
chargées de composer le programme. 


Décembre. — Nomination des Commissions spéciales des finances 
pour chaque Classe. 

Jugement des mémoires envoyés pour le concours 
annuel ouvert par la Classe des Sciences. 

Élection des membres, associés et correspondants de la 
Classe des Sciences. 

Rédaction définitive du programme de concours de la 
Classe des Beaux-Arts. 

Discussion des titres des candidats aux places vacantes 
dans la Classe des Beaux-Arts, et, éventuellement, 
propositions de candidatures nouvelles. 

Séance publique ce la Classe des Sciences : distribution 
des récompenses. 

Réunion de la Commission administrative pour arrêter 
le Budget. 

Le délai pour la remise des travaux destinés à la 
première période (X° concours) des Prix De Keyn, 
pour la sixième période du Prix Castiau et pour la 
quatrième période du Prix Joseph Gantrelle, expirent 
le 31 de ce mois. 
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FRANCHISE DE PORT |) 


ART. der. Notre Ministre de l'Intérieur est au- 
torisé à correspondre en franchise de port, 


(4) Accordée par arrêté royal du 21 décembre 1841. 


N. B. Pour que les envois parviennent avec la franchise 
de port, il est indispensable que les lettres, papiers ou 
livres soient mis sous bandes croisées à l'adresse du secré- 
taire perpétuel et contre-signées par le membre, correspon- 
dant ou associé, qui fait l'envoi. De plus, les envois 
doivent être déposés au bureau de la poste; l'exemption 
n’est pas admise pour les papiers qui seraient simplement 
jetés dans la boîte aux lettres. La largeur des bandes est. 
fixée à un tiers de la surface des lettres. Les documents 
de grand format, manuscrits de mémoires, etc., peuvent 
être placés sous bandes croisées dont l’une couvre en 
largeur toute la surface de l’envoi, et l’autre la moitié de 
celle-ci ; ces envois peuvent être entourés d'une corde. 
Tout envoi qui ne satisferait pas à ces conditions, sera 
taxé au double de la taxe officielle d'expédition. 


(14) 
sous enveloppe fermée, avec le bureau de l'Aca- 
démie des sciences et belles lettres de Bruxelles, 
et les membres de ce corps, individuellement. 


ART. 2. La franchise est également attribuée à 
la correspondance sous bandes et contre-seing 
que l’Académie et son secrétaire perpétuel doivent 
échanger avec chacun de ses membres. 


Anr. 3. Le contre-seing de l’Académie en nom 
collectif sera exercé, soit par le président, soit 
par le secrétaire perpétuel délégué à cet effet. 


Modèle : 


Monsieur le Secrétaire perpétuel 


de l'Académie royale des Sciences, des Lettres 


et des Braux-Arts de Belgique, 


(AU PALAIS DES ACADÉMIES) 
à BRUXELLES. 





ADRESSES DES MEMBRES, 


DES CORRESPONDANTS ET DES ASSOCIÉS HABITANT 
LA BELGIQUE. 


BANNING (E.), rue de Livourne, 444, à Ixelles. 

BENOIT (Pierre), rue de la Vieille Bourse, 42, à Anvers. 

Bior (Gust), rue du Dragon, 17, à Anvers. 

BORMANS (Stanislas), rue Fabri, 10, à Liége. 

BouRLARD (A.-J.), boulevard Dolez, 94, Mons. 

BRANTS (Victor), Marché-aux-Grains, 9, à Louvain. 

BRIALMONT (Alex.), rue de l'Équateur, 7, à St-Josse-ten-Noode. 

BRIART (Alph.), à Morlanwelz-Mariemont (Hainaut). 

CANDÈZE (E.), à Glain, près de Liége. 

CESARO (Giuseppe), à Trooz (Liége). 

CLAYS (P.), rue Seutin, 27, à Schaerbeek. 

CLUYSENAAR (ÀAlfr.), rue de la Source, 68, à Saint-Gilles. 

CRÉPIN (Fr.), rue de l'Association, 31, à Bruxelles. 

DE BORCHGRAVE (le baron Ém.), rue d'Idalie, 47 (Ixelles) et à Vienne 
(Autriche). 

DE CHESTRET DE HANEFFE (Le baron J.), rue des Augustins, 31, 
à Liége. 

DE GRooT (Guillaume), avenue Louise, 406, à Bruxelles. 

DE HARLEZ (le chev. Ch.), rue au Vent, 8, à Louvain. 

DE HEEN (P.), rue Monulphe, 9, à Liége. 

DELACRE (Maurice), chaussée de Courtrai, 429, à Gand 

DE LALAING (le comte J.), rue Ducale, 43, à Bruxelles. 

DE LA VALLÉE Poussin (Ch.), rue de Namur, 490, à Louvain. 

DEMANNEZ (Jos), rue de la Ferme, 8, à St-Josse-ten-Noode. 

DENIS (H.), rue de la Croix, 42, à Ixelles. 

DERUYTS (J.), rue des Augustins, 35, à Liége. 
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DESCAMPS (le chev. Ed.), rue de Namur, 99, à Louvain. 

DE SELYS LONGCHAMPS (le bon Edm.), à Waremme, et boulev. de la 
Sauvenière, 34, à Liége. 

DE SMEDT (Ch), rue des Ursulines, 14, à Bruxelles. 

DE TiLLY (Jos. à la Cambre, Ixelles, 

DE VIGNE (Paul), rue du Progrès, 76, à Schaerbeek. 

DE VRIENDT (Alb), rue du Fagot, à Anvers. 

DEWALQUE (Gust), rue de la Paix, 47, à Liége. 

DISCAILLES (Ern.), rue Royale, 231, Saint-Josse-ten-Noode, et rue de 
Flandre, 35, à Gand. 

DuPont (Éd.), villa du Lac, à Boitsfort. 

DoviviER (Ch.), place de l'Industrie, 26, à Bruxelles. 

ERRERA (Léo.), rue de la Loi, 38, à Bruxelles. 

Féris (Éd.), rue Bodenbroeck, 43 à Bruxelles. 

FOLIE (F.), rue Billy, à Grivegnée (Liége). 

FRAIPONT (J.), Mont-St-Martin, 33, à Liége. 

FRANCOTTE (Polyd.), rue Gillon, 64, à Saint-Josse-ten-Noode. 

FREDERICQ (Léon), rue de Pitteurs, 18, à Liége. 

FREDERICQ (Paul), rue des Boutiques, 9, à Gand. 

GÉNARD (P.), rue Saints-Pierre-et-Paul, 2, à Anvers. 

GEVAERT (À.), place du Petit-Sablon, 16, à Bruxelles. 

GILKINET (Alfr.), rue Renkin, 13, à Liége. 

GIRON (Aïfr.), rue Goffart, 46, à Ixelles. 

GLUGE (T.), rue Joseph Il, 7, à Bruxelles. 

GOBLET D'ÁLVIELLA (le comte E.), rue Faider, 40, à Saint-Gilles. 

GUFFENS (Godfr.), place Le Hon, 4, à Schaerbeek. 

HENNEBICQ (A.), rue de Lausanne, 4. à S'-Gilles. 

HENRY (L.), rue du Manège, 2, à Louvain. 

HERMANS (Charles), avenue Louise, 278, à Bruxelles. 

HUBERTI (Gustave), rue Rogier, 266, à Schaerbeek. 

HYMANS (H.), rue des Deux-Églises, 15, à Bruxelles. 

JANLET (Ém.), rue de la Concorde, 58, à Ixelles. 

JAQUET (Jos.), rue des Palais, 156, à Schaerbeek. 

JORISSEN (A.), rue sur-la-Fontaine, 106, Liége. 
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.KuRTH (G.), rue Rouvroy, 6, à Liége. 

LAGRANGE (Ch.), rue Sans-Souci, 42, à Ixelles. 

LAMY (Th.), rue des Moutons, 149, à Louvain. 

LANCASTER (Albert), avenue Brugmann, 263, à Uccle. 
LECLERCQ (Jules), avenue de l'Astronomie, 25, à St-Josse-ten-Noode. 
LE PAIGE (C.), à Ougrée, Institut astronomique (Liége). 
LoIsE (F.), rue Louise, 3, à Saint-Servais (Namur). 
LooMANs (Ch.), rue Beeckman, 48, à Liége. 

MALAISE (C.), rue Latérale, à Gembloux. 

MANSION (P.), quai des Dominicains, 6, à Gand. 

MAQUET (Henri), rue du Trône, 18, à Bruxelles. 

MARCHAL (le chev. Edm.), rue de la Poste, 63, à St-Josse-ten-Noode. 
MARKELBACH (Alex.), chaussée d'Haecht, 455, à Schaerbeek. 
Masius (V.), rue Beeckman, 16, à Liége. 

MATRIEU (Émile), rue Juste-Lipse, 3, Louvain. 

MESDACH DE TER KIELE (Ch), rue Montoyer, 5, à Bruxelles. 
MEUNIER (J.-B.), rue Maes, 20, à Ixelles. 

MoNcuaMP (Georges), professeur au Séminaire de Liége. 
MourLon (M.), rue Belliard, 107, à Bruxelles. 

NEUBERG (J.), rue de Sclessin, 6, à Liége. 

lP’ÈCAER (J.), rue Herreyns, 4, à Auvers. 

Pior (Ch.), rue Berckmans, 104, à Saint-Gilles. 

PLATEAU (Félix), chaussée de Courtrai, 452, à Gand. 
Potvin (Ch.), rue Vautier, 62, à Ixelles. 

PRINS (Ad), rue Souveraine, 69, à Ixelles. 

RADOUX (J.-Th.), boulevard Piercot, 27, à Liége. 

RENARD (A.), rue de la Station, à Wetteren. 

RIVIER (Alph.), avenue de la Toison d'or, 58, à Saint-Gilles. 
ROBIE (J.), chaussée de Charleroi, 447, à St-Gilles. 
ROLIN-JAEQUEMYNS (G.), avenue Louise, 464, à Bruxelles. 
Rooses (Max.), rue de la Province (Nord), 99, à Anvers. 
SAMUEL (Ad.), place de l'Évêché, à Gand. 

SLEECKX (Domin.), place Bronckart, 1, à Liége. 

SNIEDERS (Aug.), rue van Lérius, 24, à Anvers. 
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SPRING (Walthère), rue Beeckman, 39, à Liége. 
STALLAERT (J.), rue des Chevaliers, 20, à {xelles. 
STECHER (J.), quai Fragnée, 36, à Liége, 

TARDIEU (Ch), rue de la Tulipe, 35, à Ixelles. 

TERBY (F.), rue des Bogards, 9%, à Louvain, 

THOMAS (Paul), rue Plateau, 41, à Gand. 

TIBERGHIEN (G.), rue de la Commune, 4, à St-Josse-ten-Noode. 
VAN BAMBEKE (Ch.), rue Haute, 7, à Gand. 

VAN BENEDEN (Éd.), quai des Pécheurs, 50, à Liége. 
VAN DEN EEDEN, rue d'Enghien, à Mons. 

VANDER HAEGHEN (F.), Fossé d'Othon, 2, à Gand. 
VANDERKINDERE (Léon), avenue des Fleurs, 51, à Uccle. 
VAN DER MENSBRUGGHE (G.), Coupure, 131, à Gand, 

VAN Duyse (Flor), rue Laurent-Delvaux, 4, à Gand. 

VAN EVEN (Édouard), rue des Bouchons, 6, à Louvain. 
VANLAIR (C.), boulevard d'Avroy, 43, à Liége. 

VAN YSENDYCK (J.-J ), rue Berckmans, 109, à Bruxelles. 
VINGOTTE (Thomas), rue de la Consolation, 97, Schaerbeek. 
VOLLGRAFF (Johan-C.), rue d'Arlon, 46, à Bruxelles. 
VUYLSTEKE (J.1, rue aux Vaches, 45, à Gand. 

WAUTERS (Alph.), rue de Spa, 22, à Bruxelles, 

WAUTERS (Éinile), rue Souveraine, 83, à Ixelles. 
WiLLEus (Alphonse!, chaussée d'Haecht, 84, Schaerbeek. 
WILLENS (Pierre), rue de Bruxelles, 194, à Louvain. 
WIL4OTTE (Maurice), rue Léopold, 57, à Liége. 
Winpers (Jacques), rue du Péage, 85, à Anvers. 


PERSONNEL DU SECRÉTARIAT : 


Rauïs (N.), chef de bureau, rue Juste Lipse, 51, à Bruxelles. 

MEIRSSCHAUT (P.), attaché, rue Potagère, 22, à St-Josse-ten-Noode. 

ToBac (H.), huissier de Are classe, rue Marie-Henriette, 4, à 
Ixelles. 


LISTE DES MEMBRES, 
DES CORRESPONDANTS ET DES ASSOCIÉS DE L'ACADÉÊMIE. 


(ser Janvier 1998.) 


vos 


LE ROI, PROTECTEUR. 


TARDIEU (Charles), président de l'Académie pour 1898. 
MARCHAL, le chev. Edm., secrétairé perpétuel de l'Académie. 


COMMISSION ADMINISTRATIVE POUR 1898. 


Le directeur de la Classe des Sciences, Éd, DUPONT. 
‚> » des Lettres, Ferd, VANDER HAEGHEN. 
» » des Beaux-Arts, Ch. TARDIEU. 
Le Secrétaire perpétuel, MARCHAL, le chev. Edm. 
Le délégué de la Classe des Sciences, F. CRÉPIN. 
» » des Lettres, Alph. WAUTERS. 
. » des Beaux-Arts, Éd. FÉTIS. 
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CLASSE DES SCIENCES. 


Dupont, Éd., directeur. 
MARCHAL, le chev. Edm., secrétaire perpétuel. 


30 MEMBRES. 
“ection des Sciences mathématiques st physiques. 
(15 membres ) 


BRIALMONT, Alexis-H., SEG, C.; à Saint- 


Josse-ten-Noode . . , . . . . .Élule 15 décem. 1869. 
FOLIE, François-J.-Ph, 3 0.; à Grivegnée. — 15 décem, 1874. 
DE TiLLy, Joseph-M., SKC; à Ixelles . . — 46 décem. 1878. 


VAN DER MENSBRUGGHE, Gust.-L., SK O.; à 


Gand , . . . . . . . . . . . — 14 décem, 1883. 
SPRING, Walthère-V., SK O.; à Liége. . . — 15 décem. 1884. 
HENRY, Louis, XX O.; à Louvain. . . . — 48 décem. 1886. 
MANSION, Paul, XK O.; à Gand. . . . . — 45 décem. 1887. 
De HEEN, Pierre-J.-F., DK; à Liége. . . — 14 décem. 1888. 
LE PAIGE, Constantin-M.-M.-H.-J., SK; à 

Liége. . . . . . . . . . . . . — 15 décem. 1890. 
MARCHAL, le chev, Edm., XX; à St-Josse-t.-N. — B mai 1891. 


TERBY, François, EK; à Louvain . . . . — 48 décem. 489. 
LAGRANGE, Charles, 4; à Ixelles . . . — 45 décem. 489. 
DERUYTS, Jacques; à Liége . . . . . . — 45 décem. 1892. 
NEUBERG, J.K; à Liége. . . . . . . — 45 décem. 4897. 


LANCASTER, Albert; à Uccle. . . … . — 45 décem. 4897 
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Section des Sciences naturelles (15 membres). 


DE SELYS LONGCHAMPS, le bon Edmond-M., 

JK G. 0. ; à Liége. . . . . . . . Élu le 16 décem. 1846. 
GLUGE, Théophile, KC. ; à Bruxelles . . — 15 décem. 1849. 
DEWALQUE, Gustave-G.-J., B C. ; à Liége . — 46 décem. 1859. 
CANDÈZE, Ern.-C.-A., K 0.; à Glain (Liége). — 15 décem. 1864, 
DuPont, Édouard-L.-F.,  0.; à Boitsfort. — 45 décem. 1869, 
VAN BENEDEN, Édouard, 4 O. ; à Liége . — 46 décem, 1872. 
MALAISE, Constantin-H.-G.-L., K; à Gem- 


bloux. . . . . . . . . . . . . — 45 décem. 1873. 
BRIART, Alphonse, # O.; à Morlanwelz . — 45 décem. 1874. 
PLATEAU, Félix-A.-J., K O.; à Gand . . — 45 décem, 41874, 
CRÉPIN, François, SK O ; à Bruxelles . . — 48 décem, 1875. 
VAN BAMBEKE, Ch.-E.-M., 5 O.; à Gand. — 15 décem, 1879. 
GILKINET, Alfred-Charles, BR; à Liége. . — 15 décem, 1880. 


MourLon, Michel-J. ÿ&, O.; à Bruxelles . — 48 décem. 1886. 
FREDERICQ, Léon, DK; à Liége . . . . — 14 décem. 1894. 
Masius, J.-B.-N.- Voltaire, SK O.; à Liége. — 15 décem. 1896. 


CORRESPONDANTS (10 au plus). 


Scction des Sciences mathématiques et physiques. 


JORISSEN, Armand; à Liége . . . . . Élu le 15 décem. 4892. 


DELACRE, Maurice; à Gand . . . . . . — 48 décem, 4893. 
CEsARO, Giuseppe; à Trooz (Liége) . . . — 44 décem. 1894. 
N Ld Ld © e Kd C2 L] 
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Section des Sciences naturelles. 


RENARD, Alphonse-F., 34 O.; à Wetteren . Élu le 45 décem. 1882. 
ERRERA, Léo, SK; à Bruxelles . . . . — 48 décem. 1887. 
VANLAIR, Constant, RK O.; à Liége . . . — 14 décem. 1888 
FRAIPONT, Julien-J.-J.; à Liége . . . . — 43 décem. 1895. 
FRANCOTTE, Polyd.-Ch.-J.; à Bruxelles. . — 45 décem. 4897. 
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50 ASSOCIÉS. 


Section des Soelences mathématiques et physiques. 


(25 associés.) 


BUNSEN, R.-G.-E., 3 O.; à Heidelberg. . Élu le 45 décem. 
45 décem. 
45 décem. 
46 décem. 


DZ COLNET D'HUART, Alex.; à Luxembourg. — 
STRUVE, Otto-Wilhelm ; à Poulkova. . . — 
FAYE, Hervé-Aug.-Et.-Albans; à Paris . . — 
KELvIN (lord) (William Thomson), 34 C.; à 
Glasgow. . … es . — 
SCHIAPARELLI, Jean -Virginius ; à Milan. . — 
THOMSEN, Jules; à Copenhague . , . . — 
BERTHELOT, Marcelin-P.-E. ; à Paris . . — 
HERNITE, Charles; à Paris, . . . . . — 
VON BAEYER, Adolphe; à Munich. , . . — 
NEwCoMB, Simon; à Washington, . . . — 


VAN DER WAALS, J.-D.; à Amsterdam . , — 
FoERSTER, Guillaume; à Berlin . . . . — 
FRIEDEL, Charles; à Paris . . . . . . — 
CORNU, Alfred; à Paris. . . . es: 


Quincke, George-H. ; à Heidelberg ee — 
Lie, Sophus-M.; à Leipzig ss à — 
VAN 'T HorrF, J. _H.; à Berlin. . . . . . — 
CANNIZZARO, Stanislas; à Rome . . . — 
MENDELÉEFF, Dmitri-Ivanovitsch; à Saint- 
Pétersbourg. . . . ee . . , — 
BELTRAMI, Eugène; à Rome , . . . . — 
JANSSEN, P.-J.-C.; à Paris . . . . . — 
KLEIN, F,; à Geettingue . ...... — 
SALMON, G.;à Dublin, . . . . . . . — 


46 décem. 
45 décem. 
45 décem. 
46 décem. 
46 décem. 
45 décem. 
45 décem. 
45 décem. 
45 décem. 
15 décem. 
45 décem. 
44 décem. : 
44 décem. 
44 décem. 
43 décem. 


45 décem. 
45 décem. 
45 décem. 


1896 
1896 
1896. 


45 décem. 4897. 
45 décem. 4897. 


(23 ) 


Section des Sciences naturelles (25 associés). 


Hooker, Jos.-Dalton; à Kew (Angl). . . Élu le 46 décem. 
GossELET, Jules-Aug.-Alex., # ; à Lille . — 45 décem. 
KöLLIKER, Rod.-Albert; à Wurtzbourg . — 44 décem. 
GEGENBAUR, Charles; à Heidelberg. . . — 15 décem. 
KOWALEWSKY, Alex. ; à Saint-Pétersbourg. — 15 décem. 
NORDENSKJOLD, le bon Ad.-N:-E. ; à Stock- 

holm . . … oe «ee . . « — 18 décem. 
VIRCHOW, Rud. ; à Berlin . . . + — 45 décem. 
LEUCKART, Rudolphe; à Leipzig . . . . — 45 décem. 
DE LA VALLÉE POUSSIN, Gharies-LIrx, 

K; à Louvain . . . .« + — 45 décem. 
HALL, James; à Albany (É. 0. d'A). . . — 45 décem. 
GAUDRY, Jean-Albert; à Paris. . — 16 décem. 
DE LACAZE-DUTRIERS, F.-J-H.;à Paris. . — 43 décem. 
MARSH, O.-C.; à New-Haven (É.-U. d'A). . — 415 décem. 
ENGELMANN, Th.-W.; à Berlin . . — 45 décem. 
SuEss, Édouard; à Vienne . . . . . . — 44% décem. 
RENAULT, B.; à Paris . . . . .« — 14 décem. 
STBASSBURGEN, Édouard, 3 0; à Bonn . — 4138 décem. 
Marzy, Étienne-Jules; à Paris . . . — 43 décem. 
GEIKIE, Sir Archibald; à Londres — 43 décem, 
TaeEus, Melchior; à Buitenzorg (Batavia) . — 45 décem. 
HAECKEL, Ern-Heuri;à Iéna . . . . . — 45 décem. 
CHAUVEAU, J.-B.-Aug.; à Paris . . . , — 48 décem. 
PrerFer, Wilhelm; à Leipzig. . . . . — 48 décem. 
FLOWER, Sir William H.; à Londres. — 45 décem. 
DE LAPPARENT, À. ; à Paris, — 15 décem. 


CLASSE DES LETTRES. 


VANDER HAEGHEN, Ferdinand, directeur. 
MARCHAL, le chev. Edm., secrétaire perpétuel. 


30 MEMBRES. 


Section des Lettres et Section des Sciences meralcs 


et politiques réunies. 


WAUTERS, Alphonse, X 0. ; à Bruxelles 

DE BORCHGRAVE, le baron Émile-J.-Y.-M., 
BE C.; à Vienne . . 

WILLEMS, Pierre-G.-H. 0. ‘à Louvain . 

ROLIN-JAEQUEMYNS, Gust., Sá; à Bruxelles. 

BORMANS, Stanislas, Sé O.; à Liége . 

Prior, Charles-G.-J., JC. ; à S'-Gilles rex] 

Potvin, Charles, X ; à Ixelles . 

STECHER, Jean-A., PK C.; à Liége. 

LAMY, Thomas-J., DE 0; à Louvain . 

Loomaxs, Charles-W.-H., ;5; C.; à Liége. 

TIBERGHIEN, Guill., :#: C.; à St-J.-t.-Noode . 

DE HARLEZ, le chevalier Chartes sG à 
Louvain. . 

VANDERKINDERE, Léon-A. v. J, K 0.; à 
Uccle, . ee 


12 mai 
14 mai 
6 mai 
5 mai 
5 mai 
9 mai 
9 mai 
8 mai 


40 mai 


9 mai 


1 mai 


1 mai 


. Élule 11 mait 1868. 


1873. 
1871. 
1878. 
1879. 
1879. 
1881. 
1881. 
1882. 
1886. 
1887. 


1888. 


1888. 


(9%) 


GOBLET D'ALVIELLA, le comte Eug., SK 0.; à 


Saint-Gilles (Bruxelles). . . . . . . Élu le 5 mai 4890. 


VANDER HAEGHEN, Ferdinand, 34 O.; à Gand. — 
Prins, Adolphe, XX O.; à Ixelles . . . — 
MARCHAL, le chev. Edm., DE ; à StJ.-t. Noode. — 
VUYLSTEKE, Jules; à Gand. . . . . . — 
BANNING, Émile, 4 C.; à Ixelles . . . . — 
GIRON, Alfred, Sk C.; à Ixelles ee eee 
DE CHESTRET DE HANEFFE, le bon J.; à Liége. — 
FREDERICQ, Paul, SR; 4 Gand. . . . . . — 
KuRTH, Godefroid, BK O.; à Liége . . . — 
MESDACH DE TER KIELE, Ch. -Jean, K G. 0. 5 

à Bruxelles. . . . . . . . ee 
DENIS, Hector, à Ixelles . . . . . — 
DEscAMPs, le chevalier Ed., XK; à Louvain . — 
MONCHAMP, Georges; à Liége. . . . . . — 
SLEECKX, Dominique, DK; à Liége . . . . — 
THOMAS, Paul, ; à Gand. . . . . . . — 
DISCAILLES, Ernest, SK O.; à Gand. . . . — 


CORRESPONDANTS (10 au plus). 


4 mai 1891. 
4 mai 4894. 
5 mai 1891. 
9 mai 1892. 
9 mai 4892. 
9 mai 14892. 
8 mai 1893. 
1 mai 4894. 
7 mai 1894. 


6 mai 1895. 

6 mai 1895. 
41 mai 1896. 
41 mai 1896. 
40 mai 1897. 
40 mai 1897. 
10 mai 4897. 


LoIsE, Ferdinand, }K 0; à St-Servais (Namur). Élu le 42 mai 4873. 


Duvrvier, Charles, 4 O.;.à Bruxelles. . . — 
BRANTs, Victor, K; à Louvain . . . . . — 
DE SMEDT, Charles, Bk; à Bruxelles . . . — 
WILLEMS, Alphonse, SK; à Bruxelles . . . — 
LECLERCQ, Jules; à Bruxelles . . . . . — 
WILMOTTE, Maurice; à Liége. . . . . . — 
N. 


6 mai 1895. 
6 mai 1895. 
41 mai 4896. 
44 mai 1896. 
10 mai 4897. 
40 mai 1897. 
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50 ASSOCIÉS. 


von LOoRER, François, $& C. ; à Munich . 
MOMMSEN, Théodore; à Berlin . . . . . 
D'ANTAS, le chev. M., KG. C.; à Londres . 
RIVIER, Alphonse - Pp. 0., BK O.; à Saint- 
Gilles (Bruxelles) . . . . 
DESMAZE, Charles; à Paris . . . 
OPPERT, Jules; à Paris 
DELISLE, Léopold-Victor;a Paris. . . . 
DI GIOVANNI, Vincenzo; à Palerme. . 
D'OLIVECRONA, Samuel - Rodolphe. Detler- 
Canut ; à Stockholm. . . . . . . 
BoxL,, Joan, SK; à Amsterdam. . . . . 
GLADSTONE, W. EWART ; à Londres . . . 
DARESTE, Rodolphe, 34 C. ; à Paris , . 
BRÉAL, Michel-Jules-Alfred ; à Paris. 
Beets, Nicolas; à Utrecht . . , . . . 
VON HOEFLER, le chev. Const.; à Prague . . 
SULLY PRUDHOMME, René-Francois-Armd; à 
Paris. ee ee ee 
PERROT, Georges; à Paris + + + 
P&iLiPPsON, Martin; à Berlin, . . . . . 
SNIEDERS, Auguste, K O.; à Anvers, . . 
LEROY BEAULIEU, Pierre-Paul; à Paris, . . 
CANONICO, Tanerède; à Rome . . . . 
Sonm, Rudolphe; à Leipzig . . . . 
NADAILLAC, J.-F.-A. du POUGET, mis de; à Paris. 
LALLEMAND, Léon; à Paris. . . . . 
LuCcuint, Louis; à Bologne . 


. Élu le 43 mai 


5 mai 
6 mai 


49 mai 
4 mai 
4 mai 

40 mai 
6 mai 


40 mai 
9 mai 
8 mai 1882. 
5 mai 1884. 
5 mai 1884. 
4 mai 1885. 
4 mai 4885. 


4 mai 1885. 
40 mai 4886. 
40 mai 1896. 
40 mai 4886. 

9 mai 4887. 

1 mai 1888. 

1 mai 1888. 

7 mai 1888. 

1 mai 1888. 

T mai 4888. 
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_\IERSCHFELD, Otto; à Berlin. 
Worms, Émile; à Rennes . . . . . . . 
TE WINKEL, Jean; à Amsterdam . 
DE FRANQUE VILLE, le comte Amable-Ch. FRAN- 
QUET, BE C.; à Paris . . . 
UOBNER, Ém.; à Berlin . . . . . . . 
BUDINGER, Max., à Vienne . . 
LEFEVRE-PONTALIS, Antonin; à Paris . 
BRUNNER, Heinrich; à Berlin . . 
DE MARTENS, Frédéric ; à Saint-Pétersbourg . 
TyLOR, Edward Burnett; à Oxford . 
LAVISSE, Ernest ; à Paris, ee 
Fruin, Robert; à Leyde . . . . . . . , 
NAVILLE, Jules-Ernest; à Genève. . 
VOLLGRAFF, John-C., 54; à Bruxelles . . 
HOMOLLE, J.-Théoph.; à Athènes . 
LUBBOCK, Sir John; à Londres. 
PARIS, Gaston; à Paris . . 
FRIEDLAENDER, Louis; à Strasbourg. . 
REINACH, Théodore; à Paris . . . . , 
BRYCE, James ; à Londres . 
LEMAÎTRE, Jules; à Paris 


2222 


. Élu le 6 mai 1889. 


6 mai 1889, 
5 mai 1890. 


5 mai 48%. 
4 mai 4894, 
9 mai 4892, 
9 mai 1892. 
8 mai 1898. 
8 mai 1898. 
8 mai 1898. 
8 mai 1893. 
1 mai 4894. 
7 mai 4894. 
6 mai 4895. 
6 mai 4895. 
6 mai 1895. 
6 mai 41805. 
6 mai 4895, 


44 mai 41896. 
41 mai 1896. 
40 mai 4897. 
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CLASSE DES SEAUX=ARTS. 


TARDIEU, Charles, directeur. 
MARCHAL, le chev. Edm., secrétaire perpétuel. 


30 MEMBRES. 


Section de Peinture s 


‘Gurrens, Godfr.-E., ) C.; à Schaerbeek . Élule 6 janv. 1876. 


WAUTERS, Ch.-Émile-M., K C.; à Ixelles. . — 5 janv. 1882, 
CLAYs, Paul-J., JK C.; à Schaerbeek . . . — {er mars 1883. 
STALLAERT, Joseph-J.-F., K O.; à Ixelles . — 5 janv. 1888. 
MARKELBACH, Alex.-P.-J., K O.; à Schaerb. — 40 janv. 1889. 
RoBIE, Jean; JK C.; à S'-Gilles (Bruxelles). — 8 janv. 1894. 
HENNEBICO, À , K O.; à St-Gilles (Bruxelles), — 7 janv. 1892. 
CLUYSENAAR, Alfred, JX O.; à Saint-Gilles 

(Bruxelles) . . . — 40 janv. 4895. 


DE LALAING, le comte Jacques, sa 0: à 
Bruxelles . . . . . . + + + + — 9 janv. 1896. 


Section de Sculpture : 


JAQUET, Joseph-J., DK O.; à Schaerbeek . Élu le 14 janv. 4883. 
DE GROOT, Guillaume, X£ O.; à Bruxelles . — 40 janv. 1884. 
ViNÇOTTE, Thomas-J., JK C.;'à Schaerbeek. — 12 mai 1886. 
DE VIGNE, Paul, XK O.; à Schaerbeek. . . — 40 janv. 1895. 


Section de Gravure: 


DEMANNEZ, Josepli-A., DK O.; à St-Josse-ten- 
Noode . . . . . - « Élu le 44 janv. 1883. 


Bror, Gustave-J. HO: à Anvers. . + + — 40 janv. 4884. 
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Section d'Architectare : 


„WINDERS. Jacq., SE; à Anvers. . . . . Élule 9 janv. 4896, 


JANLET, Émile, jé O.; à Ixelles . . . . — 9 janv. 1896. 
MAQuET, Henri, K; à Bruxelles , . . . — 9 janv. 4896. 


GEVAERT, F.-Auguste, X G. 0; à Bruxelles. Élu le 4 janv. 4872. 


SAMUEL, Adolphe, SÉ C.; à Gand . — 8 janv. 1874. 
Rapoux, J.-Théodore, Ke O.; à Liége. . . — 3 avril 1879, 
BENOIT, Pierre, 4 C.; à Anvers. . . . . — Sjanv. 1882. 
HUBERTI, Gustave, K; à Bruxelles. . . . — 2 avril 1891, 


e- 


Section des Sciences et des Lettres dans leurs rapports 


avec les BeauxeArts s 


Féris, Édouard F.-L., K C.; à Bruxelles. . Élu le 8 janv. 4847. 


Hymans, Henri, &; à Bruxelles. . , . . — 8 janv. 1888. 
MARCHAL, le chev. Edmond-L. -J. -G.. KG . 
Saint-Josse-ten-Noode . . . . . . — T janv. 1886. 
Rooses, Maximilien, H&; à Anvers. . ,. . — 40 janv. 4889. 
VAN Even, Édouard, SK O.; à Louvain. . . — 7 janv. 4892 
TARDIEU, Charles, XX; à Ixelles . . . . . — 5 janv. 4893. 


CORRESPONDANTS (10 au plus). 


DE VRIENDT, Albert, 4 C.; à Anvers. . . Élu le 5 janv. 4898. 
HERMANs, Charles, K; à Bruxelles . . . — 9 janv. 4896. 
BouRLARD, A-J, RK; à Mons . . . . , — 1 janv. 1897. 


e 
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Meulptnre : 


Pécuen, Jules, JK; à Anvers . . . . Élu le 9 janvier 189€, 


Gravure : 


MEUNIER, Jean-Baptiste, SE O.; à Ixelles. Élu le 10 janvier 1884. 


Architecture : 


VAN YSENDYCK, J.-J., SE O.; à Bruxelles. Élu le 9 janvier 1896. 


VAN DEN EEDEN, Jean-B., # O.; à Mons. Élu le 2avril 4891. 
MATHIEU, Émile, 34 O.; à Louvain + . — ‘janvier 1897. 


Sciences et Lettres dans leurs rapports 


aveo les Hoaux-Arts s 


GENARD, P., XX O.; à Anvers. . . . . Élule 5 janvier 1894. 
VAN Duyse, Florim., HE; à Gand. . . . — 41 janvier 4804. 


50 ASSOCIÉS. 


Peinture : 


GÉRONE, Jean-Léor, HK; à Paris . . . Élu le 12 janvier 1865. 


HébrrT, Aug.-Ant.-Ern., K O.; à Paris . — 42 janvier 1871. 
BECKER, Charles, HK O.; à Berlin . . — 8 janvier 1874. 
Farra, William-PowerL, Bf; à Londres. — 8 janvier 1874 
WiLLEMS, Florent, & C.; à Paris . . . — 7 décem 1882. 


MENzEL, Adolphe; à Berlin . . . . . — 6 janv'er 1887. 


(51) 
BOUGUEREAU, William-Adolphe, 3%; à 


Paris , . . . . … . Élule 9 janvier 1890. 
ALMA TADEMA ‚Lawrence, ÿkO.; à Londres — 8 janvier 1891. 
LEFEBVRE, Jules, DK O.; à Paris, . . . — 8 janvier 4891. 
BRETON, Jules-A., K 0.; à Courrières 

(France) . . . . … — 71 janvier 1892. 
STEVENS, Alfred, 54 G. 0.: A Paris. . … — 10 janvier 1895. 
BURNE-JONES, sir Edward; à Londres. . — 7 janvier 1897, 


MONTEVERDE, Jules; à Rome . . . . Élu le 8 janvier 4874. 


GUILLAUME, CI.-J.-B.-Eugène ; à Paris . — 6 janvier 1876. 
Tromas, Gabriel-Jules; à Paris. . . . — 41 janvier 1883. 
KUNDMANN, Charles; à Vienne . . . . — 41 janvier 1883. 
BEGAS, Reinhold, 34 O.; à Berlin. . . — 8 janvier 1885. 
DuBois, Paul; à Paris. . . . . + . — 5 janvier 4893. 
MERCIÉ, Antonin; à Paris. « . . . . — 5 janvier 1893. 
FALGUIÈRE, Alex.; à Paris . . . . . — 10 janvier 4895. 


Gravure : 


STANG, Rudolphe ; à Amsterdam . . . Élule 8 janvier 1874. 


CHAPLAIN, Jules-Clément; à Paris. . . — 5 janvier 4888. 
RAAB, J.-L.; à Munich . . . . . . — 40 janvier 1889. 
UNGER, Wi!liam-Georg.-Bodo; à Vienne. — 5 janvier 1893. 


Architecture s 


VESPIGNANI, le comte Virginio;à Rome . Élu le 42 janvier 4871. 


RASCHDORFF, J.-Charles; à Berlin . . . — 5 janvier 1882. 
WATERHOUSE, Alfred; à Londres . . . — 7 janvier 4886. 
Revo, Henri, JK; à Nimes. , . . . — 40 janvier 1889. 
VAUDREMER, F.-A.-E.; à Paris, . . . . — 3 mars 41892. 
DAUMET, P.-J.-H.; à Paris. . . , . . — 40 janvier 4895. 
GARNIER, J.-L.-Charles; à Paris . . , — 7 janvier 4897. 


AITCRISON George; à Londres . . . , — 7 janvier 1897. 
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VeRD!, Joseph ; à Busseto (Ital.). . . . Élu le 42 janvier 1865. 
SAINT SAËNS, Camille-Ch., JK; à Paris . — 8 janvier 1885. 
BourRGAULT-DucouDRAY, Louis-Albert; à 


Paris. . . . . . . . + . . — 6 janvier 18817. 
WOLLNER, Franz; à Cologne. . . . . — 8 janvier 489%. 
MASSENET, Jules, K; à Paris . . . . — 5 janvier 1898. 


REYER, L.-Et -Ern. ; à Paris. . . . . — 41 janvier 4894. 
Gui, César; à Saint-Pétersbourg . . . — 9 janvier 1896. 
D'INpy, Vincent; à Paris . . . . . . — 7 janvier 1897. 
N 


Sciences ot Lettres dans leurs rapports 


avec les Beaux-Arts: 


RAVAISSON-MOLLIEN, J.-G.-Félix; à Paris . Élu le 40 janvier 1836. 


DELABORDE, le comte Henri; à Paris. . — 8 janvier 1874. 
Le raja Sir SOURINDRO MOHUN TAGORE, 
BE C.; à Calcutta . . « . . . — 4 janvier 1877. 


Bope, Guillaume; à Berlin . . ... . — 40 janvier 1889. 
Ruskin, John; à Ambleside (Angl.) . . — 7 janvier 4892. 


MonTz, L.-Fréd.-Eugène; à Paris . . . — 44 janvier 1894, 
RIEGEL, Herm., 34; à Brunswick. . . . — AMA janvier 1894. 
GoNsE, Louis; à Paris. . . . . . . . — 41 janvier 1894. 


WEALE, W.-H.-James; à Londres . . . — 9 janvier 1896. 
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COMMISSIONS DES CLASSES. 


l— 


Commussion pour la publication d'une Biographie nationale. 


Président, À. WAUTERS, délégué de la Classe des Lettres. 
Vice-président, G. DEWALQUE, délégué de la Classe des Sciences. 
Secrétaire, F. VANDER HAEGHEN, délégué de la Classe des Lettres. 


Membres : 
CRÉPIN, délégué de la Classe des Sciences. 
MARCHAL, le chev. Edm. id, id. 
VAN DER MENSBRUGGHE, id. id. 
LE PAIGE, id. id. | 
BoRMANS, id. Classe des Lettres. 
STECHER, id. id, 
WILLEMS, id. id. 
GEVAERT, id, Classe des Beaux-Arts. 
HYMANS, id. id. 
ROBIE, id. id. 
ROOSES, id. id. 
SAMUEL, id, id. 


Commtsstons apéotales des finances + 


Classe des Sciences. Classe des Lettres. Classe des Beaux-Arts. 
BRIALMONT. BORMANS. DEMANNEZ. 
CRÉPIN. LAMY. HYMANS. 

DE TILLY. PI0T. ROBIE, 
GLUGE. WAUTERS (A.). SAMUEL. 


MOURLON. 7 WILLEMS (P.). STALLAERT. 
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CLASSE DES SCIENCES, — Commission permanente 
des paratonnerres. 


N. . , président. SPRING, membre. 
FOLIE, membre. | VAN DER MENSBRUGGHE, id. 


CLASSE DES BEAUX-ARTS. — Commission pour les portraits 


des membres décédés. 
nà 


FÉTis. DEMANNEZ. N..... 


— Commission pour la publication des œuvres des anciens 
musiciens belges. 


GEVAERT, président. RaDoux, membre. 
FÉTIS, secrétaire. N . . .. 
SAMUEL, trésorier. 


— Commission chargée de discuter toutes les questions relatives 
aux grands concours dits prix de Rome. 


Président : 


Le Directeur annuel de la Classe des Beaux-Arts. 


Membres : 
DEMANNEZ. JAQUET. 
CLUYSENAAR. MARCHAL. 
FÉris. STALLAERT. 
GEVAERT. TARDIEU 
HENNEBICQ. VINÇOTTE. 


HYMANS. WINDERS. 
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COMMISSION ROYALE D'HISTOIRE 


pour la publication des Chroniques belges inédites. 


BoRMANS (S.), président. 

WAUTERS (Alph.), secrétaire et trésorier. 
DEVILLERS (Léopold), membre. 
GILLIODTS VAN SEVEREN, id. 
VANDERKINDERE (L.), id, 


DE PAUW (N.), id. 
GÉNARD (P.), id. 
KURTH (God), membre suppléant. 
PIRENNE (H.), id. 
CAUCHIE (A), id. : 


DE BERLIÈRE (Ursmer), id. 
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NECROLOGE. 


CLASSE DES SCIENCES. 


VALÉRIUS (Hubert), membre, décédé à Gand, le 8 mai 1897, 

pu Bois-REYMOND (Émile), associé, décédé à Berlin, le 26 décem- 
bre 1896. | 

WEIERSTRASS (Charles), associé, décédé à Berlin, le 49 février 4897. 

SYLVESTER (James-Joseph), associé, décédé à Oxford, le 15 mars 
4897. 

Cope (Éd.-Drinker), associé, décédé à Philadelphie, le 42 avril 1897. 

DES CLOIZEAUX (A.-L.-0. LEGRAND), associé, décédé à Paris, le 
7 mai 1897, 

VON SACHS (Jules), associé, décédé à Wurtzbourg, le 29 mai 48917. 

STEENSTRUP (J.-Japhet-S.), associé, décédé à Copenhague, le 20 juin 
4897. 

Brroscui (François), associé, décédé à Milan, le 43 décembre 1897. 


CLASSE DES LETTRES, 


DEHAISNES (Chrétien;, associé, décédé à Lille, le 2 mars 1897. 

AUMALE (Henri-E.-Ph.-L. d'Orléans, duc d'}, associé, décédé à 
Zucco, Montelepre (Sicile), le 6 mai 4897. 

VON ARNETH (le cher. A), associé, décédé à Vienne, le 30 juillet 4897. 

CANOVAS DEL CASTILLO (A.), associé, décédé à Santa-Agueda (pro- 
vinces basques espagnoles), le 8 août 1897. 


CLASSE DES BEAUX-ARTS. 


LAUREYS (Félix), membre, décédé à Bruxelles, le 13 février 1897. 
BRAHMS (Johannes), associé, décédé à Vienne, le 3 avril 4897. 
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LISTE 


DES PRÉSIDENTS ET DES SECRÉTAIRES PERPÉTUELS DE L'ACADÉMIE 


depuis la fondation en 1169. 


ANCIENNE ACADEMIE (1) 
(1969 — 181€). 


Présidents (2). 


Le comte de Cobenzl. . . . . . . . . . . « ,. 1769. 
Le chancelier de Crumpipen . . . . . . . . . . 4772. 


Secrétaires perpétuels. 


Gérard. . . . ee ee « + 17169 à 17176. 
Des Roches M... . ee ee « … 1776 à 1787. 
L'abbé Mann. . . a. ss ee … … 1787 à 1794. 


Directeurs (3). 


L'abbé Needham. . . . . . . . . . « . 1769 à 1780. 
Le comte de Fraula. . . . . . . . . « . 4780 à 1781. 
Le marquis du Chasteler . . . . . . . . . 1784 à 4784. 
Gérard . . . . . ee es 4784 à 1786. 
Le marquis du Chasteler . es ee 1186 à 1789 (4). 
L'abbé Chevalier. . . . . . . . . « . . 17914 à 1798. 
Gérard. . . ee nn ee « 17193 à 1794. 
L'abbé Chevalier. eee ee eee ee 4794 (5). 


(4) L'aneienne Aeadémie n'a pas tenu de séance de 4794 à 4846, période pendant 
laquelle elle resta dispersée par suite des événements politiques. 

(2) Nommés par le Gouvernement. 

(3) Élus par l’Académie. 

(4) Il n'y pas eu de directeur pendant l'intervalle compris entre la mort du 
marquis du Chasteler (11 octobre 4789) et la nomination de l’abbé Chevalier 
(18 mai 4794). 

(5) L'abbé Chevalier fut élu directeur dans la séance du 21 mai 1794, la der- 
nière que l'Académie ait tenue. 
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ACADÉMIE DEPUIS SA RÉORGANISATION EN 1816. 


Présidents. 
Le bon de Feltz. . 1816-1820. Nerenburger 
Le pree de Gavre . 4820-1832, Le baron de Gerlache 


Ad. Quetelet. 
Le baron de Stassart 
Le baron de Gerlache 
Le baron de Stassart, 
Le baron de Gerlache 
Le baron de Stassart. 
Le baron de Gerlache 
Le haron de Stassart. 
Le baron de Gerlache 
Le baron de Stassart. 
Le baron de Gerlache 
Le baron de Stassart. 
Le baron de Gerlache 
Le baron de Stassart. 
Verhulst. 

F. Fétis . . 
d'Omalius d'Halloy . 
M.-N.-J. Leclercq. 

Le baron de Gerlache 
Le baron de Stassart, 
Navez 


. 1832-1335. 
. 1835. 
. 1836. 
. 1837, 
. 4831. 
. 1839, 
. 1840. 
. 1841. 
. 1842, 
. 1848. 
. 1844. 
. 1848. 
. 14846 (1 
. 1847. 
- 1848. 
. 1849. 
. 1850. 
. 1851. 
. 1852, 
. 14853. 
. 185%, 


). 


de Ram . . . 
d'Omalius d’ Haley 
F. Fétis . 
Gachard . 

Liagre 

Van Hasselt. 
M.-N.-J. Leclercq 


Schaar . …. … « . 


Alvin . 

Faider 

Le vicomte Du Bus 
F. Fétis . 

Borgnet . 
Dewalque 

Gallait 


d'Omalius d' Halloy 


Thonissen . 


De Keyzer . . . . 


Brialmont . 
Faider, . 
Alvin. 


(1) Depuis 1866, c'est le Roi qui nomme le président, parmi les directeurs 


annuels des Classes. 


Houzeau. 


M.-N.-J. Leclercq . 


Gallait 


P.-J. Van Beneden. 


Le Roy . 
Fétis . 
Dupont . 
Piot . 
Alvin. . . 
De Tilly. . 
Bormans. 


Van Hulthem . 


Dewez 


Ad. Quetelet . 


Liagre 


Le chev. Edm. Ma 
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F.-A. Gevaert . 


J.-S. Stas . 


G. Tiberghien . 


Éd. Fétis, 


Van Bambeke . 


Ch. Loomans 


F.-A. Gevaert . 
À. Brialmont. . … 
‘le ete Goblet d'Alviella . 4897. 


Ch. Tardieu. 


Secrétaires perpétuels. 


. 1889. 
. 1890. 
. 1891. 
. 4892. 
. 4893. 
. 4894. 
. 4895. 
. 1896. 


. 1898. 


. 1816 à 1821. 
. 1824 à 1835. 
. 1835 à 1874. 
. 1874 à 1894. 
. Élu en 1891 
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LISTE 


DES DIRECTEURS DEPUIS LA RÉORGANISATION EN 1845. 


Classe des Sclemces. 


Dandelin. . . . . 1846. Gluge . 

Wesmael. . 1847, Candèze 

Verhulst. . 4848. Brialmont. 

Le vte Du Bus . . 14849,  Gloesener . 

d'Omalius d’Halloy . 1850. Maus 

De Hemptinne. 4851.  Houzeau . 
Kickx. . 1852. de Selys Longchamps . 
Stas . . 1853. Stas. . . . ‘ 
de Selys Longchamps 4854, PJ. Van Beneden . 
Nerenburger 1855. Montigny . . . . 
Dumont . 1856. Éd. Van Beneden. . 
Gluge. . „1857. Éd. Dupont . . . . 
d’Omalius d'Halloy 4858. Morren. . 
Melsens . . 1859. Mailly . . . . 

PJ. Van Beneden 1860. De Tilly. 

Liagre 4861. Crépin . : 

de Koninck. . 1862, * Briart . . . . 
Wesmael 1863. Stas. 

Schaar . 4864. F. Plateau. 
Nerenburger 4865. F. Folie. 

d'Omalius d'Halloy . . 1866. Van Bambeke. 

Le vte Du Bus . 4867. M. Mourlon . 
Spring . 1868.  G.Vander Mensbrugghe, 
Nyst . 4869. A. Brialmont . 
Dewalque 4870. Alfr. Gilkinet . 

Stas . . . . . 4871. Éd. Dupont. . 
d'Omalius d’ Halloy . … 1872, 


Le ben de Gerlache . 
- Le bon de Stassart . 
Le bon de Gerlache . 
Le bon de Stassart . 


de Ram. . . 
M.-N.-J. Leclercq 


Le bon de Gerlache . 
Le bon de Stassart . 


de Ram. 
M.-N.-J. Leclercq 


Le bee de Gerlache. 


de Ram. . 
M.-N.-J. Leclercq 


Le bon de Gerlache . 


Gachard 

de Ram. 

De Decker. 
M.-N.-J. Leclercq 
Gachard . . . 
Grandgagnage. 
Faider . 

Roulez . 
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Classe des Lettres. 


Le bon Kervyn de Let. 


tenhove. 
Borgnet . . . 
Defacqz 

Haus 


F. Fétis 
Navez . 


1846. 
1847, 
1848. 


1849 


1850. 
1854. 
1852, 
1853. 
1854. 
1855. 
. 4856. 
. 1837. 
1858. 
1859. 
1860. 
1861. 
1862. 
1863. 
1864. 
1865. 


1866 


1867. 


1868. 
1869. 
4870. 
1871. 


1846. 
4847. 


De Decker. . , 
Thonissen. 
Chalon. 

le bon Guillaume. 
Ch. Faider . 


Alphonse Wauters . 


de Laveleye . 
M.-N.-J. Leclercq 
Nypels . 

H. Conscience 
Le Roy. 


Rolin-Jaequemyns . 


Wagener . 
Piot. 

P. Willems 
Tielemans. 
Bormans . 
Potvin . 
Stecher. 

G. Tiberghien. 
T. Lamy. 

Paul Henrard , 
Ch. Loomans . 
L. Vanderkindere 
A. Henne . 


le cte Goblet d' Alviella . 
F. Vander Haeghen . 


Classe des BeauxzeArts. 


Alvin 
F. Fétis. 


4872. 
4873. 
4874. 
1875. 
1876. 
4871. 
1878. 
4879. 
1880. 
1881. 


1882. 


1883. 
1884. 
1885. 
1886. 
1887. 


1888. 


1889. 
4890. 
1891. 
1892. 
1893. 
1894. 
1895. 
1896. 
4897. 
1898. 


1848. 
1849. 


Baron . 
Navez . 

F. Fétis 
Roelandt . 
Navez . 

F. Fétis 
De Keyser . 
Alvin . 
Gme Geefs . 
F. Fétis 
Baron . 
Suys 

Van Hasselt . 
Éd. Fétis . 
Be Keyser . 
Alvin 

De Busscher . 
Balat . 

F. Fétis 
De Keyser. 
Fraikin. 
Gallait . 
Éd. Fétis . 
Alvin . 
De Keyser. 


Balat 

Gevaert 

Alvin . 

Portaels 

Le chev. de Burbure 
Gallait . 

Balat 

Siret 

Fétis . . . 
Slingeneyer . 
Pauli 

Alvin 

Fraikin. 

Robert. 

Gevaert. 

Schadde 

H. Hymans 

Éd. Fétis . 
Samuel. 

J. Stallaert. Er 
F.-A. Gevaert. . . 
Th. Radoux 

Th. Vinçotte . 

Ch. Tardieu . 


NOTICES BIOGRAPHIQUES. 


—.—— 


NOTICE 


SUR 


ALPHONSE LE ROY 


MEMBRE DE L'ACADÉMIE, 


né à Liége le 28 juillet 1822, mort dans la même ville 
le 2 mars 1896. 


te 


Max Veydt, l'ironiste bruxellois, raille agréablement 
ceux qui voient dans le pays de Liége « une petite 
France (1) ». Le préjugé domine encore en Flandre; on 
s’imagine surtout que le wallon liégeois, luikerwaal, doit 
être très francisé. On raisonne (si c'est là raisonner) 
comme le populaire d'antan, pour qui waalsch signifiait 
indistinctement tout ce qui n’était pas thiois, de même 
qu'aux bords de la Meuse, flamm'ter, c'était bredouiller, 
que ce fût même de l'anglais ou de l’allemand. Ce n’était 
pas l'idiome natal, cela suffisait. Est-ce que l'antiquité 
n’a pas appelé barbares, bourdonneurs, même muets, 
tous ceux qui venaient d’une terre étrangère ? 


(1) Œuvres choisies, p. 348. 


( 46 ) 


« La petite Ffance » a pourtant un nom d’origine ger- 
manique; Charlemagne, le légendaire patron de ses 
institutions, n’est qu’un Frank austrasien. Sa principauté 
épiscopale a toujours compté plus de villes flamandes 
que de villes wallonnes ; son vieux théâtre se moque des 
francisés ou fransquyons et de la « race des diable au 
corps ». Et dans les spots, vieux et frustes proverbes 
railleurs, ne trouve-t-on pas que les Français « sont 
d’ belle intreye et de laide sortisse »? (1). 

Chimérique donc, la crainte d’une absorption méridio- 
nale. En Belgique, d’ailleurs, l'électricité positive de 
l'élément latin neutralise l'électricité négative de l’élé- 
ment teuton. Étant de nom contraire, elles doivent 
s'attirer. I] suffit de les rapprocher. 


Le Jury central pour les hautes études était autrefois 
un de ces moyens de rapprochement. « I] avait, dit 
de Laveleye (2), de l’autorité, de la solennité. Il établissait 
une commune mesure pour apprécier les connaissances 
acquises par les étudiants de tout le pays. » De tous les 
bouts de l'horizon national, on venait fraterniser et se 
promettre l’'émulation pour la patrie. 


(4) JosEPH DESJARDIN, Dictionnaire des Spots, n° 1361 (sans 
doute en souvenir des atrocités des soldats de Louis XIV). 

(2) Essais et études, 1, 94. Cfr. Liber memortalts, p. XLIX : « Un 
jury national se réunissant régulièrement dans la capitale et tradui- 
sant à sa barre tous les aspirants aux grades académiques, c'était 
une institution digne d'un pays libre. » 
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Je ne pense jamais sans émotion à la rencontre que je 
fis, sous ces auspices, de mon inoubliable ami Le Roy. 
C'était le 4 octobre 1841. Nous étions là une demi-dou- 
zaine d’aspirants au doctorat en philosophie, faisant plus 
ou moins fébrilement les cent pas devant l'Hôtel du 
Gouvernement provincial, rue du Ghène, à Bruxelles. 
Tout à coup fonce sur nous un petit jouvenceau à lunettes, 
au crâne superbement développé, tout noir, tout chevelu 
et déjà tout barbu. Sans nous laisser le temps de respirer : 
« Ah! vous êtes de Gand? Avez-vous eu tous vos coùrs 
de doctorat ?... — Deux ou trois, tout au plus. — Eh bien, 
à Liége aussi, il a fallu faire de l’autodidaxie. » Et le voilà 
se trémoussant, sautillant, s'épongeant, jetant à verse les 
citations, les plaisanteries, les pronostics, avec une telle 
loquacité vertigineuse, que nous en étions totalement 
amuis, comme dirait la phonétique romane (1). Nous 
étions bien alors ces muets de Flamands que le boule- 
vardier parisien un beau jour a découverts. 

Pour le coup, c'était bien le Wallon francisé dont nous 
avions tant rêvé. Il nous apparaissait comme un véritable 
méridional, un Gascon de la Meuse, ainsi qu'on disait à 
cet âge sans pitié. Quand nous eûmes conquis le parche-: 
min définitif, on s’en alla trinquer ensemble à l’union 
belge, à l’avenir des deux races. Et « le petit Français » 
nous parut plus aimable encore. Même au cours de 
quelques discussions estudiantines, nous en vinmes à 


(1) Au moyen âge, amuir se disait couramment pour « rendre 
muet », 
À tant sont mat et amui 
À tant sont toz esvanui. 


(48 ) 


soupçonner que cet intarissable causeur était doublé 
d’un lecteur acharné et d'un chercheur des plus sagaces. 
Les jeunes docteurs (lui n’avait que dix-neuf ans), tout 
. 6tourdis de leur succès devant un jury national, se 

jurèrent Brüderschaft à allemande, en souhaitant de se 
“retrouver au plus tôt pour tenter quelque œuvre intellec- 
tuelle qui rendit tangibles ces affinités électives qui sont 
une des grandes raisons d’être de la Belgique. 


Ce ne fut pourtant que longtemps après que je retrou- 
vai mon impétueux commilito. C'était en 1850; nous 
étions tous les deux chargés de cours à l’Université de 
Liége. Le Roy était marié dans les conditions les plus 
heureuses, mais il n'avait rien abdiqué de sa juvénilité 
primesautière. D'emblée et sans que sa verve étourdis- 
sante, fascinatrice me permit même un remerciement, il 
‘s'offrit à me piloter dans son cher pays de Lig', que 
j'ignorais absolument. Ce furent bientôt des eourses 
effrénées autour de cette ville qui a les environs les plus 
variés, présentant comme une synthèse de la Belgique. 
Mon guide n'avait pas seulement cette abondance de 
cœur qui rend l'hospitalité presque familiale; il y joignait 
d’étonnantes connaissances topiques qui lui permettaient 
de vous initier sans fatigue, mais sans lacune, au passé 
comme au présent de sa province. Je dis sa province, 
parce que je n'ai jamais vu un régnicole aussi fier, aussi 
heureux de son terroir. Je l’appelais en plaisantant 
leodissimus, et franchement, encore aujourd’hui, je me 
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demande s’l y a eu beaucoup de Liégeois aussi Liégeois- 
que lui (1). 

Et te « petit Français »? Il ne me fallut pas beaucoup 
d'entretiens et de promenades (c'était tout un) pour 
reconnaître, malgré sa merveilleuse faeilité à parler et 
surtout à écrire en un français naturel et agile, un carac- 
tère sui generis, une idiosynerasie spéciale, un tempé- 
rament wallon, si vous voulez. En tout cas, cette sura- 
bondance verbale n’était pas la hâblerie ni la braguerie; 
c'était le reflet d’une bonhomie spirituelle, d'une aménité 
essentiellement cordiale. Pour de la légèreté, de l’engoû- 
ment, il n’y avait que l’apparence. Le fonds et le tréfonds 
portait un goût sérieux de la science, et je ne sais quel 
esprit de suite et de persistance qui n'avait rien de 
gaulois. 


* 
* * 


Une note surtout peu gauloise, c'était son goût, son 
aptitude pour les langues étrangères. A le voir déchiffrer 
l'anglais ou l’allemand, on ne se serait guère douté 
de cette disposition réfractaire qu’invoquent certains 
Wallons en se référant à l’atavisme. Était-ce son mariage 
avec une Flamande ? Il se retrouvait facilement dans nos 
Yocables et en notre syntaxe. Bref, le « petit Français » se 


(1) En deux ans, à travers nos études professorales, nous avons 
pu refaire presque toutes les Promenades historiques du bou 
docteur Bovy (Liége, Collardin, 2 vol. in-8°, 1838-1839) et vérifier 
plus d'une gravure des Délices du païs de Liége ou Description 
géographique, topographique et chorographique de cet Évéché- 
Principauté, 4138 (5 vol. in-fol.), par SAUMERY. 
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révélait comme un « bon petit Belge », mais pas dans le 
sens d’outre-Quiévrain. Nos entretiens par monts et par 
vaux (ceci littéralement) ne pouvaient que gagner à cette 
nuance d’homogénéité qui fait que si le Flamand n'est 
pas un pur Germain, le Wallon à son tour n’a pas une 
latinité sans mélange. Comme j'avais fait en 1847 une 
Histoire du mouvement flamand (1), il me fit rapidement 
comprendre qu’il n’était nullement gallomane et qu'il 
espérait bien, en bon citoyen, que tôt ou tard, avec les 
transactions opportunes et les transformations insen- 
sibles, la question des langues, loin d’être une pierre 
d’achoppement, pourrait devenir une pierre angulaire. 
Où il était entièrement intransigeant, c'était quant à la 
primauté internationale, littéraire et classique de la lan- 
gue française. 

En nos zigzags à la Tôppfer à travers la Hesbaye, le 
Condroz, l’Ardenne et le Luxembourg, inlassables mar- 
cheurs pour nous délasser de nos études, nous aimions 
à remuer à la bonne franquette les questions les plus 
subtiles et même les plus irritantes. Je dois dire qu’en 
ces rencontres le plus vif et tout à la fois le plus conci- 
liant des disputeurs, c'était Le Roy. Par quel miracle ce 
fougueux bavard, ce spitant (2) Wallon, ce pétulant à 
l’emporte-pièce avait-il acquis cette sagesse non pédante, 
cette maturité non morose, et tant de solidité sous des 
apparences frivoles, parfois même burlesques ? C’est ce 
qu'on tâchera de faire connaître par la sincère biographie 


(1) Flandre libérale, I, 81-107 et 190-218. 
(2) Spitant = jaillissant, fringant (GRANDGAGNAGE) 
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de cet homo duplex. C'est une sorte de vie en partie dou- 
ble, sans ombre d’illogisme ni de duplicité (1). 


Alphonse Le Roy est né à Liége le 28 juillet 1822. Ses 
parents tenaient une boutique de cuirs à l'enseigne de 
l’Anneau d'or, au pied du Pont des Arches. Avant les der- 
nières transformations, ce quartier d'Outre-Meuse, de jus 
d'la, avait l’aspect le plus original et le plus liégeois. 
C'était bien encore le grand Vinâve, celui du fabuleux 
Ogier, du légendaire Raduz des Prez et du populaire 
Grétry. A de certaines heures, le fourmillement était 
étourdissant, surtout sur ce haut et vieux pont, vrai rai- 
dillon, enfer des chevaux, aujourd’hui remplacé. Là, 
comme un farfadet insaisissable, s’ébattait un enfant 
d’abord chétif, nourri au biberon de vin et de chocolat, 
que sa mère avait craint de perdre presque au berceau, 
comme ses quatre autres enfants. Il devint, au contraire, 
rapidement un gars joufflu et solide, quoique de petite 
taille. L'oeil vif et pétillant annonçait une intelligence 
d'élite. Et, en effet, l’on assure qu’il savait lire avant 
d’avoir trois ans. Les voisins venaient l’admirer sur le 
seuil quand, dans sa petite chaise, il agitait la gazette (2). 


(4) Nous devons les renseignements les plus curieux et les plus 
touchants à la bonne grâce de Mme Ve Le Roy et de son frère, 
M. Alfred Delvaux, receveur honoraire des contributions à Bru- 
xelles. 

(3) A. Hock (Œuvres, 11, 280) atteste l'enthousiasme du quartier : 
« On venait à la ronde pour l'entendre causer et pour l'entendre 
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Précoce à ce point et demeuré enfant unique, c'était pour 
le gâter à jamais. Nous savons qu'il n’en fut rien, grâce à 
sa mère. Cette femme, devenue veuve dès 4839, s’attacha 
avec un grand sens et une exquise délicatesse à guider le 
cœur et la conscience d’Alphonse. « Il est, dit M. Auguste 
Cochin, une éducation impossible à égaler ou à rem- 
placer, une éducation parfaite et voulue de Dieu, l’édu- 
cation par la famille et dans la familie par la mère. » 
Mne Le Roy appartenait à la vieille famille des Streel, 
qui avait compté des imprimeurs jurés, des prélocuteurs 
(ou procureurs) et des officiers au service du prince- 
évêque. Dans ses Souvenirs d'un émigré liégeois, le doc- 
teur Bovy, le plus ancien des conteurs folkloristes de la 
cité de saint Lambert, nous décrit le départ du père de 
Mme Le Roy, en 1794 : « Le 96 juillet, à 6 heures du sair 
(8 thermidor an Il), le régiment national liégeois descen- 
dait Ja rue Pierreuse, morne et silencieux, marchant par 
huit hommes de front. Il quittait la citadelle qui, si peu- 
plée naguère et si animée par le séjour de nombreuses 
familles, étroitement et affeetueusement unies (1}, n’offrait 


lire; e’était dans le giron de sa mère, entouré de ses bras, ou dans 
un gadot, panier qui servait à apprendre à marcher aux enfants, 
qu'on allait le voir lire la gazette. » 

(1) Dans ses Promenades historiques dans le pays de Liége 
(d'abord communiqué à la Revue belge), le Dr Bovy, qui habitait la 
citadelle de Sainte-Walburge, donne d'amusants détails sur la vie 
patriarcale de ces onze cents volontaires qui presque tous exerçaient 
un métier en ville. Il faut lire, par exemple, l'idylle de Fond-Pirette 
au début de mai (voyez Biographie nattonale, Il, 898). Un jour, à 
la fête du 4 mai, le général comte de Berlaimont conduisit la 
farandole traditionnelle (Cramignon:. 
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déjà plus qu’une triste et vaste solitude. La musique mili- 
taire et les tambours se taisaient; le drapeau renfermé 
dans son étui noir était porté à la tête du régiment; on 
eût dit un crêpe de deuil. Notre départ n'était-il pas aussi 
une pompe funèbre ? Le régiment n'allaitil pas disparai- 
tre pour toujours ?.. Le colonel de Wasseige, les majors 
Delchef, Kenaps et l’aide-major (commandant) Streel 
étaient les seuls officiers à cheval. 

» Liége présentait un aspect sombre et effrayant, la 
plupart des maisons étaient fermées. Si parfois une porte 
s'ouvrait, c'était pour laisser sortir des personnes char- 
gées de leurs effets les plus précieux. On voyait des 
familles entières fuir vers le faubourg de Vivegnis et de 
Saint-Léonard, et-parmi elles, de pauvres mères tenant 
un enfant. sur un bras et conduisant par la main d’autres 
enfants. 

La mère d’Alphonse Le Roy était trop petite alors pour 
affronter l'exil. Elle fut élevée chez la veuve Galler-Radoux, 
au mont Saint-Martin, ce Publémont, premier noyau for- 
mateur de la ville. L'aide-major ne vint plus au pays; 
colonel autrichien, il se fit mer à Wagram en cette même 
journée où plus d’un Belge se distinguait ou succombaït 
dans les rangs français. Que de fois pareille fatalité a pesé 
sur notre pays, par exemple à Waterloo ! 


Mne Le Roy, assez lettrée pour l’époque, se consacra 
avec un dévouement passionné à l'instruction de son 
fils, malgré tous les soins qu’elle devait donner à son 
eommerce. Sur ce fils se concentra toute la puissance 
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d'affection d'une femme esseulée. Une exquise piété 
filiale nous a conservé plus d'une page où se révèle une 
tendresse maternelle intelligente, délicate, supérieure- 
ment inspirée. Après avoir appris à lire à cet enfant si 
précoce, Mme Le Roy put encore diriger longtemps ses 
lectures. Ces conseils, parfois austères, étaient religieu- 
sement écoutés. Avec non moins de déférence péné- 
trante, on écoutait la tante Le Roy, une religieuse de 
Sainte-Walburge décloitrée en 1794, qui racontait de 
vieilles légendes wallonnes et éhantait même quelques 
complaintes dont le ton semblait remonter jusqu'au 
moyen âgc. Le petit Alphonse en avait la mémoire bien 
meublée. 


* 
x * 


Dès 1828, le bambin est inscrit à l’école modèle de 
Stapper, un instituteur formé au vigoureux régime de 
Guillaume des Pays-Bas. La discipline sévère, hätive 
pour d’autres peut-être, était ici d'une opportunité pré- 
cieuse : elle faisait contre-poids à l'éducation un peu capi- 
tonnée de la douce et paisible demeure. L'énervement fut 
évité par un heureux concours de volontés dévouées. De 
là bientôt au collège. Nous avons trouvé un certificat du 
Collège municipal, daté de la fin de 1833. Les professeurs 
de la troisième classe de français, tout en signalant « de 
grands moyens et de belles espérances », regrettent que 
l'élève Alphonse Le Roy soit très léger et se fie un peu 
trop sur sa facilité. Mais audiatur et altera pars, écoutons 
l’autre partie, ou plutôt, que le coupable, si tant est qu’il 
y ait culpabilité, soit admis à s'expliquer. Laissons-lui la 
parole : elle est évocatrice autant que candide et cordiale. 
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C'est à propos de son camarade, le spirituel Picard, « un 
cœur d’or et une conscience » comme il dit (1) : 

« Je le rencontrai pour la première fois, au commen- 
cement de 1833, sur les bancs du Collège municipal, en 
troisième française, classe alors confiée au profes- 
seur François Demarteau, qui passa en seconde avec 
nous l’année suivante. Nous luttions vigoureusement, 
mais Picard l’emportait presque toujours ; il y avait déjà de 
l’art et du style dans les petites compositions de cet élève 
de quatorze ans. Il était mon ainé juste de trente mois; 
malgré cette différence d’âge, très sensible à l’époque des 
études, nous contractâmes bientôt une de ces amitiés 
que les efforts réunis de tous les vents échappés de la 
caverne d’Éole ne parviendraient pas à déraciner : ainsi 
nous exprimions-nous sous l'empire de nos lectures du 
Télémaque. Adolphe (Picard) prit dès ce temps l'habitude 
de vivre fort peu au logis : ni ses frères ni ses sœurs, 
occupés de leur négoce, ne pouvaient veiller directement 
sur lui ou s'intéresser au détail de ses études; sa con- 
duite était irréprochable, il remportait des prix, que dé- 
sirer de plus? On laissait donc au gamin la bride sur le 
cou, et le gamin n’en abusait pas. Je crois en vérité qu’il 
passait la moitié de ses journées dans ma chambrette… 

» Chaque jour, notre tâche scolaire achevée, nous nous 
réunissions ensemble pour voyager dans les champs 


(1) Annuaire de la Société liégeoise de littérature wallonne, 
8e année (1860), passim. Il faut lire cette délicieuse biographie pour 
savoir à quel point Le Roy aimait ses amis. 11 est vrai que ce sémite 
que Frère-Orban eut quelque peine à faire nommer substitut, malgré 
notre si libérale constitution, était un homme tout à fait hors de pair, 
soit pour l'esprit, soit pour le cœur. 
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infinis de l'idée. On se jetait avidement sur des livres 
de toute sorte, non pourtant sans choix, j'ose le dire. 
Tout enfant qu'il était, Picard avait le goût délicat, et je 
n'aimais pas plus que lui la littérature de contrebande 
qui empoisonne les collèges, en dépit de toutes les pré- 
cautions. Vers midi, il venait régulièrement me prendre 
pour aller bouquiner dans les galeries du Palais, chez le 
père Gothier ou chez Philippart, dont nous bouleversions 
les boutiques. Vraiment nous apprimes là bien des choses 
et de bonnes choses, autant peut-être qu’au collège. Plus 
d'une fois nous eûmes mal au cœur en réintégrant un 
vieux volume, faute de quelques sous. Il fallait bien 
pourtant risquer une mince emplette de temps en temps, 
ce qui ne laissait pas que de faire gronder les mamans. 
Vers les cinq heures, Picard chantonnait de nouveau sur 
mon escalier, et l’on ne se quittait que bien avant dans la 
soirée. Les jours de congé, promenades en plein soleil, 
aux prés de Droixhe ou sur les collines de la Char- 
treuse (1), on s’asseyait sur l'herbe, on dévorait la Revue 
de Paris, quand on avait pu l'emprunter, et que sais-je 
encore ? Le romantisme était alors dans sa fleur et nous 
révélait en quelque sorte un monde nouveau. Genre faux, 
sans doute, mais représenté au cours de cette période par 
des maitres de premier ordre, et s’alliant à un noble spi- 
ritualisme en rapport avec les aspirations naturelles de 
la jeunesse. Les enthousiasmes de mon ami étaient d’ail- 
leurs tempérés par un fin bon sens: il jouissait de la 


(4) Promenades célébrées par le poète Comhaire et aussi par le 
fabuliste Rouveroy dont Paris démarqua le Petit Bossu sous des 
titres variés et fourvoyants. 
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poésie, mais elle ne lui tournait pas la tête. Il y avait en 
lui l’étoffe d’un critique : je lui dois d'avoir pu, en mainte 
occurrence, distinguer le clinquant de l'or pur. » 

Que de suggestifs aveux dépouillés d'artifice ! Done, 
d’autres certificats parlant encore d’étourderie, de babil- 
lage, même de présomption et d’absences mal justifiées, 
tout cela ne nous fera songer qu’à quelques barettes et 
baligandises (4) de nos deux précoces aspirants rimail- 
leurs. Le Roy passa une année à l'institut de l’abbé Jul- 
liot, qui devait devenir le collège Saint-Servais des 
Jésuites. Était-ce que sa mère n'aimait pas les visites de 
Picard? Étaitce pour commencer les humanités, les 
honnestes lettres, comme il répétait plus tard? Toujours 
est-il que d'emblée il remporta tous les prix. Rentré au 
collège communal, il renouvela ce succès en dépit de 
toutes les doléances semestrielles du préfet Guillery, et 
quoiqu'il eût .« sauté une classe ». Aussi, pour le récom- 
penser, son heureuse mère l’emmena-t-elle en poste à 
Aix-la-Chapelle. C'était le gentil début de celui qui devait 
être bientôt un touriste insatiable. 


ak 
* * 


On grondait fort « le petit prodige » parce qu'il négli- 
geait les mathématiques. Connaissait-il déjà « le lourd 
compas d'Euclide » abominé par Lamartine ? En tout cas, 
n'ayant pas encore seize ans, il concourut déjà, et non 
sans quelque virtuosité, aux Essais poétiques (1837) de ses 
camarades de seconde. Tandis que le futur échevin 


(4) École buissonnière, flâneries. 
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V. Henaux s’escrimait sur Schiller et Hugo, lui s’ingéniait 
à pasticher l'antique fabliau ou bien, se souvenant des 
tendres vers que périodiquement il essayait pour sa mère, 
il en faisait parler une contre bella matribus detestata : 


Mon fils, pourquoi si jeune encore, 
Hélas! veux-tu déjà me fuir ? 


C'était aussi le retentissement au collège d'un petit 
mouvement littéraire qui produisait la Revue belge et ani- 
mait Rouveroy, Wacken, Marcellin Lagarde, Wiertz et 
d’autres. Une seconde brochure, Printanières (1839) 
s'épigraphiait de Musset : 


Surtout, considérez, illustres seigneuries, 
Comme l'auteur est jeune, et c'est son premier pas. 


On remarque ici, chez tous ces hardis rhétoriciens, un 
engoûment naïf pour les poètes allemands. Au reste, il y a 
toujours eu à Liége beaucoup de goût pour la poésie 
d'Outre-Rhin. Les frères Henaux allaient jusqu'à exhu- 
mer, au nom du Saint-Empire romain, auquel Liége 
appartint mille ans, la formule du Liégeois Wibald (1149): 
« Nos Germani sumus, non Galli comati. » 

A l’Université, Le Roy débuta par une véritable orgie 
d'études. Hébreu, archéologie, langues anciennes, langues 
modernes, tout était bon pour sa mobilité curieuse, sa 
fringale d’érudition. Ce qu’il aimait à bouquiner, on l’a 
vu dans ce qu'il dit de ses excursions avec Picard. Ail- 
leurs, quand il raconte comment Dehin, le chaudronnier- 
poète, s’en va à la découverte d'un exemplaire de Béran- 
ger, il se souvient, pour son propre compte, de ses fure- 
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tages, de ses chasses livresques. C'était en 1839, quand 
l'abbé Latouche, un hébraïsant illuminé, et le professeur 
Würth, un jacotiste fanatique, obtenaient du moins ee 
résultat de pousser la jeunesse académique à des folies 
d’études. Le plus passionné de curiosité scientifique fut 
notre ami, au témoignage du professeur qui, dans un 
certificat pieusement conservé, déclare qu'il n’a jamais 
vu un étudiant aussi sérieux en même temps que plein 
d’ardeur et de fougue. Il s’extasie (un peu naïvement 
même) sur son outillage de futur savant : livres, cartes, 
médailles, documents de toute sorte, travaux préparä- 
toires de véritable universalité. 


* 
* * 


Or, on avait à Liége, en ce temps-là encore, un spec- 
tacle analogue à celui que suggère la Galerie du Palais, 
cette comédie si réaliste de Corneille. Partout, sous les 
belles arcades bâties par le prince-évêque Érard de la 
Marck, s'étaient nichées de pittoresques échoppes, tandis 
que la cour proprement dite était livrée aux bottresses et 
aux verdurières portant sur la tête d'énormes chapeau* 
en guise de coussinet de Perrette. 

« Vous souvient-il, demande Le Roy à ses amis, des 
échoppes de la cour du Palais, et de cet étrange bouqui- 
niste Guérin, dont la boutique était si emcombrée de 
livres empilés, de vieilles flûtes, de trompettes et de gui- 
tares hors de service, qu'il n°y avait pas moyen d’y péné- 
trer? C'était un vrai Cerbère, un dragon montant la garde 
à la porte du jardin des Hespérides. N'achetait pas qui 
voulait : il était jaloux de ses trésors. Je me rappelle 
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pourtant qu’il m'accorda un jour la permission de grim- 
‚per sur -un Moréri et sur un Bayle, jambe de-çà, jambe 
de-là, pour essayer d'atteindre le plus joli Elzevier que 
j'aie jamais regretté. Pif, paf! Tout l'édifice s'écroule, 
moi-même y compris, sur le dos de l’honnête libraire, 
qui m'aurait, je crois, mis en pièces si mes jambes 
n’eussent mieux valu que les siennes. Je n’osai plus me 
présenter chez lui, et je vois encore les gros yeux qu’il 
faisait chaque fois qu’il m’apercevait (1). » 

Il courait ainsi hâr et hott, à travers tout, à hue et à dia, 
comme si, piqué de la tarentule, obsédé de curiosité, 
pourchassé, surexcité, il voulait vivre double et triple, 
trouvant la vie vraiment trop courte. Et pourtant ce petit 
homme abattait de la besogne avec une facilité étourdis- 
sante; lui qui, à son berceau, semblait condamné comme 
ses sœurs et alarmait tant sa mère, il apparaissait main- 
tenant bâti à chaux et à sable, et comme chantait son ami 
Hock : 


Ni k'nohez-ve nin cist hom bâti d'tot nier 
Et d'bois d'pâqui ? 

Deur com’ ine pire, il pass'ret les hivier 

| Sins n' gotte bahi. 
(Ne connaissez-vous pas cet homme fait de tout nerf 
Et de bois de buis ? 
Dur comme une pierre, il passerait les hivers 
Sans baisser le moindrement.) 


Ed 
« x 
Cette robustesse de santé, imperturbable jusque bien 


(1) Annuaire de la Société liégeoise de littérature wallonne, 
6° année, 1871. | 
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avant dans la soixantaine, il la devait à la régularité de 
sa vie et aussi (pourquoi ne pas y revenir ?) à l'ambiance 
maternelle. On eût dit qu’il se lançait à travers toutes les 
agitations avec d'autant plus d’audace qu'il était sûr de 
se retremper, en quelque sorte, à heure fixe dans un asile 
de paix, de sérénité presque religieuse, Mme Le Roy, sou- 
vent inquiète d'une activité si trépidante, eut en retour 
d'ineffables consolations. Littéralement, le fils adorait 
sa mère; c'était une sainte pour lui. Quelques jours de 
séparation suffisaient à provoquer une correspondance de 
tendresse passionnée. — « 0 mon Dieu, donnez à mon fils 
autant de bien qu’il m’a épargné de peines; c’est dans 
votre bonté que vous m'avez donné cet enfant; il est le 
bonheur de ma vie; comblez-le de biens, éloignez de lui 
le monde trompeur et faux (1): » 

Voilà certes un titre de gloire intime qu’on peut bien 
signaler aujourd’hui. — « Aimez les hommes, mon fils, 
mais sachez les apprécier; ils ne sont pas toujours ce 
qu'ils paraissent; croyez-en les conseils de l'expérienct. 
Rendez service, mais prenez garde d’être dupe, le bon se 
ruine souvent pour le méchant... (2). » 

Ceci, n'est-ce pas une prophétie du coeur? Qui fut jamais 
plus confiant que Le Roy, jusqu’à la fin de sa vaillante 
carrière? Bien que de loin en loin déçu, il n'allait pas 
jusqu’au désenchantement. Il demeura optimiste; ce fut 
le seul point pour lequel il n’obéit pas au programme de 
sa mère. 

Elle lui avait naturellement inculqué le souvenir atten- 


(1) Extrait d'une lettre du 4 août 1838 de Mme Le Roy à son fils. 
(2) Extrait de la même lettre. 
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dri du grand-père, officier autrichien, et de sa famille, 
alors à Gratz en Styrie. Il en était d’autant plus aiguï- 
lonné pour l'étude approfondie de la langue allemande. 
De jour en jour l'espoir s’accroissait d’aller en le beau 
pays de la Mürr, par delà le Tyrol. En attendant cet heu- 
reux voyage, il adressait ses vœux et ceux de sa mère aux 
parents de plus en plus germanisés. 

« Si j'étais quelque oiseau de passage, leur écrit-il un 
jour (le 1er janvier 1839), je n'irais ni en Italie ni en 
Espagne, mais en Styrie : 


C'est là qu'avec ma bonne mère 
J'irais revoir des cœurs aimants. 
J'ai ai ma mère qui me console, 
Oh! ma mère que j'aime tant. 
Jamais mon cœur ne se désole 
Que sa bonne et douce parole 
Ne le rassérène à l'instant. 


Et il concluait : 


Et ces souhaits je les envoie 
À ceux que je voudrais bien voir. » (1) 


Mais son activité omnivore le dérobait à la mélancolie: 
Il tenait d’ailleurs de son père, joyeux patriote trans- 


(1) Une sœur de sa mère, Sophie Streel, avait épousé le banquier 
Rosenzweig à Trieste. Son gendre, le contre-amiral Eberen von 
Eberhorst, fut longtemps commandant maritime à Trieste et se 
distingua dans les guerres d'Italie. 
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mosan, un fonds d’inaltérable bonne humeur. En dépit de 
tout, il était, comme dit le poète, « gai jusqu’à faire 
envie », 

Pas plus de fiel qu’un pigeon (on colon), voilà ce que l’on 
murmurait autour de cette gaîté contagieuse. Et quelle 
politesse envers tout le monde, exquise attention à 
autrui ! Elle rappelait les allures de la vieille bourgeoisie, 
de l’ancien régime épiscopal, et sans aucun doute, elle 
lui venait de sa mère. Elle était parfois disproportionnée, 
par la crainte délicate de déplaire à quiconque, encore 
bien qu'elle ne fit guère gauchir la vérité. Il avait pour 
cela l'intelligence trop fine, trop alerte, la franchise trop. 
coutumière. À ce propos, n'oublions pas l’aimable 
influence de son professeur de rhétorique Chénedollé, 
secrétaire général de la Société de l’Émulation et biblio- 
mane des plus avisés. C'était le fils de l’auteur du Génie 
de l’homme. Il recherchait les élèves où pétillait l’étin- 
celle de l'avenir; il causait d’un ton charmant, bien qu’un 
peu vieillot et solennel. Avec quel bonheur son pétulant 
mais reconnaissant disciple lui dédiait Quelques mots sur 
l'histoire des comètes, à propos de celle qui nous est appa- 
rue! Érudition novice, sans doute, mais déjà bien étendue 
et qui s’inspirait de la fameuse lettre de Bayle, le gigan- 
tesque curieux, mais sans imiter son sérieux paradoxal 
ni son ironie sceptique. | 


* 
*X * 


Autre influence professorale et tout aussi paternelle, 
comme on le devine bien entre les lignes d’une notice 
émue du Liber Memorialis de l’Université de Liége. 
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Philippe Lesbroussart, un Gantois d'origine française, 
l'élégant auteur du poème des Belges, le sympathique 
professeur de littérature comparée, le bienveillant prési- 
dent de la Revue belge, la providence des aspirants uni- 
versitaires qu'il soufflait (aux examens) de la façon la plus 
candide, avait de bonne heure distingué Alphonse Le Roy. 
Il Pencourageait en ses efforts de style, en ses excursions 
vagabondes au pays des littératures méridionales. 

« Au moment d’achever ma seconde année de droit 
(1843), nous dit notre ami en sa propre notice (1), je pris 
tout d'un coup la résolution d'aller passer quelque temps 
à Paris. » Ce fut surtout Lesbroussart qui l'y décida. Avec 
d'autres, attentifs aux brillantes qualités du jeune étu- 
diant, il lui procura les recommandations les plus effi- 
caces. Gustave Vaëz, auquel on l'avait adressé, le fit 
admettre aux soirées du bon, ingénieux et si curieuse- 
ment érudit Charles Nodier. La sémillance, l'entregent, 
l'érudition vivace et variée du jeune Liégeois lui valurent 
d'illustres suffrages. On cite même Guizot parmi les per- 
sonnages qui le remarquèrent. Avide, comme ii le fut 
toute sa vie, de tout genre d'instruction, on le voyait à 
tous les cours du Collège de France, de la Sorbonne et 
de toutes ces hautes écoles où l'hospitalité française est 
si accueillante. Il a lui-même rappelé avec plaisir 
Letronne, l’ironiste aimable, le savant si accessible, et le 
baron Walkenaer, si Parisien et pourtant si studieux, si 
véritablement esclave de l'exactitude copieusement docu- 
mentée. 


(1) L'Université de Liège depuis sa fondation. Liége, 4869, 
p. 848. 
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Néanmoins, malgré tout le charme de cette Capoue 
littéraire, le « Wallon jusqu’aux ongles », comme il se 
-“#éfinissait, eut bientôt la nostalgie, la vision mélancolique: 
des coteaux de la Meuse. En une épître caustique adressée 

à des amis d’un cerele d’études liégeois, tout en décrivant 
les plaisirs intellectuels de la Ville-Lumière, il ne pouvait 
se défendre de conclure, non sans exagération (au sur-' 
plus, pardonnable) : 


Et que Liége a pour moi des charmes assez doux 
Pour qu'ici je demeure indifférent à tout. 


* 
*X * 


De retour à Liége, allait-il achever son droit, comme il 
se l'était promis, comme il l'avait promis à sa mère? Oh! 
non. Comme tous ceux qui avec lui avaient reçu au Jury. 
central le titre de docteur en philosophie et lettres, il se 
sentit poussé vers l’enseignement national où tant de 
parties restaient encore en friche. De quel côté tourneraite 
il son zèle? 

Malgré l’étourdissante diversité de ses études, malgré 
Pimpétuosité de ses tentatives littéraires et sa passion de 
documentation historique, Le Roy avait depuis quelque 
temps subi l’attrait d’une curiosité plus haute. L’aridité, 
la subtilité des recherches philosophiques n’était pas’ 
pour effrayer son indomptable intrépidité au travail. Il y 
avait alors à l’Université de Liége un jeune professeur, le: 
Luxembourgeois Tandel (1), qui, par sa parole et par ses 


: (4) Cfr. C. Loomans, Notice sur la vie et les travaux de ‚Mica: 
Émile Tandel. Liége, 1852. | 
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écrits, exercait une féconde influence sur ses élèves, les 
familiarisait avee la métaphysique la plus abstruse et 
popularisait, en les simplifiant, en les eristallisant, les 
conceptions les plus inédites de l'Allemagne. Notre dévo- 
reur de choses intellectuelles y fut captivé plus encore 
que les plus fervents. Et ce Wallon n’était pas le Gaulois 
que formule Montaigne : « J’ay un agir trépignant où la 
volonté me charrie; mais cette poincte est ennemye de 
persévérance. » Pour lui, la persévérance était un charme 
de plus, sans préjudice de l'extraordinaire rapidité de 
son esprit. Avec le même brio qu'il prodiguait aux con- 
naissances les plus futiles, les plus mondaines, il s'achar- 
nait aux problèmes, aux investigations transcendantes. 
L'homo duplex, ici, est au fond plus un qu'il ne paraît : 
il ne fait que présenter à notre psychologie un aspect 
nouveau de son labor improbus, labeur excessif, insatia- 
ble. Cet apprenti philosophe goûtait déjà un double plai- 
sir : celui de travailler à son âme, et celui des perfection- 
nements dans la connaissance de la langue allemande, 
en s'obstinant à en déchiffrer les énigmes, à en parcourir 
les méandres les plus ténébreux. 


“x 
Le titre de son premier essai en ces matières ne manque 
pas de signifiance suggestive : De la philosophie considé- 
rée comme puissance religieuse (REVUE DE LiéGe, t. ID. 
Qu'est-ce à dire? Évidemment, si fougueux que soit l'in- 
vestigateur, son obstinée pensée de derrière la tête, c’est 
le maintien de la perennis philosophia, celle de Dieu, de 


la liberté, de la conscience. Il répète avec saint Augustin : 
Credo ut intelligam, intelligo ut credam, parce que, avant 
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tout engagement discursif ou dialectique, il est bien 
décidé à garder les traditions religieuses de sa mère en 
les élargissant par l'élaboration philosophique. De là, dès 
le début juvénile, la préoccupation des limites de la libre 
recherche. Il en résultera un doux tempérament de pieuse 
tolérance. En ses Questions psychologiques, à propos d’une 
joûte philosophique entre Kersten et Tandel, il aimera à 
conclure « qu’il faut respecter la bonne foi dans l'erreur 
et ne jamais oublier que la vérité est dans le cœur lors 
même que les yeux sont voilés ». 

Qu'il était heureux de répandre ces idées de spiritua- 
lisme chrétien, de rationabile obsequium, parmi ses 
jeunes amis, dans leurs réunions de littérature, d'histoire 
et de tout honnête dilettantisme! En eet apprentissage 
professoral, où sa lecture déjà vaste et sa parole si fluide, 
si vibrante, lui firent une flatteuse notoriété, Le Roy 
conçut une ambition assez naturelle. Pourquoi, avec les 
titres si divers qu’il pouvait alléguer, n'obtiendrait-il pas 
une humble place dans l'enseignement supérieur? 

Malheureusement les circonstances ne furent pas clé- 
mentes. Il n’en éprouva ni dépit ni découragement: c'était 
réfractaire à sa nature. Sa revanche fut de redoubler de 
passion pour le travail. De ses méditations philosophiques 
" il ne sortait que pour obéir un peu à l'appel du poète 
Wacken, un Liégeois francisant : 


Pourquoi n'aurions- nous pas de Iyre? 


ou bien pour ébaucher une petite dissertation érudite, ou 
bien encore pour walloniser avec ses amis Fuss et Picard, 
qui devaient bientôt entrer dans la magistrature. 
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‚Tout à coup, en 1844, s'offrit une assez belle occasion 
pour l'apostolat professoral, en attendant l'accès à une 
chaire académique. L'abbé Louis, un émigré francais, 
esprit aventureux, paradoxal (1), conférencier charmeur, 
tout en dehors comme un vrai méridional, dirigeait d’une 
façon un peu fantaisiste, il est vrai, le vieux collège Saint- 
Vincent de Paul à Tirlemont. Ayant connu Le Roy à 
Liége, tandis qu'il v était rédacteur du Courrier de la 
Meuse et professeur associé à la direction du Collège 
Saint-Servais, il lui offrit une chaire de rhétorique. 
Outre une commune vivacité d’allures, il régnait entre 
ces deux lettrés une grande sympathie. Ils aimaient les 
anciens, la littérature française, la philosophie, l’histoire 
et collaboraient avec entrain au Journal de l'Instruction 
publique et à la Société de numismatique belge, dont la 
petite cité flamande s'ébahit dans ses murs, comme on 
disait alors. Ce fut encore de l’ébahissement, quand on 
vit le remuant Liégeois, si savant, si éloquent, si spirituel, 
courir la campagne à cheval ou à pied, ou bien encore 
dégringoler des vieux remparts en essayant une sorte de 
bicyclette qu'on dénommait en ce temps-là célérite ou 
draisienne (2). : 

Malgré ces excentricités, au demeurant toujours inoffen- 
sives, Le Roy se fit aimer et considérer dans la bour- 
geoisie. Son air bon enfant séduisit tout d’abord, outre 


(1) Ulysse Capitaine, Nécrologe liégeois pour 1860, cite de lui 
La révolution vengée, où ce prêtre légitimiste, pour honorer notre 
Constitution belge, invoquait la politique du droit divin, | 

(2) Note de M. Alfred Delvaux. Dès 1816, le baron Drais avait 
inventé une sorte de vélo racleur. 
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que Tirlemont avait toujours eu une certaine prédilection 
pour la rondeur wallonne, qu’elle provint du Roman- 
Brabant, de la Hesbaye ou d'ailleurs. Aussi, dès le départ 
de l'instable abbé Louis, fut-on heureux de lui offrir la 
direction même du Collège. Il décida la commune à 
reprendre complètement cet institut jusqu'alors simple- 
ment subsidié. Plus d’une famille de Liége y envoya ses 
enfants, tant on avait confiance dans le jeune préfet des 
études. On put croire revenir le temps de Hemricourt 
quand on allait en Hesbaye flamande pour « apprendre 
langue tiexhe et courtoisie ». Certes, Le Rov.n'était pas 
hostile à ce rapprochement de Flamands et de Wallons. 
Une satisfaction bien douce lui fut accordée quand sa 
mère vint habiter avec lui. Mais ce bonheur ne dura guère. 
Mme Henriette Le Roy mourut le 26 août 1845. Si nous 
n'avons pas exagéré son influence maternelle, on peut 
juger de la désolation du fils. 


* 
x * 


Si le travail est un frein, n'est-il pas aussi une consolae 
tion? Telle fut, du moins, la mélancolique espérance du 
passionné travailleur. Pour distraire sa peine, il se plongea 
avec une sorte de frénésie en les besognes les plus absor- 
bantes. C'est de ce temps de reploiement sur soi-même 
qu'il faut dater les études de pédagogie même minu- 
tieuse, et de nombreuses préparations de réforme sco- 
laire. A l’affüt de tout ce qui paraissait en ces matières, 
il y cherchait quelque inspiration nouvelle au profit de 
l'école qu'il dirigeait. Ges recherches étaient entrecoupées 
d’avides lectures de omni re scibili et de contributions 
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variées, souvent précieuses, à des revues et à des jour- 
naux. Déjà, peut-être, il entrevoyait la création de cette 
École d'agriculture qui fut plus tard, sous le ministère 
Rogier, annexée au collège communal de Tirlemont. 
C'était la première tentative de ce genre en Belgique. A 
l'inauguration, le directeur Le Roy prononça un discours 
où il dit assez justement : « Désormais, l'Agriculture, 
fécondée par la Science, pourra atteindre le niveau de 
l'Industrie. Les fils des cultivateurs ne rentreront plus 
dans la ferme paternelle avec une instruction vague et 
sans portée. » L'avenir appartenait à cette conception du 
Gouvernement libéral. 


* 
e % * 


Une autre œuvre attira le dévouement de Le Roy. On 
sait le désarroi de l'enseignement moyen après la Révo 
lution de 1830. II n'y avait presque plus d'établissements 
laïques sérieusement organisés. De même qu'on avait 
obtenu une loi organique pour l'enseignement supérieur 
et pour l’enseignement primaire, on pouvait en espérer 
une qui fixât et assurât l'avenir des athénées et des col- 
lèges. « A plusieurs reprises, le Gouvernement avait 
essayé d'obtenir des Chambres une loi sur l'instruction 
moyenne, loi devenue d’autant plus urgente que les 
études humanitaires, surtout dans les villes de second 
ordre, étaient livrées au caprice d'administrateurs sou- 
vent peu éclairés eux-mêmes, et qu'il n'y avait aucune . 
connexion entre l’enseignement des collèges et celui des 
facultés des lettres et des sciences. Une publication spé- 
ciale, le Journal de l'Instruction publique, avait été fondée 
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à Tirlemont dès 1845 par l'abbé Louis, avec le concours 
de Le Roy, dans le but de populariser ces questions. 
En 1848, Le Roy crut le moment favorable et n’hésita pas 
à convoquer en Congrès, à l'hôtel de ville de Bruxelles, 
mis à sa disposition par le bourgmestre Ch. de Brouckere, 
les professeurs des athénées et des collèges de tout le 
royaume (1). 

Le 8 août, en effet, le préfet de Tirlemont, professeur 
de rhétorique et secrétaire provisoire, envoyait à tous les 
professeurs une circulaire qui rappelait l'article 47 de la 
Constitution, garantissant, à côté de la liberté la plus 
absolue, un enseignement national officiel. La première 
séance eut lieu le 26 septembre, sous la présidence de 
Baron, préfet des études de Bruxelles. Le ministre Rogier 
félicita le Congrès de sa modération et de sa parfaite 
convenance. « Pour ce Congrès professoral, disait encore 
Le Roy, nous tenons avant tout à n’accepter et à ne 
déverser aucun soupçon. Nous ne voulons qu’'aider le 
Gouvernement. » 

À la deuxième session, en avril 1849, à l'Hôtel des 
Jurys, place des Barricades, Le Roy refusa la présidence. 
Bède, de Verviers, ne l'accepta qu’à la condition d’être 
secondé par lui, qu’il déclarait un secrétaire idéal (2). En 
effet, si rédiger veut dire réduire à sa plus claire, à sa 
plus simple expression, il faut convenir que ce secrétaire, 
avec une facilité charmante, débarrassait la route de tout 
obstacle : clearing the way, comme dit l'anglais. C'était 
lui la cheville ouvrière: il se multipliait partout; il pré- 


(4) Liber memorialis de l'Université de Liége, p. 848. 
(2) Moniteur de l'Enseignement, t. 1, p. 9. 
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parait même les débats en des réunions intimes à Tirle- 
mont. Seulement, eomme on a les défauts de ses qualités, 
il lui arriva plus d’une fois, en ces séances très animées, 
de l’étre plus que les autres. Par bonheur, il méritait 
d’avoir des amis plus calmes et qui l’avertissaient, par 
exemple le bon vieux Forir, l’aimable chansonnier et 
lexicographe wallon. Quoi qu’on en ait pu dire, jamais 
l'Association professorale de Belgique ne se serait consti- 
tuée sans cette activité indéfectible, sans cette rapidité 
compréhensive et rédactive. 


ak 
x * 


L'infatigable secrétaire publiait, en outre, des mémoires 
très complets, très topiques sur la question brûlante. 
L'État ne doit faire concurrence à personne, mais, de par 
la Constitution, il est obligé à enseigner. Devant les 
écoles absolument libres, toujours inconnues à l’État, il 
faut un enseignement normal, permanent et neutre. En 
général, il faut désirer, en même temps que la sépara- 
tion, l'accord loyal entre l'État et les Églises. Tel était le 
sens de la Déclaration de principes que Le Roy fit préva- 
loir, le 3 avril 1850, à l'Association professorale. La con- 
clusion portait que « l’État enseigne en vertu d'un devoir 
social et constitutionnel, et non en vertu de la liberté qui 
n’est que le droit d'enseigner accordé à tout Belge (1) », 

Pourquoi, en divers articles du Moniteur de l'Enseigne- 
ment qui avait remplacé le Journal de l'abbé Louis, Le 
Roy insiste-t-il tant sur le danger d'abandonner aux 
communes le sort de l'enseignement secondaire? C'est 


(4) Ce sont les idées d'Émile de Laveleye (Essais et études). 
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qu'il avait pu expérimenter, même dans la ville où il 
avait été si bien accueilli, combien l'esprit de clocher est 
souvent obtus et aveugle, et combien il est regrettable de 
confier l’avenir intellectuel à des personnes peu habi- 
tuées à regarder au delà d’un étroit horizon. 

Aussi bien, nommé agrégé à la Faculté de Liége, il se 
décida à quitter tout à la fois ses fonctions de préfet, de 
professeur de rhétorique et de directeur à l’internat du 
collège de Tirlemont. Sous une pression politique, le 
conseil communal avait introduit un régime tout nou- 
veau qui amoindrissait singulièrement l'autorité du 
préfet. Ce fut une résolution assez grave, puisqu'il venait 
d'entrer dans une des familles les plus distinguées de 
Tirlemont (1). Mais sa femme comprit admirablement la 
situation; elle ne voulut, en aucune façon, retarder 
l'avenir de son mari. Le Roy reconnut alors qu'il avait 
vraiment retrouvé cette providence intime et domestique 
qui l'avait si longtemps charmé et sauvegardé au vieux 
quartier d’Outre-Meuse. 


* 
* * 


Le retour à Liége fut une joie pour tous les amis, et 
ils étaient restés nombreux. Lui ne se possédait plus ; 
c'était un ravissement. « J'aurais bien baisé les pavés », 
me disait-il un jour. Tant il était Liégeois « jusqu’à la 
moelle des os », de toute son âme et de toute sa chair! 
Comme Bovy, il put dire : « J'ai toujours aimé Liége 


(4) Le 12 septembre 1848, il épousa Mile Élisa Delvaux, fille d'un 
receveur et sœur d'un échevin d'Anvers, 
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comme un fils aime sa mère. » Avec un soin jaloux, avec 
cet esprit d'ordre et de suite qu'il portait en tout malgré 
sa mobilité extrême, le voilà à classer ses livres, ses 
médailles, ses collections de toute espèce (4). IÌ sent 
bien que le séjour sera définitif : 


La patrie est aux lieux où l'âme est enchainée, 


répétait-il avec Racine. | 

Et, de fait, il n’attendit pas longtemps sa nomination à 
l’Université. Son cours de métaphysique, bien que réservé 
à un petit nombre d’élèves, attira bientôt d’autres audi- 
teurs plus âgés, destinés à consacrer rapidement la popu- 
larité du professeur qui avait enfin trouvé sa voie. Rien 
ne démontra mieux ce succès que le témoignage apporté 
par M. O. Merten, son élève et son successeur. Qu'on 
nous permette ici l'insertion de ce souvenir intime (2) : 
« L'enseignement philosophique de Le Roy a laissé 
dans la mémoire de tous ses anciens élèves une trace 
profonde. 11 faut avoir entendu ce brillant professeur, 
plein de vie et de feu, servi par une élocution facile et 
élégante, pour se rendre compte de l’action puissante 
qu’il a exercée pendant près de quarante ans sur la 
jeunesse universitaire. Il pénétrait véritablement dans 


(4) Comme son ami si liégeois, Ulysse Capitaine, il avait la manie 
des collections. Lorsque la timbromanie sévit parmi nous, il en fut 
le premier atteint. Ses nombreuses relations à l'étranger lui per- 
mirent, d'ailleurs, d'enrichir rapidement ses albums. La Weuse cn 
a taquiné un jour son aimable collaborateur. 

(2) M. Merten voudra bien me pardonner cette indiserétion tout 
à l'houneur de notre ami commun. 
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l’âme de ses auditeurs et semait à pleines mains autour 
de lui l'enthousiasme dont il était lui-même animé. 

» Titulaire du cours de métaphysique générale et. 
spéciale dès le début de sa carrière universitaire, Le Roy 
sut donner la mesure de son esprit d'élite. Connaissant à 
fond les travaux philosophiques des Allemands, il fit d'in-. 
telligents emprunts à la Critique de Kant, sans se renfer- 
mer toutefois dans le cadre vide et abstrait des limites 
qui pèsent sur l'intelligence. Il assigna au contraire pour 
assises à sa théorie métaphysique l’adhésion primitive et 
invincible de notre esprit à l'existence réelle et préalable 
du moi, du non-moi et de l'absolu, qu'il considère 
comme des données de la foi naturelle. C'est sur cette 
base ontologique qu'il édifie tout le système des catégo- 
ries de l’entendement auquel Kant n’avait pas donné de 
support dans la réalité. Le Roy compléta ainsi la Critique 
de Kant en s'inspirant du point de vue auquel s’étaient 
placés les philosophes écossais et en établissant que les 
lois nécessaires de l'intelligence sont tout à la fois 
subjectives et objectives. 

» Il accepte la critique faite par Kant des preuves de 
l'existence de Dieu; mais au lieu de se réfugier comme 
lui dans une preuve morale qui n’est qu'une inconsé- 
quence géniale, il montra que l'existence de Dieu est 
certaine sans être démontrable et qu’elle est le véritable 
point d'appui ‘sur lequel repose la Raison tout entière. 

» Le cours de métaphysique était précédé d’une longue 
introduction consacrée à la critique des systèmes exclu- 
sifs qui prétendent faire de la philosophie la science 
absolue, alors qu'elle ne peut être que l’étude des limites 
nécessaires dans lesquelles notre raison est renfermée. 
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Lorsqu'il fut chargé, en 1873, du cours d'histoire et de 
philosophie ancienne et moderne, il y trouva l’occasion 
d'élargir encore l'horizon de son enseignement méta- 
physique et de montrer longuement que tous les efforts 
de la spéculation sont destinés à faire place à la descrip- 
tion sévère et méthodique des lois nécessaires de la 
Raison, qui tirent leur origine de la réalité elle-méme. » 

La grande originalité de ce jeune professeur, celle qui 
frappait le plus ses auditeurs émerveillés, c'était la clarté, 
la vie qu’il savait introduire en ces dissolving views de la 
transcendance germanique. Lui, qui avait plus d’une fois 
lutté avec son ami Picard pour la traduction en vers des 
ballades de Schiller, rappelait alors le plongeur qui, au 
plus profond des noirs abimes, allait ehercher la coupe 
d’or au gouffre obscur. Les noirs et puissants remous de 
la vertigineuse philosophie de Hegel et de Schelling ne 
l'avaient submergé qu’à la première descente. Il remon- 
tait joyeux à la clarté française. 


x 
« * 


Lorsque, plus tard (en 1860), il fut chargé du cours de 
logique pour les élèves de la première année, soit des 
lettres, soit des sciences, ce « diable au corps » profes- 
soral fit encore merveille. Au seul nom de Collegium 
logicum, qui ne se souvient du Méphisto en toge acadé- 
mique, sermonnant l'escolier, le grüne? — « Mon bon ami, 
je vous conseille avant tout le cours de logique. Là, on 
vous dressera l’esprit, on vous l’affublera de bonnes bottes 
espagnoles, pour qu'il trotte prudemment dans le chemin 
de la routine, et n’aille pas se promener en zigzag comme 
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un feu follet. Ensuite, on vous apprendra tout le long du 
jour que, pour ce que vous faites en un clin d'œil, comme 
boire et manger, un, deux, trois, est indispensable. Il est 
de fait que la fabrique des pensées est comme un métier 
de tisserand ….. » 

Le Roy n'était pas en robe, mais l'eût-il été, on eût pu 
dire, comme Voltaire du bon Rollin : 


Et quoique en robe on \'écoutait. 


Et pourquoi? Parce que, soit formelle, soit réelle, sa 
logique palpitait comme la vie. Déjà Reiffenberg, un 
autre fougueux travailleur, avait essayé cette transforma- 
tion académique. Son tempérament singulièrement lit- 
téraire lui avait suggéré les plus amusantes citations 
classiques au profit d'un enseignement sans cela trop 
abstrait, trop schématique (1). 

Le Roy n'avait garde de se priver des gentils exemples 
d’Horace ou de Molière. Sa mémoire toujours très sûre 
et de bonne heure exceptionnellement meublée, le ser- 
vait à point ex cathedra. Pourtant, malgré la séduction 
des réminiscences studieuses aussi cosmopolites que 
celles de Reiffenberg, il préférait l'adaptation pratique, 
même des plus vulgaires, des plus journalières. C'était 
une de ses prises favorites sur un auditoire très nom- 
breux, où la majorité était assez rétive aux choses 
d’abstraction pure. 

« Le petit Le Roy », comme on le dénommait couram- 


(4) Baron DE REIFFENBERG, Principes de logique. Bruxelles, 
Hauman, 1833; in-80, 
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ment, était ainsi devenu le plus populaire de tous les 
professeurs de l'Université de Liége. 


* 
« 


Cette popularité qui ne coûtait aucun sacrifice ni à la 
solidité ni au sérieux des leçons académiques, lui vint 
aussi de son inaltérable bienveillance aux examens. Elle 
semblait parfois passer les bornes; mais c'était si peu 
dangereux, c'était si séduisant que personne ne songeait 
à s’en alarmer. Comme pour son vieux professeur Les- 
broussart, toute une légende se forma parmi les étudiants 
sur ce « petit homme robuste, éveillé comme une potée 
de souris, aux jambes trop grêles, semblait-il, pour sup- 
porter les grosses épaules et la grosse tête. Quant aux 
jambes, elles tricotaient avec une prestesse qui ne le 
cédait qu'aux gestes électriques et à la loquacité de leur 
propriétaire (4). » 

« C'était une joie, à l’examen, raconte un ancien étu- 
diant (2, une joie réconfortante que d’apercevoir, der- 
rière le jury, debout le plus souvent — car sa pétulance 
charmante se résignait mal à la solennelle immobilité 
des fauteuils académiques où s’asseyaient nos autres 
juges — la figure falote, spirituelle ou bonne de pater- 
nelle bonté, de ce petit vieillard au cœur exquis. 

» C'était un réconfort pour nous que d'apercevoir, 
derrière les lunettes d’or, ses petits yeux percés en vrille 
où pétillait tant de bienveillante malice. » 

Une des légendes imaginées par la reconnaissance des 


(1) La Réforme, n° du 44 mars 1896 (Célestin Demblon:. 
(2) L'Express, n° du 4 mars 1896. 


(79 ) 


étudiants, c'était qu'un jour, un timide, un pauvre, 
s'était allé noyer dans la Meuse, à la suite d'un examen 
malheureux, où le vote de Le Roy avait déterminé la 
catastrophe. On prétendait que depuis lors 1l lui était 
impossible de déposer une boule noire. 

Parmi les nombreuses anecdotes au sujet de cette 
fabuleuse bienveillance, on aime à relire dans les His- 
toires estudiantines de M. Rahlenbeck le récit d’un déso- 
pilantsauvetage de « récipiendaire », comme nous aimons 
à dire en Belgique. Comme on ne prête qu'aux riches, 
l'aventure estudiantine, un peu démarquée et travestie, 
semble dériver de ce que le Liber memorialis lui-même 
raconte à propos du bon Lesbroussart qui, soufflant à un 
élève interrogé sur la bataille de Poitiers, le nom d’Ab- 
dérame, obtint pour tout résultat la réponse ébouriffante : 
Abbé de Ram, à une séance d'examen présidée par le 
savant recteur de l’Université de Louvain. 


* 
x * 


Comment ce professeur, si bon jusqu’à la faiblesse, 
incapable de sévérité, a-t-il conservé, autant au moins 
que ses collègues, tout le prestige de la toge académique ? 
Par sa bonté même qui ne se bornaït pas à des paroles 
d'encouragement, à des gestes de camaraderie. 

Sans parler de certains détails de générosité qu'on 
pourrait juger banale dans le monde des études, conten- 
tons-nous d'un épisode significatif. En 1858, MM. Léopold 
Hanssens (1) et Joseph Delbœuf, voulant publier les 


(1) Ancien membre de la Chambre des représentants, aujourd'hui 
échevin de l'instruction publique à Liége. 
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OEuvres philosophiques d'Otto Duesberg, un de leurs 
camarades, mort à la tâche, demandèrent une préface à 
leur professeur. Le Roy leur adressa une lettre liminaire 
que Van Bemmel, en sa Revue trimestrielle, admirait 
pour sa grâce attendrie et sa contagieuse émotion : 

« Je n'ai pu apprendre, sans éprouver une émotion 
douce, mais voilée de tristesse, que vous allez rendre un 
pieux hommage à la mémoire de mon cher élève, notre 
ami commun. Comme vous j'ai reçu ses confidences, 
comme vous j'apprécie la perte que nous avons faite, 
d'un cœur généreux et d'une intelligence d'élite. Mort à 
vingt-deux ans, comme Arthur Hennebert, comme Félix 
Thyes, l’un déjà historien, l’autre poète et romancier (1), 
celui-ci philosophe et écrivain plein d'espérances! Au 
nécrologe des étudiants de nos universités belges, des 
noms dont le pays peut déjà être fier! A l’âge où tout est 
dans l'avenir, déjà des promesses tenues et l'éclat jeté! 
Mais cet éclat est celui d’une flamme dévorante. La mort 
prématurée d'Otto Duesberg est la plus complète réfuta- 
tion du matérialisme : implacable dans son triomphe, 
l’âme a consumé le corps. » 

Le jeune philosophe avait, en effet, éerit une disserta- 
tion sur le Matérialisme contemporain, principalement en 
Allemagne, et avait concouru pour la question universi- 
taire : Exposé théorique de la religion naturelle. Bien que 
Le Roy n'y trouvât pas l’autonomie de la religion natu- 

-relle suffisamment revendiquée, il louait la franche allure 
de l'exposition et la loyauté de la méthode. Pour la cri- 


(1) Hennebert, de Gand, lauréat du concours universitaire. Thyes, 
de Luxembourg, élève de l'Université de Bruxelles. 
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tique, « il m'a paru, disaitil, que je devais m'abstenir et 
_que j'avais uniquement à exprimer le poignant regret 
. de n’avoir plus à passer, avec notre pauvre Otto, de lon- 
gues heures à débattre ces grands problèmes. Je n’ajou- 
terai qu'un mot. C'est que, à mon sens, le livre dont 
vous allez gratifier le public philosophique, est digne en 
tous cas, dans ses parties essentielles, d'un examen 

sérieux et approfondi, autant que des sympathies de 
” ceux qui ont connu et aimé l'auteur (1). » 


* 
* * 


On vient d'entendre le maitre; voici l’un de ses disci- 
_ples, aujourd’hui haut fonctionnaire du Département des 


(1) Le Roy, en son Liber memorialis, p. 806, dit : « La sévérité 
“avec laquelle son mémoire fut écarté par le jury semble avoir porté 
un coup fatal à ce jeune homme. » Ne serait-ce pas là l'origine de 
Ja fameuse légende dont nous parlions tantôt? À moins qu'elle ne 
remonte plus haut encore. On sait que les légendes s'accrochent à 
‚tout, se contentent de tout et même de rien. Or, le 40 juin 1839, an 
„des condisciples de Le Roy, Émile Watrin, s'était noyé dans 
. l'Ourthe, Avec. d'autres amis, |’. Drion, aujourd'hui directeur de 
l'Académie de Liége, V. Henaux, ancien échevin, et d'autres moins 
connus, le jeune étudiant publia un recueil de vers commé:noratifs, 
Quelques fleurs sur une tombe (Liége, Jeunehomme). — Chose 
qu'on peut dire en passant : tandis que les camarades imitaient ou 
pastichaient les antithèses de Victor Hugo, le plus jeune d'entre 
eux s'attachait à la naturelle simplicité de Lamartine : 
L'âme s'est envolée aux régions sublimes. 
Que s'il nous a quittés en fermant sa paupière, 
Liest resté toujours en nos cœurs pleins d'espoir. 


(83 ) 
Affaires étrangères, M. Banning, qui vient compléter nos 
preuves de l'extraordinaire fascination exercée par cet 
enseignement qui partait du cœur autant que de J'intel- 
ligence (1) : 

« Aucun discours ne doit être prononcé devant ce cer- 
cueil, sauf peut-être celui d'un ami; ce fut le vœu de 
celui que nous pleurons. 

» De justes hommages auraient dû être rendus au 
philosophe, à l'historien, au publiciste, à l'écrivain ; qu’il 
me soit permis d'offrir seulement le suprême adieu de 
l'amitié au nom de ceux qui contractèrent avec Alphonse 
Le Roy, au pied même de sa chaire, des liens que le 
temps, loin de les relâcher, a sans cesse faits plus étroits, 
plus sacrés. Heureux ceux qui ont vécu dans l'intimité 
de sa pensée et de son cœur et auxquels il communi- 
quait sans compter les trésors de l’une et de l’autre ! Qui 
ne se rappelle cette parole chaleureuse, convaincue, 
spirituelle toujours, éloquente souvent, qui stimulait des 
émulations fécondes, allumait le feu sacré, chassait le 
doute glacial, tenait haut les consciences, propageait 
partout le culte du vrai et du beau, ce double aspect du 
bien? Jamais semence de nobles idées, de fiers senti- 
ments ne fut répandue d’une main plus libérale, cultivée 
avec plus de sollicitude et de vigilance. Quelle joie, quel 
touchant orgueil quand la moisson était belle et qu'un 
talent naissant promettait de récompenser ses efforts! 

» Alphonse Le Roy fut un professeur d'élite : il l'était 
par l'étendue et la variété du savoir, il l'était davantage 
par l'art de transmettre la science en la vivifiant. Il avait 


(4) Paroles prononcées à la maison mortuaire de la rue Fusch. 
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_” l'amour passionné de ses élèves; il vivait en eux et pour 

“eux, subordonnant tout à leurs progrès : là fut le secret 

‘ de sa forcé et de son autorité. Du même regard affec- 

” tueux dontil les enveloppait au début de leurs études, il 

les accompagnait dans leur carrière, impatient d’aplanir, 

- s’il le pouvait, les aspérités du chemin, prodigue de son 

‘ crédit et de ses démarches, retenant avec soin chacune 

de leurs étapes, applaudissant à leurs succès, heureux 

surtout de les revoir autour de lui, le maitre des an- 
nées de jeunesse, l’ami de toutes les autres. » 


pe 
*x * 


Si familières, si baroques même que fussent les ren- 
contres, elles se terminaient toujours salva majestate. 
L'esprit qui est une dignité, comme dit Mme de Sévigné, 
était toujours là pour que l'honneur n’eût pas à gauchir. 
Au reste, on n'avait pas peur de descendre, car on savait 
remonter à temps et sans effort. 

Ajoutez à cela que cette familiarité d'entregent per- 

* mettait au professeur d’être plus directement, plus effi- 
cacement utile à ses élèves. Il s’intéressait surtout à ceux 
qui se destinaient à l’enseignement. C'était un peu en 
souvenir de ce qu’il avait essayé à Tirlemont et de ce 
qu'il avait cherché à propager au Congrès professoral par 

‘lui suscité. A son cours de pédagogie et de méthodologie 
qu'il fit si longtemps à l’École normale des Humanités, 
annexée à l’Université de Liége, Le Roy pouvait profiter 
d'une expérience très variée en sa documentation. Outre 
sa pratique personnelle, il avait connu les traditions 
françaises par l'abbé Louis, et, d’autre part, un péda- 
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gogue célèbre, le savant et hardi Dr Koechly, le promo- 
„teur des grandes réformes scolaires en Saxe, l'avait 
promptement initié à tout le mouvement des écoles 
d'Allemagne Proscrit politique, le républicain Koechly 
avait été généreusement recueilli à Tirlemont par le 
grand curieux liégeois, aussi bouillant en son efferves- 
cence studieuse que le latiniste révolutionnaire de Dresde 
et de Heidelberg. Depuis quelque temps d'ailleurs, 
Le Roy s'était mis à étudier la littérature pédagogique 
d'outre-Rhin. Ainsi que toujours, il avait prestement 
trouvé la quintessence des informations. Comme, mal- 
gré son impétuosité, il avait beaucoup d'ordre, on peut 
dire qu'il fut bientôt une véritable encyclopédie péda- 
.gogique. Il ne se désintéressait d'aueune de ces ques- 
‚tions, si futile qu’elle parût. 


ak 
x * 


In labore quies, ce pouvait être sa devise, s’il avait 
. ressenti quelque trouble de l'âme. Mais jamais on ne vit 
-pareille sérénité en une telle incandescence intellec- 
-tuelle. Cela déroutait ses plus intimes amis. Avait-il un 
secret ? Oui, le don, le don magique du travail. A toute 
heure, il pouvait, sans rechigner, reprendre ce collier, 
- servitude glorieuse. 

Ainsi s'explique sa plantureuse et si disparate biblio- 
graphie. Rien qu’à s'en tenir à la pédagogie, que d’élaeu- 
brations divergentes ! Que ce soit au Journal de l'Instruc- 
tion de Tirlemont ou à la Revue de l'Instruction publique 

en France ou à la Revue analogue de Belgique, ou au 
. Moniteur de l'Enseignement à Tournai ou aux Annales 
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de l'Enseignement publiées à Verviers, partout l’indéfec- 
tible, l'inépuisable collaborateur aime à traiter les ques- 
_tions d'actualité, quelle qu'en puisse être l’envergure. 
Ici il bataille (4) pour la création ou le maintien du grade 
d'élève universitaire, afin qu'on n'entre plus à l'Univer- 
sité « comme dans un moulin ». Là, c'est la primauté de 
_ la littérature française qu'il revendique pour les examens 
des lettres, afin que, sous prétexte d'égalité de nos deux 
langues nationales, on n'oublie pas le caractère classique 
et international de l’idiome de Bossuet et de Voltaire. 
Plus loin, on le trouve aux prises avec les utilitaires qui 
. veulent une portion trop peu congrue pour les humanités. 
Puis, se tournant comme son ami Koechly contre les lati- 
. niseurs à outrance, il entreprend une longue étude his- 
torique et critique sur l'enseignement élémentaire de la 
langue latine. Il s'inspire tout d’abord de l’abbé Girard, 
de Fribourg, demandant qu’on ne rompe pas avec la tra- 
_dition maternelle. « Non seulement, dit-il (se souvenant 
de Montaigne), la langue maternelle est la seule qui puisse 
forger l'esprit en même temps que le meubler ; mais elle 
est le seul trait d’union immédiat qui rattache l'individu 
à la société. » Avec une verve exubérante, un brio de 
saine érudition, il remonte jusqu'aux primordiales ori- 
gines pédagogiques pour combattre, par Despautère, 
Port-Royal, Jean Sturm, Comenius et les plus récents la 
routine et le pédantisme. 
Il ne faut plus abuser des rédactions latines ni des 
commentaires trop copieux. Qu'on évite aux enfants la 


(4) Aussi bien à la Société des anciens étidiants qu'au Conseil 
- académique et dans les séances de la Faculté de philosophie. 
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pire des métaphysiques, celle de la grammaire. Pour que 
«le bel agencement(comme disait Montaigne) ne s’achepte 
pas trop cher », faisons un peu de jacotisme, d’enseigne- 
ment ad vivum, et que l'analyse de la proposition soit 
‘ dorénavant la base de l'éducation des esprits. C'est le 
seul moyen de sauver encore les humanités anciennes. 

Nihil a me alienum, se dit-il. et la même année (1859), 
après avoir, en un discours officiel, déterminé les vraies 
bases d’un enseignement national dans un pays vieux et 
jeune comme le nôtre, il se souvient qu'il est secrétaire 
de l’Institut roval des sourds-muets et aveugles de Liége 
et, sous prétexte de rapport annuel, envisage philoso- 
phiquement la pédagogie afférente à ces déshérités de la 
nature. « Guérir quelquefois, soulager souvent, consoler 
toujours », c'est sa conclusion. 

Les enfants l’appellent ; il les aime, car ils lui ramènent 
‘Ja souvenance du sien qu'il perdit presque au berceau. 
Dans l’Abeille de l'inspecteur Braun, il n'est pas de pro- 
blème qu’il ne remue, pas de livre qu’il ne contrôle, mais 
gracieusement, voire paternellement. Puis, il songe à 
refaire pour son pays le beau livre de Wilmsen, le 
célèbre aumônier de l’Institut Louise de Berlin. L'Ami 
des enfants, dont les éditions se succèdent rapidement, a 
transformé radicalement le Kinderfreund déjà popularisé 
par l'abbé Teillac et, en Belgique, par la Société de 
J'Encouragement pour l'instruction élémentaire. Le Roy 
part, cette fois encore, du principe de l’abbé Girard : 
avant tout, la langue maternelle. De cette façon, on peut, 
pour éviter le verbalisme dont se plaignait déjà l'Émile, 
avoir pour chaque mot une idée, pour chaque idée un 
mot, et ne pas laisser naître dans les jeunes cervelles la 
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_ paresse de l’à peu près. En même temps, ce livre de lec- 
ture qui a laissé de si doux souvenirs à tant de Liégeois, 
accorde une large place aux droits et aux devoirs du 
citoyen belge. Avec un soin jaloux, Le Roy a toujours 
veillé à conserver la plus loyale neutralité à ce manuel 
de l’enfance. 

Nous l'avons déjà dit : l’ardent et savant Koechly 
surexcita en lui le désir de connaître les pédagogies de 
l'étranger. Il y mit l’ardeur qu'il ne pouvait pas ne pas 
mettre en tout. Dès 4859, il institue dans une revue très 
autorisée de Paris une étude à fond et minutieuse (comme 
il l’a toujours aimé) des écoles publiques d'Angleterre, 
du Canada et des États-Unis. 

. Ces travaux attirent l'attention du Dr Schmidt, de Gotha. 
Il s'empresse de s’assurer la collaboration du professeur 
liégeois. Dans la Grande Encyclopédie allemande d’édu- 
cation.et d'instruction, Le Roy étudie successivement 
les écoles de l'Espagne, de la Sud-Amérique, de la 
Hollande et de la Belgique. Les Allemands admirent sa 
précision, la plénitude de sa documentation, mais surtout 
la clarté de la forme et l'ordonnance des renseignements 
les plus minutieux. Ce sont les mêmes qualités qui 
recommandent les rapports pédagogiques qu'il fait pour 
l'Académie de dessin ou pour les concours de manuels 
de la Société d'Emulation de Liége. 


* 
*k * 


Faut-il done s’étonner si, lors du Cinquantenaire de 
1867, le Conseil académique de l’Université fut unanime 
pour confier au « secrétaire idéal », comme on disait au 
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Congrès professoral de 1848, la rédaction d'une histoire 
complète de la eréation du roi Guillaume des Pays-Bas ? 
Complète, ah ! certes, on en était sûr avec un mandataire 
aussi eonscieneieux. On était sûr aussi d'avoir une œuvre 
de eœur autant que d'intelligence. Celui qui allait faire 
le Liber Memorialis avait dès sa prime jeunesse recherché 
avidement les titres littéraires de la vieille principauté. 
On l’avait même vu en 1860 imaginer, à grand renfort de 
rapprochements et de conjectures, une histoire de « la 
philosophie au pays de Liége ». Très avisé ou, si l'on 
veut, très honnête en son patriotisme encore exalté par 
l'ami Ulysse Capitaine, il n'eut garde d’annoncer des 
« philosophes liégeois ». C’eût été se réduire à un procès- 
verbal de carence pour une grande partie du passé wal- 
lon. Mais les deux patriotes s'aidèrent si bien de leurs 
collections régionales que, grâce surtout à une plume 
alerte et souple, on obtint un très intéressant panorama 
de curiosités locales et de révélations piquantes. 

Ici, pour une histoire à demi contemporaine, les re- 
cherches semblaient plus faciles. Et néanmoins, à par- 
courir ces quinze cents pages, grand in-octavo à deux 
colonnes, bondées de notes substantielles, on est stupé- 
fait du travail accumulé par un seul homme. Or, en ces 
deux années de labeur écrasant se placent encore et les 
études professorales et les compositions wallonnes et tant 
d’autres menues besognes. Mais quoi ! Le Roy tenait filia- 
lement, on peut le dire, à son alma mater, et le piocheur 
imperturbablement jovial était si aimé de ses collègues, 
que tous, sans exception, lui facilitèrent la tâche, autant 
qu'il était en eux (1). 


(4) « Le malheureux se mit à l'ouvrage. Le gros livre paraît. L'au- 
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Parfois, en croyant faciliter la tâche, on l'aggravait de 
menus détails, de compliments chatouilleux pour eer- 
taines susceptibilités. Ancedo per ignes cineri suppositos, 
pouvait se dire l’historiographe académique. Il préféra 
ne songer qu'à l'intérêt et à l’honneur de son œuvre. Elle 
fut d'emblée appréciée comme elle le méritait, et la 
popularité de l’auteur arriva à l’apogée. C'était le triomphe 
de ses qualités les plus exquises, la bienveillance, l'amour 
du vrai, la passion dé la science. Rien n'a été omis, tout 
a été placé en son lieu propre, soit pour le passé ou le 
présent, soit pour les professeurs et les élèves, anciens 
et nouveaux, qu’il appelle « la famille universitaire ». A 
juste titre, il pouvait dire en terminant : « J'ai dressé le 
bilan de l’Université de Liége. » Et le style est si droit et 
si naturel qu’il achève d’inspirer confiance en ce bio- 
graphe universel (4). 


* 
*k * 


Voulez-vous une autre preuve de ce dévouement absolu 
à tout ce qui est d'intérêt national, de loin comme de 


teur, pense-t-on, sera demeuré étouffé sous la masse. Point du tout. 
Le voilà qui se glisse sous le volume, agile et subtil, et se montre 
au jour, tout entier et tout rayonnant de bonne humeur, disant : Me 
voici. » (MAX VEYDT, p. 395.) 

(4) LIBER MEMORIALIS. L'Université de Liége depuis sa fonda- 
tion Liége, Carmanne, 4869. — C'est un document de premier ordre 
pour l'histoire de l'enseignement en Belgique. On a surtout remarqué 
ce qui coucerne la période des Pays-Bas. C’est d'une information 
intégrale et d'une loyauté impeccable. La longue étude sur le spiri- 
tuel Kantien Kinker, Hollandais qui fit des vers wallons, est à 
signaler. C'est cette admirable notice qui a suscité à Liége la création 
de la Société flamande Kinker's Genootschap (1875). 
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près? Le Roy a témoigné de bonne heure et jusqu’à la 
fin de sa vie à quel haut prix il tenait l’histoire de nos 
provinces. Pour le plus humble concours qui s’y rappor- 
tail, il improvisa des rapports chaleureux et suggestifs. A 
Ja Société d’Émulation, par exemple, pour le prix fondé 
par la Ville, on demandait une histoire de Liége racontée 
aux enfants. Le Roy, tout en ajournant les concurrents, 
leur prodiguait en quelque sorte paternellement les bons 
conseils et les encouragements patriotiques. Il fallait, 
avant tout, se soucier de l’état d’âme des lecteurs, non 
de l'infantia, mais de la pueritia. Il fallait, par un livre 
surtout biographique et peu abstrait, préparer des 
citoyens pour un pays libre. 

En rappelant le passé de cette république éburonne 
couverte d’un manteau épiscopal, en décrivant ces petites 
Provinces-Unies où la centralisation n'avait encore nui 
ni aux Flamands ni aux Wallons, on pouvait très bien 
concilier l'amour du clocher et le patriotisme définitif. 
Que n'avait-on un Zschokke, un Walter Scott, un Duruy, 
pour que la Ville, au concours prochain, pût accorder la 
palma nobilis en toute justice! Nous ajouterons que le 
rapporteur eût peut-être tranché la question en entrant 
lui-même en lice. Il eût mis toute son âme en cette 
douce pédagogie. 


* 
* x 


Son patriotisme, à la fois léodiste et belge, allait même, 
philosophiquement, jusqu’à l’espoir des grandes fédéra- 
tions chrétiennes. Ge qui ne l’empéchait pas de tenir aux 
choses les plus étroitement régionales. Dès 1843, il avait 
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multiplié les biographies liégeoises dans la Revue Belge. 
Plus tard, ce fut le même zèle qu'on aurait pu croire 
myope dans les Mémoires et les Annuaires de la Société: 
FÉmulation, dans les Annuaires de la Société wallonne, 
et jusque dans les journaux : le Journal de Liége, la. 
Meuse, etc. 

Les rapports qu'il fit pour les jurys des concours quin: 
quennaux d'histoire nationale (de 1866 à 1881) témoignent 
d'une façon curieuse de cet amour du passé belge. Selon: 
sa coutume, Le Roy n'omet aucun effort, dès qu'il est 
patriotique. De là, de véritables mémoires qui atteignent 
parfois jusqu’à soixante-quinze pages. Quelle ubiquité 
vertigineuse ! [Ì fait un sort à la moindre plaquette éru- 
dite, Mais que sa bienveillance est pourtant éclairée ! 
Comme il sait apprécier cum grano salis, et d’ailleurs 
comme il trouve des accents vibrants pour mettre en 
vedette les vrais concurrents! Il a fondé pour ces jurys 
une tradition excellente et que ses successeurs sont fiers 
de pouvoir suivre. À chaque quinquennium, on dresse un 
bilan complet et l’on prépare ainsi quelques pages de 
notre histoire littéraire. 

. Pour Le Roy, la patrie n'était pas trop petite. Il se 
disait fier d'être Belge, en voyant cette lutte honorable 
« au mieux faisant ». Il disait avec Rouveroy : 


Qu'importe à nos plaisirs un horizon borné? 
De pourpre ici pour nous chaque objet se colore (4). 


La vraie grandeur du pays, c'était pour lui l'antique 
tradition de liberté qui depuis plus de mille ans unissait 


(4) FRÉDÉRIC ROUYEROY, Promenade à la Boverte. 
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les deux races. Avec Renan, il comprenait qu'une nation 
(au moins dans les temps modernes) n'est constituée 
essentiellement ni par la race, ni par la langue, ni par la 
religion, ni par le eodrs des fleuves et la direction des 
montagnes. Une grande agrégation d'hommes, same 
d’esprit et chaude de cœur, erée une conscience morale 
qui s'appelle une nation. Ses titres de noblesse, si 
modeste que soit sa fortune actuelle, gisent en ses 
annales et'ses archives. Il faut les en tirer. 


Le Roy n’a jamais manqué une occasion d’applaudir à 
ces efforts. On le vit bien quand parut le plan d’une Bio- 
graphie nationale, sous les auspices de l’Académie. Il fut 
un des premiers à le vulgariser, à lui créer des partisans. 
Dans les journaux, il prit souvent la défense de cette 
œuvre contre certains détracteurs trop passionnés. Sa 
collaboration fut une des plus actives, à partir de son 
article sur Beeckman, qui fut bourgmestre avec le célèbre 
La Ruelle. Dès son début, le léodiste se montra préoc- 
cupé des moindres détails qui pouvaient honorer sa ville 
natale, sans préjudice des droits de la vérité et des 
devoirs de l’impartialité. Jusqu'à la veille de sa mort, il 
contribua à cette publication, soit comme biographe 
spécial, soit comme membre de la commission de rédac- 
tion. Outre l’abondance des articles, dont quelques-uns 
sont des notices considérables, son zèle éclatait aussi à 
recruter de vaillants coopérateurs. Peut-être ici a-t-il été 
une ou deux fois dupe de son extrême indulgence. C'est 
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que, malgré l’acuité de sa critique littéraire, « il aimait 
mieux avoir des mérites à relever que des défauts à mon- 
trer au doigt ». 


+ 
*k x 


N'est-ce pas un peu aussi ce culte des souvenirs locaux 
qui l’engagea de si bonne heure dans les études de l’art 
ogival? Longtemps avant qu'il ajoutât à ses cours celui 
de l'esthétique, nous le voyons, dans ses improvisations 
envoyées aux journaux et aux revues de Liége, s'intéres- 
rer à ce mouvement de retour archéologique qui semble 
dater de Notre-Dame de Paris. En 1843 déjà, un travail 
sur Mabillon semble s'orienter de ce côté. En 1855, c'est 
une bien autre entreprise. Il traduit et annote, un peu au 
point de vue belge, le magnifique ouvrage de Pugin et 
Britton sur les antiquités architecturales de la Nor- 
mandie. Puis il publie, à Paris et à Liége, Motifs et détails 
choisis d'architecture gothique empruntés aux anciens 
édifices de l'Angleterre. Au fond, ce n'était pas tant s’éloi- 
gner de son cher pays (1). 

On sait combien l'architecture gothique est richement _ 
représentée à Liége. Ç'avait été pour Le Roy une de ses 
premières attractions. En ses voyages fréquents avec sa 
mère au pays rhénan, il avait aussi, dès sa prime jeu- 
nesse, pris l'habitude d'examiner, d'étudier ces vieux 
monuments qui se retrouvent et se ressemblent aux bords 
de la Meuse comme sur les rives du Rhin. Avec ses jeunes 
condisciples, plus d'une exeursion avait eu pour objectif 


(1) Le Congrès des Sociétés savantes de France a décerné une 
médaille au traducteur. 
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la contemplation des ruines et des vieilles basiliques. 
Certes, il eût souri du reproche du Bohémien : 


Philosophe de mince étoffe, 
Ton œil ne peut se détacher 
Du vieux coq de tou vieux clocher. 


‘Méme Saint-Pholien, encore bien que piètrement 
rajeuni, avait eu l'âme de l'enfant du quartier ainsi que 
ses premiers vers. Plus tard, il s’extasie devant les pein- 
tures murales de l'église Sainte-Croix, qui, malgré son 
extérieur roman, a des colonnes gothiques si sveltes et sì 
minces. Son article envoyé à la Meuse (4862) est d’un 
enthousiasme encore tout juvénile. La même note chaude 
et vibrante se retrouve dans le rapport que Le Roy adresse 
au Comité de littérature et des beaux-arts de l'Émulà- 
tion, sur le Musée d’archéologie de la province de Liége. - 
Un autre rapport, adressé en 1860 au conseil communal 
de Tongres. à propos du dolmen qui devait servir de 
piédestal à "Ambiorix de Bertin, au centre d’un erom- 
lech, nous montre Le Rov un moment celtomane. Mais 
quelle érudition encore cet enthousiaste du bénédictin 
Mabillon déploie en honneur de la Société scientifique 
et littéraire du Limbourg, dont il s’est constitué le rap- 
porteur, on ne sait plus à quel titre! 

Il y eut, à cette occasion, un amusant tournoi de bro- 
chures et de brochurettes. Somme toute, c'était encore 
un intérêt patriotique. Quoi d'étonnant, si notre remuant 
archéologue v prit une part prépondérante ? 


bd 
* * 


À travers les zigzags de cette prolifique et si bigarrée 
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production, il y a toutefois de la logique, une sorte de 
filiation psychologique. Si ce professeur perdu (non pas, 
mais emporté) dans la métaphysique la plus abstruse, 
‘parfois la plus absconse, se rabat brusquement sur 
.quelque sujet bien concret, ne croyez pas aussitôt à la 
‘passion papillonne du fouriérisme. Vous seriez loin de 
‘compte. Il en va tout autrement. 


Facies non omnibus una, 
Nec diversa tamen, qualem decet esse sororum. 


C'est-à-dire que, sous des aspects divers, c'est le même 
esprit, Protée demeure au fond immuable; il ne cesse 
pas d'être, en toute cette dispersion d’énergies, un doux 
patriote, révant la réconciliation du passé el de l'avenir. 
Couronne-t-il, à l'Émulation, un historien de la peinture 
liégeoise, « notre satisfaction, dit-il, à tous doit égaler 
celle du lauréat, car il a travaillé à glorifier notre chère 
cité elle-même ». Traite-t-il en la Revue de Liége, et d'une 
façon fort inattendue, de la question des monts-de-piété, 
ne doutez pas qu’à l'horizon ne pyramide « la maison 
Curtius » , le bel hôtel Renaissance qui domine la Meuse. 
Parle-t-il des aliénés, c'est pour son ami le Dr Festraets, 
directeur du Scalpel, et dans le vague espoir d'avoir 
bientôt Lierneux, le Gheel wallon. Préface-t-il les fables 
du bon appariteur Maréchal, c’est pour constater con 
amore que Rouveroy compte plus d’un imitateur au pays 
liégeois. _ ‘ En 


. 
kk 


. Une préface bien. cordiale, bien gemüthlich, mais sans 
fausse sentimentalité, c'est, à coup sûr, la lettre qu’il 
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adresse à l’éditeur de son ami Hock, le folkloriste émule 
du Dr Bovy. Détachons-en cette page bien liégeoise (1) : 

« Vous souvientil de l’ancien quai des Tanneurs (2), 
interrompu par cinq ou six maisons dont l’arrière-eorps 
était pittoresquement suspendu au-dessus de la rivière, 
comme si elles avaient eu la politesse de reculer pour 
laisser le passage plus libre? Plus bas, jusqu’à la rue 
Gravioule, vous représentez-vous encore la partie dégagée 
du rivage, couverte d'énormes tas d’écorces moulues et 
humides, alternativement le rendez-vous des maîtres du 
bon métier et, entre chien et loup, des frétillants et 
bruyants gamins du voisinage (3)? Le quartier n’était pas 
fort appétissant, mais quand on s’y était accoutumé, il y 
faisait bon vivre. Tous les habitants se traitaient de cou- 
sins, absolument comme les Mac-Intosch et les autres 
Mac d'Écosse; par les alliances et par les confraternités, 
ils formaient à la lettre une grande famille. Les mœurs 
étaient simples, les désirs modérés, malgré la rotondité 
du gousset et un certain penchant pour la bonne chère : 
on ne faisait toilette que pour passer le pont (des Arches), 
on n’était point abonné au théâtre, on ne brillait de tout 
son éclat que le grand jour de la procession (4), où cha- 
<un tenait à figurer dignement, armé d’un flambeau peint 


(1) Aucuste Hocx, Œuvres complètes, 4 vol. (Liége, Vaillant- 
Carmanne, 1879;. 

(2) C'est le quartier où Le Roy est né. 

(3) Voyez STANISLAS BORMANS, Le bon métier des Tanneurs de 
la cité de Liége. (BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ LIÉGEOISE DE LITTÉRA- 
TURE WALLONNE, t. V.) 

(4) A Liége, où il n'y a pas de fête communale, il ya une dizaine 
de fêtes paroissiales avec procession et crdmignon. 


_ 
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aux couleurs de sa confrérie. J'ai vu tout cela dans mon 
enfance et, comme à M. Hock, il m'en est resté des sou- 
venirs ineffaçables. Quand j’y repense quelquefois, j'ai 
peine à me défendre, tant la transformation est complète, 
de l’idée bizarre que j'ai fait deux apparitions en ce 
monde, et que j'ai vécu en chair et en os parmi des 
hommes d'un autre siècle. » 


On peut penser si ce passionné du terroir devait en 
aimer le patois. C'était la voix même d’un passé qu'il 
adorait en ses moindres vestiges. Comme Nodier d’ail- 
leurs, il appréciait l'utilité linguistique historique d’un 
idiome roman tout fruste comme une vieille médaille (1). 
Sermo quasi nummus. Dès 1842, avec Picard et Fuss (2), 
ses compagnons à l’école de droit, il compose une paskeie 
sur la nouvelle tour de Saint-Pholien et un pot-pourri 
ébouriffant sur l'inauguration du chemin de fer à Liége. 
Que de fois, depuis, il lui fallut, à des banquets, chanter 
ou plutôt dire cette spirituelle mais peu méchante wal- 
lonnade ! En 1843, c'est une boutade patoise sur la nou- 


(4) Par une bizarrerie qu'on ne s'explique pas, ce mot fruste, 
tant à la mode aujourd'hui, s'emploie comme synonyme de rustre, 
inculte, non dégrossi, non élaboré, rugueux, tandis que, jusqu'il ya 

‘trente ans encore, il signifiait simplement usé comme une médaille, 
étiré, oblitéré, à l'instar du frustum latin et du frusto italien. 

(@) Détail curieux : Picard était fils d'un israëlite messin et Fuss, 
d'un professeur westphalien. Le premier est mort président de 
chambre à Liége, l'autre, membre de la Cour de cassation. 
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velle comète, et Ulysse Capitaine constate, dans l'introduc- 
tion aúx annuaires wallons, que ce fut le signal d'une 
joyeusé réviviseence. 

L'an d’après, Bailleux et Dejardin publièrent une 
‘anthologie de vieilles chansons de la principauté remon- 
tant jusqu'au XVIIe siècle, tandis que le triumvirat 
juriste se délectait à chansonner en ce vieux dialecte si 
complaisant les petits événements avau la ville. Ce vau- 


deville, | 


Agréable indiscret, qui conduit par le chant, 
Passe de bouche en bouche et s'accroît en passant, 


Tant et si bien que les wallonisants qui, jusque-là, 
s'en tenaient discrètement à égayer quelque fête de 
famille, s’avisèrent de chanter en public. Ils y étaient 
encore enhardis par le succès d’une traduction liégeoise 
‚de La Fontaine et celui, plus grand encore, d’une édition 
annotée et commentée du vieux Théâte ligeois. On revit 
là, en pleine lumière, ainsi que je le disais en ma Lettre 
aux éditeurs, la nature wallonne prise sur le fait, à la 
bonne franquette et notablement éloignée des allures 
françaises, plus que je ne l'avais cru avant de m'établir à 
Liége. 

Au commencement d’août 1856, la Société philanthro- 
pique des Vrais Liégeois, formée surtout pour organiser 
des fêtes populaires en faveur d'œuvres de bienfaisance, 
conçut lé projet d’instituer un concours de poésie wal- 
lonne à propos du vingt-Cinquième anniversaire de 
l'inauguration de Léopold Ier. Le concours, organisé 
sous le patronage de la ville de Liége, eut un succès 
inespéré, On vit entrer en lice guarante-sept concurrents, 
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-dont plus d'un est devenu une illustration dialectale. 
Nicolas Defrécheux, l'appariteur de l’Université, y figure. 
Il dota le patois d'une note fine et délicate, tout à fait 
. inattendue au milieu de ces pasketes à l'emporte-pièce. 


* 
x * 


« Le premier prix, dit Picard (1), fut décerné tout d’une 

: voix, par aeclamation, à Defrécheux, pour sa ravissante 

pièce : L'avez-v’ veyou passer? » C'était un crâmignon 

(carmen, chant de farandole) où l'héroïne faisait pensér 
à La Fontaine : 


L'herbe l'aurait portée : une fleur n'aurait pas 
Reçu l'empreinte de ses pas! 


Trois mois plus tard se fondait la Société liégeoise de 
littérature wallonne, qui jusqu’à maintenant n’a pas cessé 
d'exercer une grande influence en Wallonie. L'article 
premier du règlement portait : « Encourager les produe- 
tions en wallon liégeois; propager les bôns chants 
populaires; conserver sa pureté à notre antique idiome; 

‚en fixer autant que possible l'orthographe et les règles ; 
-en montrer les rapports avec les autres branches de Ja 
“langue romane. » | 

« Cet article, dit Le Roy (2), émut quelques personnes : 
elles attribuèrent à la Société des projets analogues à 
ceux des flamingants. Bailleux, le président de la Société, 


_() Biographie de Defrécheux en tete de l'édition posthume de 
ses œuvres, p. 41 (Liége, 1874). 
: (2): Biographie de Baïlleux. (ANNUAIRE WALLON de 4867, p. 63) 
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Picard et moi-même, nous dûmes protester énergique- 
ment dans nos discours et dans nos rapports. La création 
du Bulletin eut pour effet de dissiper toute erreur sur nos 
véritables tendances : nous étions loin, comme nous 
sommes encore loin, de vouloir élever le wallon au rang 
de langue littéraire; mais nous ne voulons pas non plus 
traiter avec indifférence la poésie populaire, dont la veine 
n'est pas épuisée. A l'heure qu'il est, le wallon peut 

. encore passer pour l’incarnation de l'esprit liégeois dans 
ce que celui-ci a de plus original; il tend à disparaitre, 
sans doute, mais nous nous garderions bien de chercher 
à éteindre systématiquement l'étincelle de vie qui lui 
reste encore. Nous n'avons point de fausses pruderies et 
nous ne renions pas notre enfance. 

» Pour moi, concluait-il, il me semble que la vraie 
poésie est celle qui jaillit spontanément du cœur de 
l'homme, et qu'il n'y a pas de principe plus faux que 
celui qui fait de l’imitation la source de toute beauté 
artistique. Mon verre n'est pas grand, mais je bois dans 
mon verre. J'aime mieux cela; qu'on en pense ce qu'on 
veut. Laissez le champ libre à la poésie patoise; la géné- 
ration qui suivra, et qui ne parlera plus que le français, 
trouvera peut-être dans les archives que nous lui aurons 
léguées les éléments d'une littérature originale, natio- 
nale comme celle des Genévois. » 


Ü 
iid 
Ce n'est pas Le Roy, certes, qui, comme certain orateur 


électoral de l'an dernier, aurait proposé l'institution de 
cours wallons dans les écoles primaires. Lui, qui fut si 
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longtemps officier de l'Émulation, se souvenait du con- 
cours institué en 1780 par le libéral prince-évêque 
Velbröck. Plus d'un concurrent insista sur le mal qu’avait 
fait l’accoutumance wallonne au développement de la 
littérature française. Car plus d’un wallonisme est atteint 
de germanicité. 

Toutefois, invinciblement porté en tout à la eoneilia- 
tion et à la modération, il reconnaissait les avantages du 
parler indigène. En sa jolie étude sur le curé-poète, che- 
valier Duvivier de Streel (1), il lui échappe un charmant 
aveu que les wallonistes ont précieusement retenu : 

« Il y a, dans la poésie française de tous les Liégeois 
de ee temps, quelque chose de guindé, d'emprunté, qui 
fait penser à l'air martial d’un garde civique ou à la grâce 
d'un plébéien obligé d’endosser l’habit noir de cérémonie 
et de se mettre au carcan dans une cravate blanche. Tout 
chevalier qu’il était, Duvivier avait essentiellement les 
allures et la façon de penser d’un Liégeois de vieille 
roche; il n'était tout à fait naturel que quand il se mon- 
trait ouvertement Liégeois, mais alors il l'était comme 
les Forir, les Simonon, les Dehin, les Lamaye, c'est- 
à-dire il était vrai, amusant, joyeux compagnon et poète 
populaire par excellence. » 

C'est dans sa notice sur Forir, le professeur wallonisant, 
que Le Roy trace le plus joli tableau de la vieille Wallo- 
nie : « On filait une existence placide et mesurée, absor- 
bée tous les jours par un travail régulier, égayée le soir 


(4) Annuaire wallon de 4864, p. 85. ll s'agit de l'auteur du 
Pantalon tramé, satire de 4830, et du poème héroï-comique en 
français, La Cinéide ou la Vache reconquise. 
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-par de longues causeries autour du foyer flambant, à 
l'occasion par de petits soupers où pétillaient le crofté 
: Bourgogne et le couplet wallon bien troussé : 


Ine pitite paskeye et dè vin. 


» Un brin de philosophie pratique, une innoeente 

- pointe d'esprit, un rire clair et sonore, une verdeur entre- 
„tenue par le contentement et par de douces amitiés; peu 
‚de souei des affaires de l'Europe, mais un constant souei 
des affaires de la ville; une grande fidélité aux vieilles 

éoutumes, aux solennités populaires que chaque année 

ramène invariablement chez les compatriotes de Mathieu 
Laensberg (t); un fonds solide de religion, mais comme 
‘on a pu le constater. depuis 1830, un libéralisme non 
moins tenace, provenant autant peut-être de l'influence 

de l’ancien esprit d'opposition contre les princes-évêques 

‘que d’une conscience claire des droits de l'autorité eivile 
ou de notions précises sur l'essence de la liberté; ni 

-morgue ni ambition personnelle, mais une modestie 
toujours digne, et ce respect de soi qu'on signale jusque 

chez le dernier ouvrier liégeois; enfin le désir de voir 
instruction se répandre, par un juste retour sur le passé, 

.<omme je l'ai dit plus haut; et surtout, par-dessus tout, 
le désir de glorifier Liége, la chère cité, Liége, la pre- 
-mière ville du monde aux veux de ces pieux patriotes… » 


(1) Ce Mathieu Landsberg a été imagiué à Liége d'après les 
œuvres du mathématicien et astronome gantois Philippe Lansberg, 
protestant réfugié en Zélande. Voyez la notice d'Alph. Le Roy (Bto- 
graphie nationale, t, XI, p. 24). 
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N'est-ce pas un peu son propre portrait, ou quelque: - 


souvenir ancestral? Tant y a que les moindres leodiensig, 
l'attiraient. Rien que pour l'orthographe, ce fut une polé- 
mique endiablée. Les uns, tels que le colonel Micheels, 
auteur d'une Grammaire wallonne (4), voulaient qu’on: 
écrivit phonétiquement, selon le parler de chaque canton, 
ce qui aurait produit une peu pittoresque bigarrure. 
D'autres, dont l’avocat Bailleux, invoquaient l’étymologie. 
Ces discussions troublèrent un moment la cordialité de la 
Société rapidement puissante. Le Roy, par définition, 
devait étre le conciliateur des opinions extrêmes, | 
Par ailleurs, il se montre hésitant quant aux traduc- 
tions wallonnes de La Fontaine. Je le crois bien : il v a 
là plus d’atticisme que de gauloiserie. « Le wallon, dit-il, 
on le sait, a cela de commun avec le latin qu’il ne se gêne 
guère; l’euphémisme lui est inconnu; s'il s’avisait 
d'essayer des gants jaunes, il les ferait crever avant 
d’avoir passé le pouce (2). » Il le répète encore à propos 
de Dehin, le naïf maître-chaudronnier, ami de Béranger : 


« Notre muse populaire est franchement gauloise : une 


belle fille plantureuse, goguenarde, haute en couleur, 
provoquante, badinant volontiers en paroles, mais pas 
moins honnête pour la cause. Pas bégueule : elle souffre 


qu'on appelle les choses par leur nom, elle déteste les : 
cachotteries ; mais respectez-la, s’il vous plaît, ou gare à . 
ces poings qu’elle tient si vigoureusement cambrés sur 


(A) Directeur de la Manufacture d'armes, décédé à Liége, le 
31 ‘août 4866. 
(2) Annuaire wallon de 1867, p. 68. 
/ 
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les hanches, pour s'empêcher d’éclater tout à fait quand 
elle rit à gorge déployée (1)! » 

Le socratique Wallon n'aime pas qu'on raille trop les 
Flamands; cela porte malheur à la veine poétique. Volon- 
tiers il répéterait avec Defrécheux : 


On reie dè ei qu'est biesse assez po l'dire, 
On n'reie nin des Flamints. 


Son ami Picard, si ineisif pourtant, n'avait-il pas chanté 
au banquet du troisième anniversaire de la Société : 


Vos jás'rez comme bon il v's el sonle 
Jâsez wallon, jâsez flamind, 

Nos nos comprindrons todi bin 

Si nos cour polet batte essonle! 


Le Roy savait bien que la moins bien venue des pièces 
du Théâte ligeois, La Fête de Houte-si-ploût est la seule où 
l'on ridiculise les Flamands. 

D'autre part, il recommande à tout propos à ses 
co-wallonisants d'éviter les grands sujets. On ne doit pas 
demander à un dialecte ce que seule une langue littéraire 
peut donner. Confident des plus vieux comme des plus 
jeunes, son aimable impétuosité prodiguait les conseils, 
les projets, les suggestions. Quelle vie débordante! Spec- 
tacle original : un polyglotte, un savant, un philosophe 
se mettant au service de tous ceux qui voulaient galvaniser 
noss’ vi wallon. C'est lui qui fit connaître la Société à 
toutes les régions romanes et même au delà du Rhin, où 


(4) Annuaire wallon de 1874, p. 494. 
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l’on est si curieux de tout. Au Dr Papanti, pour la fête de 
Boccace, il fournit des spécimens wallons à figurer entre 
les parlari italiani. Dans la collection des poètes con-- 
temporains de Jules von Hag de Leipzig, à la suite d’une 
anthologie de félibres provençaux, il installe quatre: 
poètes liégeois dont il traduit coquettement les vers. 
Faut-il revendiquer la haute antiquité du wallon? Il 
enverra à la Revue trimestrielle de Van Bemmel quatre 
longs articles (Lettres éburonnes) où l’érudition se masque 
de fantaisie, et donnera à la Patria Belgica sa belle étude 
sur les patois de Belgique, où, fidèle à la pensée maitresse 
de toute sa vie, il conclut : « Réjouissons-nous de ce zèle 
de renaissance : le mouvement wallon est une manière 
comme une autre d'affirmer notre droit à l’indépen- 
dance. » 

Avec quelle verve de plaisir il a fait valoir, en ses 
innombrables rapports sociétaires, les comédies wal- 
lonnes si originales, souvent si dignes, des de Harlez, de: 
Cartier, Fabry et de Vivario du XVIIIe siècle! Ge sont de 
fins morceaux de critique littéraire et de suggestion bien- 
faisante. Pour le grand dictionnaire des Spots ou pro- 
verbes, c'est encore lui qui, après avoir introduit la ques- 
tion à la Société wallonne, se charge de compléter et de 
commenter les documents fournis par le concours, après 
avoir suscité la savante contribution du Dr Hoffmann de 
Hambourg. Il indique à Frans de Cort les pièces wallonnes 
qu'il pourrait versifier en flamand et procure au prince 
Lucien Bonaparte, pour sa collection linguistique, des 
traductions de l'Évangile Saint-Mathieu. C'est grâce aussi 
à son initiative, surtout à sa propagande, que lon doit 
d’avoir pu compléter l'œuvre philologique de Schnaken- 
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burg par la publication d’une quarantaine de traductions 
en divers patois belges de la Parabole de l'enfant pro- 
digue (1). Il décide son vieil ami Hoek à publier toutes ses 
recherches folkloriques et le met en rapport avec le 
célèbre folkloriste de Palerme, Dr Pitré, directeur de. 
l’Archivio per lo studio delle tradizioni popolare. 

Avec des étudiants roumains, soit de l’Université, soit 
des Écoles spéciales, il essaie même d'établir une sorte 
de fédération entre poètes du Danube et chansonniers de. 
la Meuse. A le voir ainsi se prodiguant, se trémoussant 
pour son vieil idiome, il faisait songer à Voltaire parlant 
d'Horace : 


\ 


Comme on boit d'un vin vieux qui rajeunit les sens. 


On n’a qu'à parcourir sa rubrique à la table des ma- 
tières des trente premiers volumes du Bulletin de la 
Société belge de littérature wallonne pour se convaincre de 
cette ubiquité. Ce n’était plus se prêter, mais se donner 
tout entier, comme s’il n’avait pas eu autre chose à faire. 
Quelques austères même s’alarmèrent, trouvant que l’en- . 
train du dévouement lui faisait parfois oublier la dignité 
professorale. Or, sans avoir à alléguer sa devise hora- 
tienne : desipere in loco, nous pouvons invoquer pour 
certaines joyeusetés, bien inoffensives, l'exemple qu’il . 
citait lui-même : Socrate au banquet légendaire. C'était 
précisément à propos de banquets que l'on croyait devoir 
hasarder quelques réserves. 


(1) J.-F. SCHNAKENBURG, Tableau synoptique et comparatif des 
idiomes populaires en patois de la France. Berlin, 1840. 
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H faut savoir que la Société wallonne, dont il était 
l'âme comme Yidole, tenait ses grandes assises au ban- 
quet annuel du jour des Innocents : « Les Ennoceins, 
c'est nosse fesse, disait gaillardement l’Almanach de 
l'Annuaire. C'était quelquefois aussi à la Saint-Sylvestre, 
le jour des paresseux, d’après le folklore goguenard. 
Le matin de la fête, Le Roy lisait un discours de 
propagande et d’aimables félicitations pour les poètes 
médaillés ; le soir, toujours accommodant et fort heureux 
d’ailleurs d’obéir à sa nature joviale, d’obéir aussi aux 
vives instances des nombreux convives, il chantait avec 
son inséparable copain Picard une longue paskeie dialo- 
guée, quelque saynète vive et spirituelle en sa patoi- 
serie. Chatouillant, sans trop égratigner, telle ou telle 
sottise du moment, ils faisaient rire aux larmes les plus 
graves de l'assistance, magistrats, industriels, avocats, 
professeurs, et jusqu'aux autorités de la ville et de la 
province. On y était, comme disait notre joyeux savant, 
gaulois à sa manière, c'est-à-dire incommutablement 
liégeois. Rien qu'à les voir, le professeur et le magistrat, 
se lever pour se donner la réplique, c'était un fou 
rire à n’en plus finir. Le moindre trait était saisi et 
rebondissait dans la salle. Ces pots-pourris aux gais 
flonflons, aux airs indigènes, aux refrains humoris- 
tiques, devinrent célèbres à Liége. Il fallut les imprimer 
et les réimprimer. Les auteurs se cachèrent sous l’ana- 
gramme Alcide Pryor (Le Roy-Picard). On ne les désigna 
plus que sous le nom de frères siamois de l’Éburonie. 
Baiwir et Crahay, les deux interlocuteurs du banquet 
wallon, sont aujourd’hui des noms typiques, comme 


8 
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Müller et Schulze à Berlin, et tant de jumeaux satiriques 
de Paris ou de Londres (1). 


+ 
+ + 


N'oublions pas de remarquer que mème pour une 
réunion dans l'antique salle de l'Émulation, sous la 
devise Utile dulci, ces wallonnades d’une causticité peu 
cuisante, d'une finesse souvent philosophe, étaient an- 
noncées à grand fracas. Les invitations à ces Heûréies 
(repas à heure fixe), rappelant les Crys des soties du 
Mardi-Gras, étaient invariablement confiées à la verve du 
vieux folkloriste Auguste Hock (2). La dimension de ses 
vers, souvent charmants, devait s'agencer pour figurer, 
selon l’année, une cloche, un violon, un verre, une 
fourchette, une bouteille, une horloge, une pinte, un 
tambour ou des drapeaux. Et le menu! Autre prétexte à 
plaisanteries, à exhumations wallonnes, les vieux crâmi- 
gnons, les botteresses d’antan, les types du vieux théâtre 
liégeois, les légendes des vieux châteaux, les vingt-trois 
bonnes villes, le vieux Liége et ses vinâves, et jusqu’à 
Charlemagne, l'pére des doze (des douze pairs)! Etles toasts 


(4) « Le Roy court de l’un à l'autre, arrêté par tous, et ne trouvant 
ni le temps de s'asseoir, ni le temps de manger, ni le temps de se 
taire, s'agitant, regardant tout, sachant tout questionner, comme 
font les enfants à qui tout doit répondre. » A. D. Annuaire wallon, 
HE, 488. 

(2) Vice-président de la Société liégeoise de littérature wallonne. 
Le président fut pendant longtemps le sénateur Grandgagnage, le 
savant auteur du Grand dictionnaire étymologique de la langue 
wallonne. 
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_vibrants, par exemple celui de l'ancien ministre Piercot, 
à l'union des Flamands et des Wallons (1)! Et Defré- 
cheux, le poète, invitant tous les Belges : Vinez, Wallons, 
Flamints ! 

L'atmosphère de ces réunions, pour avoir parfois des 
bouffées bachiques, n'étouffait nullement les plus géné- 
reux sentiments, les plus délicates pensées. C'eût été 
faire mal à propos le grignou, comme on dit encore à 
Liége, que d'épiloguer sur telle ou telle impétueuse sail- 
lie du professeur LeRoy en ces occurrences si caractéris- 
tiques, si originales. Au contraire, dans les comptes 
rendus des journaux, et particulièrement de l'Annuaire 
spécial, c'était à qui rendrait hommage à la communica- 
tive gaieté du binamé, mot qui courait sur toutes les 
lèvres pour dénoncer sa gentillesse, son abandon, sa 
courtoisie sans mièvreries peu séantes en pays wallon. 
Une popularité du meilleur aloi fut sa douce récompense; 
il ne cachait pas le prix qu'il y attachait. Malgré sa mo- 
destie, ce fut un beau jour pour lui quand on lui fit fête 
de la façon la plus naturellement expansive, à propos de 
la croix de chevalier que lui avait valu son monumental 
Liber Memorialis. 


Voici une preuve typique de popularité : Un membre 
fondateur de la Société liégeoise de littérature wallonne, 
le conseiller Lamaye, proposa, en 1863, à ses joyeux 


(A) Le Roy ne se faisait pas non plus faute de chanter une paskeie 
ou de débiter une galguizoûtt' bien délurée aux banquets de rentrée 
de l'Université. 
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compères, un advinat, une devinette. C'était, en octosyl- 
labes monorimes, « le portrait d'un bon Liégeois ». La 
pièce fut reproduite partout con amore, tant le portrait 
était ressemblant, vivant, vibrant. Les Wallons y savou- 
raient leur franchise à emporte-pièce, sans fiel, mais 
non sans causticité. Des rimes espoteresses, comme eût 
dit Gilles li Muisis (1) : 


[ est poyou comme inn’ halenne, 
Grimaïté comme inn’ jalofrenne; 

Ses ch'vet crolet comm’ des alenne. 
Disos ses berick, si narenne 

N'a nin l'air pus gross’ qu'inn’ kriskenne. 


Qu'on nous pardonne la littéralité de cette gauloiserie 
si originale, bien qu'un peu à l’écorché : 

« Velu comme une chenille, bigarré comme un ceillet, 
ses cheveux bouclés comme une alène (2). Sous ses besi- 
cles, son nez ne paraît guère plus gros qu'une petite bille. 
Bon pied, bon œil, bonne poitrine, bon estomac, bon cœur, 
bonne échine. Vigoureux, dur comme bois de fagot, il 
n'a guère souci de médecine. Petites jambes, ronde be- 
daine, il trépigne dans ses bottines ; il vous échappe 
comme une fouine et trotte comme le Juif Errant. Sur 
une chaise il se trouve sur des épines; il se remue, se 


(4) Annuaire de la Société liégeoise de littérature wallonne, 
4863, Are année. Il est assez piquant de voir le flamand spot adopté 
à Tournai comme à Liége. 

(4) Quelques wallonisants eussent préféré : rozelant visech', 
c'est-à-dire rose, vermeil, rayonnant de santé et de joie. Cfr. Scax- 
LER, Supplément du dictionnaire de Grandgagnage. 


(111) 


retourne, se trémousse tout à fait comme un ver de 
farine. Il ne s'engraisse du vent qui souffle, et fait hon- 
neur à une bonne cuisine. Il aime mieux le rôti que les 
carottes, et ne boit pas volontiers le jus des brassins ni 
le café trop faible. A table, joyeux, sans faire la béguine, 
il avale son verre d’un trait, quand c’est un vin qui a bon 
bouquet. Au dessert, babillard charmeur, sans pareil 
pour tailler une bavette, et pour chanter, c'est un pinson. 

» Ses paskeie (pasquilles) (1) sont rusées et fines; notre 
muse wallonne a été sa marraine! Sa langue est une 
clapant' platenne (bonne platine) qui attaquerait le diable 
et ses cornes et le forcerait à invoquer sainte Bablène, 
la patronne des ébaubis (2). 

» Sa tête est une mine de science; c'est une des plus 
meublées de Liége; l'esprit reluit sur sa bonne riante 
mine, et s'échappe par le bec de sa plume. Il ne cache 
pas la lumière sous le boisseau, dit la vérité aux grands 
sans la farder ni rendre ses pensées mesquines. Se mo- 
quant des sots et des badauds qui prennent leur main 
gauche pour la droite, il attaque le bourgeois qui se 
ruine comme l'ouvrier qui musarde, oubliant la tâche de 
l'usine. Il tape sur ceux qui courent les tavernes pour se 
remplir de mesures de péquet et de chopines. 


(1) Le baron de Walef, de la famille des Curtius (Crésus liégeois 
_ légendaires) et correspondant de Boileau, aimait ces « pasquinades 
en idiome du pays, à la riposte prompte et hardie et créées exprès 
pour la satire ». 

(2) Sainte Balbine, par métathèse populaire, Bablène, d'où son 
patronage des bablous, des éberlués. A. Hock, en un mémoire cou- 
ronné par la Société wallonne, énumère une foule de ces patronages 
qui ne dérivent que d'un naïf calembour. 
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» Tous les ivrognes, comme il vous les arrange! Mais 
pour préserver de la misère le sourd-muet, l’aveugle, 
Yorphelin, comme il s'évertue à perte d’haleine! C'est 
une royauté qui a bonne gouverne, qui tient ferme la 
barre, qui traite sa femme comme une Reine, sans s'em- 
barrasser de ses voisins. 

» Qui est-ce? Voilà, tout le monde le devine. » 

. « Pour nous, dit le professeur Victor Chauvin, qui 
connaissons l'original, ce savant à l'œil ouvert sur toutes 
choses, bienveillant toujours et à tous, ondoyant et 
divers, spirituel, pétillant, fncarnation en un mot de ce 
perpeluum mobile dont les philosophes nient la possibi- 
lité dans leurs cours de métaphysique ; pour nous, dis-je, 
quel charme que de voir saisi un type unique et de con- 
stater que le poète a su fixer sans le glacer ce qu'il y a 
de moins propre à se fixer, la vie avec toute son exubé- 
rance ({). » 

En termes non moins plaisants, mais cette fois mono- 
rimant en que, Lamaye fit bientôt le portrait d’un autre 
bon Ligeoë, le conseiller Picard, son collègue à la Cour 
d'appel. Il y fut moins bien inspiré. 


k 
* * 


Partout où Le Roy se montrait, c'était comme un signal 
de bonne humeur et de verve cordiale. Pour se délasser 
de ses travaux incessants, multiples et souvent fébriles, 
il avait pris l’habitude de passer quelques heures à la 
Société militaire et civile. Fondée en 1898, c'était, sur la 


(1) Annuaire wallon de 1886, p. 81. 
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place Saint-Lambert, le vrai centre de la vie bourgeoise, 
car les officiers n’y étaient pas en majorité. Là, le 
studieux évadé de sa bibliothèque, se: ressaisissait 
Liégeois, se retrempait dans l’ambiance des vieux amis. 
-Certaine table ronde où s'assemblaient ceux que le vieux 
professeur Évrard Dupont avait baptisés du nom de 
moineaux (tchirip mohon), était devenue célèbre. Ces guil- 
leris ont parfois retenti jusqu'aux journaux de Bruxelles. 
On y parlait de tout et d’autres choses encore, mais toujours 
sub rosa, quoi qu'on en ait pu gloser. Le Roy y déployait 
toute sa faconde, et mettait au service de tous son érudi- 
tion si variée. Il semait, non pas d’un geste auguste, 
mais d’un air vif, pétulant, entrant, les idées les plus 
curieuses. On eût dit quelquefois Diderot au café Procope. 
Il faisait irruption en tout. 

Aussi, pas un étranger un peu intellectuel qui ne se fit 

présenter à cette société où l’on riait de si bon cœur et 
où l'esprit venait sans y tâcher. A l’époque des jurys 
combinés, les professeurs de l’Université étrangère ne 
manquaient päs ces soirées où l’on fraternisait entre 
écoles rivales et où tous les rangs étaient confondus par 
l'agrément commun. De ce brio où Le Roy tenait le 
mieux sa partie, nous avons un souvenir des plus 
aimables, et qu’on se ferait scrupule d’omettre. Max 
Veydt, professeur de l’Université de Bruxelles, dans ses 
notes sur son séjour à Liége pendant le jury, ne peut 
tarir sur le compte de son pétulant collègue pour les 
examens. Il reconnaît en lui le plus charmant échantil- 
lon de l'esprit liégeois : 

« L'esprit, l'imagination, la gaieté, la bonhomie qui: 

font le charme du vieux théâtre liégeois, toutes ces 
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qualités sont-elles détruites? Je ne puis le croire... Étant 
près du Palais (des princes-évêques, j'ai vu entrer à la 
Société militaire un groupe de vieillards souriants. Aucun 
d’eux n’avait l'air rogue, l'allure raide, l'extérieur grave 
et platement austère, à la mode, dit-on (mais je ne puis 
le croire), à Liége autant qu'ailleurs. C’étaient, au con- 
traire, des gens dont l'apparence décelait l'humeur affa- 
ble, et à les voir, je me serais cru sans peine transporté 
au temps de Grétry, au milieu de cette société charmante 
qui l’encourageait à ses débuts, ou sous l'administration, 
facile et vraiment libérale celle-là, de Mer Velbrück (1). 

» Remarquons le premier, parce qu'il est le plus vif 
dans ce groupe que je signalais tout à l’heure, un petit 
homme sémillant, au profil soeratique (2). Si Socrate en 
personne le rencontrait, étonné de voir son ménechme, 
il lui demanderait sérieusement : Mon frère, de quel 
dême de l'Attique êtes-vous originaire? — A quoi l’autre 
répondrait : Mon cher confrère, je ne suis pas d'Athènes, 
mais de Liége. Comme vous avez passé votre enfance à 
ramasser des galets dans le lit du Céphise, j'ai passé la 
mienne sur les bords de la Meuse; au demeurant, comme 
vous, maitre ès-sciences du ciel et de la terre, ou pour 
parler l'humain langage, professeur de métaphysique. — 
Et lors, vous verriez nos deux métaphysiciens causer, 
non comme des philosophes, non comme de simples 
mortels non plus, mais comme des mortels d'élite, car 


(4) Œuvres choisies de Max Veydt. Bruxelles, 1873, p. 334. 

(2) Max Veydt se souvient ici du fameux Prologue, où Rabelais, 
s'inspirant du Banquet de Platon, fait le portrait de Socrate, à la 
fois si drôle et si touchant. 
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ce petit homme est bien le mortel le plus spirituel que 
vous puissiez rencontrer d'ici à Rome. C'est lui, paraît-il, 
qui, sans le vouloir, bien entendu, sans s’en douter 
même aujourd’hui, fournit l’idée de la première mitrail- 
leuse. Voyant quelles bordées incessantes et fulgurantes 
de belles et bonnes choses, intelligibles surtout, ce qui 
n’est pas un petit mérite pour un métaphysicien, celui-ci 
langait sans trève ni repos, sans fatigue pour lui ni pour 
ses auditeurs, le futur inventeur des mitrailleuses voulut 
créer un engin tout semblable à ce brillant esprit. Mais 
voyez le guignon! le diable s’en mélant, au lieu d'une 
source de fines pensées, de piquantes reparties, d'idées 
neuves, d'expressions polies, il ne produisit qu’une arme 
de destruction. » 

A tout cela. on se prend à murmurer ce vers si vrai de 
Molière : 


L'allégresse du cœur s'augmente à la répandre. 


Le Roy, heureux toujours de voir le contentement 
reluire autour de lui, ignorait assez « le sombre plaisir 
d'un cœur mélancolique ». S'il frongait le sourcil, ce 
n'était que sur un livre dont, par exception, il ne saisis- 
sait pas assez vite le fond et l'esprit. Sur le papier, il se 
penchait avec une ardeur allègre, car, comme il avait 
horreur du tortillonage de style aujourd’hui trop goûté, 
il écrivait au courant naturel de sa pensée, et ce courant 
était rapide. 

On abusait de cette facilité. Partout où il y avait 
quelque chose à rédiger, pour les sujets les plus dispa- 
rates, on le mettait à contribution. Il ne savait pas refu- 
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ser. C'était surtout pour lancer des livres qu'il était com- 
plaisant. Heureusement la sagacité ne manquait pas au 
critique. Ce que, pendant cinquante ans, il a analysé 
d'écrits, au Journal de Liége, à la Meuse et ailleurs, c'est 
incalculable. M. Potvin (Cinquante ans de liberté) estime 
que c'est une partie importante de notre histoire litté- 
raire. 

On pourrait également, grâce à sa rapidité de concep- 
tion, à sa promptitude d'écriture, à sa pénétration loyale 
et sympathique des meilleures pensées d'autrui, refaire 
l'histoire complète des nombreuses leçons et conférences 
que Jules Simon, Deschanel et tant d’autres orateurs vin- 
rent faire à Liége pendant les dix-huit années du second 
Empire. Avec une mémoire infaillible, Le Roy, sans notes 
ni points de repère, savait reproduire jusqu'au texte 
même des paroles les plus saillantes, les plus décisives 
d'un discours dont il donnait toujours fidèlement la sub- 
stance. C'était plus qu’un reporter idéal, un journaliste 
primesautier : c'était un fin et clairvoyant critique. On le 
reconnaissait rien qu’à la façon dont il triait ses citations 
littérales. Mais où trouvait-il done le temps de s'acquitter 
bénévolement, gracieusement, de tant de besognes dispa- 
rates? 


* 
*k * 


Tant d'activité fougueuse et qui se dépensait éperdà- 
ment pour les sollicitations les moins discrètes, qui se 
jetait ainsi, rien que par insurmontable obligeance, à tous 
les bouts de l'horizon, toute cette vie en dehors avec, 
d'autre part, de si énergiques recueillements et concen- 
trations d'étude, n'’était-ce pas pour ruiner la constitution 
la plus robuste ? 
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Cette terrible revanche de la nature ne se révéla que 
très tard. Pendant plus de trente ans, il semblait que les 
vacances pouvaient suffire à restituer les forces gaspillées. 
Le voyage, surtout le voyage pédestre, était le remède 
préféré, le soulagement périodiquement attendu avec 
impatience. 

Le Roy avait voyagé dès sa plus tendre enfance. Chaque 
année, sa mère l’emmenait de préférence aux bords du 
Rhin. Il a noté et gardé un souvenir pieux de ces courtes 
excursions. C’est de là, sans doute, que lui est née, 
insensiblement, une vraie passion pour courir au loin, 
aussitôt qu'il était libéré des devoirs officiels. Les moin- 
dres congés étaient mis à profit. Tantôt avec sa femme, 
tantôt avec ses amis, jamais seul, il se mettait en route, 
tout à la joie toujours candide et juvénile de trouver du 
curieux, du nouveau, de l’inouï. Et qu’on avait peine à le 
suivre! Les pieds lui frétillaient, ses petits pieds de 
fillette alerte; son grand crâne déjà dénudé fumait; il 
s'épongeait, le nez brusque au vent et comme en quête 
perpétuelle d’air vif, d’aspects nouveaux. Avec le sans- 
gêne de Saint-Simon, on dirait : Il se secouait, s'ébrouait, 
comme pour se débarrasser des scories de l’étude. 

Ce fut bientôt une telle manie de pédestrianisme qu'il 
s’obstinait, il l’a souvent raconté lui-même, à refuser une 
voiture dans les circonstances les plus pressantes. Oh! 
l'ivresse du plein air après la vie close de l’érudit, comme 
il la goûtait! Ce globe-trotter aurait pu s'écrier : « Je 
marche, done je suis. » 

Ce n'était pas toujours pour l'agrément de ses compa- 
gnons qui n’avaient ni sa prestesse ni son endurance. 
Jamais fatigué, jamais frileux, jamais malade, un para- 
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doxe de santé, toujours frais, rose et dispos, respirant le 
contentement de vivre, on eût dit qu'il n'était né que pour 
dévorer des kilomètres, een grondverslinder, comme eût 
dit le poète Van Duyse. Sa faiblesse mignonne, son péché 
favori, c'était de brûler une étape et de pouvoir, en fin de 
compte, étaler de larges rubans de lieues parcourues. 
Avec la vive appréhension de son esprit, il avait tout 
saisi, tout vu (vent, vidi) où d’autres prenaient tout leur 
temps, préférant savourer et digérer du regard. C'était là, 
par rencontres, le sujet d’amicales querelles. Le Roy 
voulait partir, à peine arrivé. Autre sujet de brouille 
fugitive : il avait toujours un plan fortement médité 
jusque pour les moindres lignes, et c'était pour lui une 
déconvenue, une défaite, que d'y modifier quelque chose. 
En cela, il manquait de cette souplesse, de cette ductilité 
prodiguée en toute sa vie laborieuse. 

Mais comme il lui fallait pardonner cette obstination ! 
Que d’entrain, que de charmantes causeries ct par montset 
par vaux ! Que d'informations promptes et précises, don- 
nant à point nommé plus encore que les Baedeker qu'on 
finissait par ne plus ouvrir. Avec un guide aussi instruit, 
aussi complaisant, aussi alerte, nous étions comme ces 
patriciens dont parle Montaigne et qui avaient à gages des 
bibliothèques vivantes et des nomenclatures toujours 
sous la main. Lui, toujours liseur, autant que marcheur, 
préparait le soir les renseignements éventuels du lende- 
main. C’est ainsi qu'il a pu en remontrer plus d’une fois 
aux ciceroni, tels ceux de la Wartburg, de Richmond et 
surtout d'Italie. Oh! il le faisait sans vanité pédante, uni- 
quement par besoin d’exactitude complète. 
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L'Allemagne l’attirait de préférence; c'était là que le 
touriste avait débuté; c'était encore là qu'il pouvait 
retrouver des parents du côté maternel. Aussi bien, il 
aimait cette verte nature, ces vieilles petites villes aux 
souvenirs et aux costumes si longtemps conservés. La 
littérature lui en fut de bonne heure familière. 

La Forêt-Noire l'enchantait; il y retourna bien souvent. 
On eût dit qu’il voulait y voir revivre les idylles de thym 
et de lavande des contes d’Auerbach qu’il avait traduits 
avec un si candideenthousiasme. Ces histoires villageoises 
n'ont rien de fade ni non plus de pimenté. Elles font 
penser non pas à Théocrite, encore moins à Gessner, 
mais à Georges Sand, au Presbytère de Tôpffer, à Hermann 
et Dorothée de Geethe. 

« Quand nous pouvons, disait-il en son Avertissement 
du Traducteur, échapper à nos débats passionnés et hai- 
neux, quand nous trouvons quelque trève à nos agitations, 
aux inquiétudes qui nous tourmentent chaque jour que 
Dieu nous donne, où nous retremper mieux que dans le 
spectacle calme et régulier, mais toujours frais et riant, 
de la terre verdoyante? » 

Et ce qu'il ne prisait pas moins dans ce naïf Wurtem- 
berg, c'était la pédagogie tolérante, affectueuse, qui 
concluait : 

« Aimons-nous donc tout le temps que nous passons 
ici-bas, car chaque heure que nous passons dans la 
discorde est une heure que nous arrachons pour jamais 
de notre vie et de celle de notre prochain. » 

La Suisse l'attirait aussi; il la parcourut à plusieurs 
reprises, mais sans pouvoir y séjourner, comme c'est 
l'usage. Au bord de la mer, sur une plage, il n'aurait pu 
durer plus d’un jour. 
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Marche ! marche ! c'était sa devise, un peu en tout. 

En 1863, il se proposait d'aller jusqu’à Tunis. Il ne 
parvint qu'à Syracuse ; mais il eut le bonheur de monter à 
l'Etna, cette pyramide polyphémique de la vieille Sicile(1). 
Cette ascension nous a valu une charmante relation 
(Souvenirs de l'Etna), pleine d'enjouement, de finesse et 
de bonhomie. Les mêmes qualités se retrouvent en A 
travers les Carpathes, qu’il publia dans l’Annuaire de 
l'Émulation de Liége et où foisonnent les anecdotes. 
Quant aux autres voyages, en France, en Angleterre, en 
Suède, en Danemark, en Roumanie, en Autriche, il n’a 
guère songé à en écrire. En revanche, c'était un régal que 
de l'entendre égrener ses souvenirs les plus impression- 
nants comme ses aventures les plus bouffonnes. 

Toujours l’homo duplex, qu'il voyage, qu'il étudie ou 
qu'il professe. Il faut le dédoubler pour le pénétrer. 


+ 
+ *% 


Tout le monde le citait à Liége comme le voyageur par 
excellence. Pas une grande excursion ne s’y projetait 
sans qu’on eût recours à l’obligeance indéfectible du bon 
professeur. Lui ne demandait pas mieux que de tracer 
des plans, d'énumérer à l’occasion toutes les curiosités 
géographiques, historiques et autres qu’on avait chance 
de rencontrer au loin. Sa prodigieuse mémoire, ici, lui 
permettait de signaler les détails les plus matériels. Par 
besoin de documentation intégrale, il n’hésitait pas à 


(1) J'y montai avec lui, mon collègue Isidore Kupferschlaeger et 
M. Pety de Thozée, aujourd’hui gouverneur de la province de Liége. 
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_méler la prose et la poésie, mais le tout en un ordre 
lucide. Tout se retrouvait, car tout était à sa place. 

À s'amuser ainsi à ces plans de touriste, il réveillait ses 
plus chères souvenances. Il voyageait en imagination. 
« Encore une fleur cueillie le long du sentier de l’exis- 
tence, répétait-il. Innocents plaisirs, nobles plaisirs que 
ceux du voyage, loin de toutes les vanités et de toutes les 
mesquineries du monde ! On jouit à la fois de l’heure 
présente et des heures écoulées; un épisode poétique 
dans la vie, de l’air frais par tous les pores, une infusion 
de sève nouvelle, un retour aux années d’insouciance | » 
_ On l'entend; son contentemient était double alors, il 
s’appartenait en toute son intégrité, et sa passion d'agir 
et de connaître était amplement assouvie. Néanmoins, 
après les six semaines de déplacement souvent fréné- 
tique, il ressentait profondément la vérité de ces paroles 
de Mme de Staël: « Le grand plaisir est dans le retour. » 
L'enfant de la « noble Cité », comme il disait en la can- 
tate qu’on le chargea de faire pour l'inauguration du Con- 
servatoire et dont les paroles devinrent rapidement 
populaires, le Liégeois « né natif » ne pouvait se passer 
longtemps du home municipal, pas plus que le chantre 
des Chong Clotchis de Tournai. 


* 
“ * 


Cet amour du clocher, si vif en un pays sans traditions 
centralistes, inspira à Le Roy une de ses meilleures com- 
positions. C'est Liége et ses environs dans la Belgique 
illustrée de Van Bemmel. Dès les premières lignes de 
cette description de la plaisante vallée de Guichardin, on 
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sent que l’auteur a tout d’abord joui pleinement de son 
œuvre. Il évoque ses plus vieux souvenirs dans ce pano- 
rama fourmillant « à horizon plus gai que solennel, et 
qu'on ne quitte pas sans esprit de retour. » Soit sur les 
collines de ce cirque joyeux, soit sur la large Meuse, 
parcourue en bateau-mouche, il fait vivre sans encombre 
le passé et le présent, la belle nature verte et les usines 
colossales. Rien de confus en ce rapide dénombrement. 
S'il fait un sort au moindre détail, il ne compromet ni 
l'ordre ni la perspective de l’ensemble. Sans viser au 
style pictural sensationnel de M. Lemonnier, « qui fait de 
l’art dans tous les mots de toutes ses phrases (4) », il 
obtient le pittoresque par l'élégance des lignes et l’exacti- 
tude du dessin. Comme il a beaucoup voyagé, sa tendresse 
filiale pour sa ville ne l’entraine pas à l’outrance. C'est 
rarement qu'il s’abandonne aux infiniment petits que lui 
prodigue sa puissante mémoire; mais comme c’est 
justifié ! 

« Je vois encore les galeries du Palais encombrées 
d'échoppes bleues, où s'étalaient des bibelots de toute 
sorte, des cannes, des pipes, des guitares d'occasion, de 
vieilles romances, mais surtout des bouquins. On se 
donnait là rendez-vous comme chez Barbin au temps de 
Molière, tandis qu’au milieu de la cour grouillait un mar- 
ché aux légumes comparable à ceux du Midi pour le pit- 
toresque et l'animation. Que de types variés, que de 
scènes amusantes ! Les vendeurs ont été chassés du sanc- 
tuaire : les juges, les avoués, les avocats gesticulant, les 


(4) Rapport du concours quinquennal de littérature française 


(4888). 
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huissiers, les plaideurs à la mine allongée sont désor-- 
mais les seuls hôtes de dame Thémis, qui tient ici sa ba- 
lance et son glaive. C’est plus digne assurément, mais ce 
n'est pas d'ordinaire aussi gai. » Mais il s'arrête à temps, 
pour ne pas trop en croire son ami Hoek (1). 

Quand il sort de la cité de saint Lambert pour en. 
décrire les environs si variés, si contrastés, on croirait 
que ses pétulants zigzags vont l'égarer en une description 
touffue, comme c'est la pente aujourd’hui. Pas de coup 
de plume forcé ni trop voulu; ce sont, en toute ingé- 
nuité, les impressions d’un Liégeois enthousiaste, d’un 
enthousiasme nourri par l'étude. Comme il excelle à faire 
saillir les antithèses, non pas de vocables, mais de spec- 
tacles, en profilant autour de Liége la Hesbaye et le 
Condroz, l’Ardenne et le pays de Herve, la vallée du Geer 
et la plaine de Tongrie ! 

Fringant, sémillant, spitant comme toujours, mais 
d’un patriotisme attendri autant que philosophe. Après 
un tableau de erâmignon : « C'est gai, c'est vivant, c’est 
méridional et non certes sans poésie, surtout quand le 
soleil brille et que les pavés sont encore jonchés de fleurs 
semées sous les processions. Ce peuple en liesse fait 
plaisir à voir lorsque, bien entendu, il ne jette pas trop 
ses gourmes et que, pour faire la fête, il ne commence 
pas par assiéger le mont-de-piété (2). 

» Voilà le Liége de la rue, non moins intéressant que 


(4) A. Hocx, Liége au XVe siècle (1881); Liége au XXe siècle 
(4885); La vie à Liége (4886). | 
(2 Le Roy avait étudié cette plaie des monts-de-piété (Revue de 
Liége, t. Il et V.) 
9 
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le Liége monumental (1). Tous les quartiers, du reste, ne 
se ressemblent pas. lei l'on est paisible, là tout en l'air. 
Chaque région est comme une ville à part, et c'est préci- 
sément cette variété qui plaît. L'unité est dans les allures 
cordiales, avenantes, hospitalières de tous les habitants, 
à quelque classe qu’ils appartiennent. Leur bon accueil 
est assuré à tout étranger qui n’est pas un ours ; ils n'ont 
même été que trop souvent dupes de cette facilité. Les 
familles aisées sont d’un commerce charmant, sans 
aucune morgue. Les têtes sont vives, mais les cœurs sont 
chauds et ouverts. 

» C’est, en somme, une population à part, très patriote, 
très belge, mais ne se souciant guère d’imiter les façons 
des autres : Liége n'estplus le centre d’une principauté, 
mais, par la franchise et l'indépendance de ses allures, 
Liége est encore une petite capitale. » 

Se souvient-il ici du vieux proverbe recueilli par Leroux 
de Lincy : li gentil de Liége? N'oublions pas cependant 
que genti (en patois courant) signifie non seulement : 
avenant, allant, mais aussi : actif, laborieux, diligent, 
expéditif, courageux à l’ouvrage, soigneux, vigilant. Ne 
dirait-on pas le portrait, la définition même de l’auteur? 
Si, parlant du raidillon du vieux pont des Arches, 1l 
semble songer un moment au vieux dicton (Enfer des 
chevaux et des femmes) (2), il a bien plus dans l’âme la 


(4) 11 vient de décrire d'une façon experte et savante les curieuses 
églises romanes et ogivales et le latin du style flamboyant. 

(2) « On dit que cette ville est l'enfer des femmes, le purgatoire 
des hommes et le paradis des prêtres. L'enfer des femmes, à cause 
qu'elles y travaillent plus que dans aucun autre pays, qu'elles tirent 
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naïve jactance rapportée comme déjà immémoriale par 
Guichardin : « Nous avons pain meilleur que pain, fer 
plus dur que fer, et feu plus chaud que feu. » Cette jac- 
tance, on l'entend bien, n’est que façon de dire et de rire, 
au moins chez les modernes. De la même portée est, 
j'imagine, la citation prise parfois à Guillaume Guiart : 


Flamens, qui miex cuident valoir 
Par l'orgueil qui en eus habonde 
Que gent qui soit en tout le monde. 


* 
* * 


Au moment où Max Veydt crayonnait si gentiment le 
profil de son Socrate liégeots, celui-ci entrait à l’Académie 


les bateaux et portent, comme des esclaves, la houille et les autres 
denrées sur leur dos : on les nomme communément Botresses. 
C'est le purgatoire des hommes, à cause qu'on dit que les femmes 
y sont les maîtresses. On la dit le paradis des prêtres (des priésse) 
à cause que presque tout le pays appartient aux ecclésiastiques, 
dont les canonicats et autres bénéfices montent à des revenus consi- 
dérables. » (Délices des Pays-Bas, t. IV, p. 114, note.) 

« Ce proverbe, dit le Dictionnatre des Spots, n° 4623, était 
surtout exact avant 4794, lorsqu'il y avait à Liége plus de cent 
églises et couvents. » La bouffonnerie populaire allait jusqu'à dire 
qu'on pouvait chanter chaque jour la messe en un autre lieu, fùt-ce 
même en une année bissextile. La reine Margot en ses Mémoires, 
alors qu'elle était logée (4577) au splendide palais épiscopal, vante 
Liége « plus grande que Lion, et presque en mesme assiète, la rivière 
de Meuse passant au milieu; très bien bastie, n'y ayant maison de 
chanoine qui ne paroisse un beau palais ». Elle voulait parler des 
Tréfonciers. Les sept autres chapitres devaient être moins riches. 
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acclamé par tous. Tout le monde le connaissait et, par- 
tant, l’aimait. Très spécialement on avait pu l'apprécier 
par son remarquable rapport sur le concours d'histoire 
de Belgique, ses utiles contributions à la Biographie 
nationale, sa fine étude sur Van de Weyer publiciste, 
enfin par de nombreuses analyses de livres belges, où le 
verdict du goût était, selon l’occurrence, adouci ou embelli 
par la plus généreuse sympathie. A peine accueilli comme 
membre correspondant (9 mai 1870), on l’attire en plus 
d’une Commission dont aucune ne devait lui donner de 
sinécure. C'était sa passion du travail qui le voulait ainsi. 
C'était surtout son aptitude merveilleuse à débrouiller 
les mémoires les plus confus. Science et conscience le 
servaient ici à souhait : il eût été malheureux d'avoir 
méconnu une ombre de mérite. Pour lui, «il y avait 
toujours quelque chose ». 

Le premier travail qu'il lut à ses confrères attentifs 
avait un aspect encyclopédique. Pour réfuter un mémoire. 
qui dérivait tous les alphabets de la fruste et mystérieuse 
conformation des Runes, Le Roy interrogeait tour à tour 
les hiéroglyphes d'Égypte et les caractères idéographiques 
de la Chine. Puis, se fondant, au rebours de l’auteur, sur 
Ja tendance synthétique et non simpliste des premiers 
aperçus de l'intelligence humaine, il aboutissait à une 
véritable évolution de l'alphabet, émergeant de la pein- 
ture concrète pour s'élever jusqu’à la notation la plus 
àbstraite. Même pour ces préhistoricités scandinaves, on 
ne prenait pas sans vert l’académicien débrouillard. Au 
surplus, la peine qu'il s'était donnée ne lui était pas un 
grief à l'encontre du chercheur hasardeux. Il allait jusqu’à 
le louer de son espoir utopique de faciliter au Wallon la 
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connaissance du flamand, grâce à sa loi runique de 
modification des articu lations. 

Nommé membre titulaire le 42 mai 1873, il prononça le 
surlendemain, à la séance publique de tradition, un 
discours piquant sur Le pouvoir des mots. Ce mirage des 
vocables, plus fascinateur que jamais, inspira au philo- 
sophe tolérant une protestation éloquente. Words ! words ! 
s’écriait Shakespeare, et vraiment, « le mot, de tous les 
pouvoirs qui pèsent sur les hommes, est le plus redou- 
table, le plus tyrannique, le plus inexorable, celui qui a 
fait verser le plus de sang, perverti le plus d’âmes, et qui, 
pour comble, a tenu les veux bandés à la science libéra- 
trice, pendant des siècles et des siècles ». 

0 liberté! 0 religion ! Peuple, travail, ordre, art, pro- 
grès ! que de crimes ou de sottises en votre nom! 

Oui. c'est encore la lettre qui tue l’esprit, que ce soit un 
mot d'ordre aveuglément accepté, ou seulement un bon 
mot qu’on subit lâchement. Oh! les traêtres mots ! Comme 
ils le sont, même dans l’euphémisme. Ce qu’on appelle 
amour, délicatesse, ou génie des affaires, ou dettes 
d'honneur, ou patriotisme, ne cache souvent que le vide 
du cœur et le néant de la conscience. C'est la virile réalité 
de la morale qu’il faudrait instaurer, sinon il faut crier 
comme Stassart en sa fable : 


Vous êtes sur un tas de neige : 
Gare le rayon de soleil! 


« Les hommes, disait Bacon, s'imaginent que leur rai- 
son commande aux mots; mais qu'ils sachent que les 
mots, se retournant, pour ainsi dire, contre l’entende- 
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ment, lui rendent les erreurs qu'ils en ont reçues. » 

Ce philosophe ne chimérisait pas, comme eût dit 
Fontenelle. Il ne se payait pas de mots, alors même qu'ils 
prétendaient s'imposer comme définitions, comme for- 
 mules, à la fausse effigie d’Aristote, le Dieu des scolas- 
tiques. « Cela ira bientôt beaucoup mieux, dit Méphisto- 
phélès à l'étudiant, quand vous aurez appris à tout réduire 
et à tout classer convenablement. Et puis, il faut, avant 
tout, vous mettre à la métaphysique : là, vous devrez 
scruter profondément ce qui ne convient pas au cerveau 
de l’homme; que cela aille ou n’aille pas, ayez toujours 
à votre service un mot technique. Au total, arrêtez-vous 
aux mots ! et vous arriverez alors par la route la plus sûre 
au temple de la certitude. 

» — Cependant, un mot doit toujours contenir une 
idée. 

» — Fort bien! mais il ne faut pas trop s’en inquiéter; 
car, où les idées manquent, un mot peut être substitué à 
propos; on peut avec des mots discuter fort convenable- 
ment, avec des mots bâtir un système; les mots se font 
croire aisément, on n’en Ôterait pas un iota (4). » 


Cette horreur du mot vide éclate en un éloquent rapport 
de Le Roy sur un mémoire envoyé au concours acadé- 


(1) W. GOETHE, Faust, Are partie, la scène de l'écolier, Cette 
omnipotence du vocable se voit aussi en ces poètes dont on a dit : 
« Ce qui ne vaut pas la peine d'être dit, on le ... rime. » 


mique sur la philosophie de saint Anselme de Cantor- 
bery. Tout en reconnaissant en l'auteur un esprit élevé et 
- tout ensemble plein de finesse et de justesse, dans un 
ordre de discussions délicates, il ne pense pas que « sa 
tolérance » puisse aller jusqu’à la formule Philosophia 
theologiae ancilla. Si l'autonomie de la raison est mécon- 
nue, il n'y a plus de philosophie. 

« Le gant est jeté à la philosophie indépendante. Aux 
yeux des apôtres de cette réaction, la philosophie n’est 
tolérée qu’autant qu’elle consent à se contenter de son 
ancien rôle de servante de la théologie; bien plus, l’ar- 
ticle LVII du Syllabus de 1864 lui défend de se soustraire 
à l’action ecclésiastique; et l’article XIV lui enjoint 
expressément de tenir compte du fait surnaturel de la 
révélation... 

» La raison, servante de la théologie, n’est plus la 
raison, mais la faculté de raisonner, ce qui est tout difté- 
rent; elle n’est plus que l'instrument qui sert à tirer de 
prémisses tinposées les conséquences qu’elles renferment. 
On en arrive ainsi, à force de distinctions subtiles déter- 
minées par les besoins de la cause, à construire toute une 
science conventionnelle: mais ce n’est plus là de la phi- 
losophie. 

» Si la foi est un don de Dieu, la raison l’est aussi, et 
la raison est même, par excellence, ce qui nous rattache 
à Dieu, ce qui nous fait son image. La raison peut être 
affaiblie, elle ne peut cesser d'être la Raison; nous ne 
serions plus hommes, nous ne saurions plus remonter à 
Dieu, signaler sa présence. Les deux domaines sont 
également respectables, mais il importe de le proclamer, 
il sont incommensurables entre eux. 


(430 ) 


» Quant à la scolastique (1), elle franchit tout à fait les 
limites de sa compétence lorsqu'elle condamne la raison 
humaine à ne contempler Dieu, l’univers et le moi lui- 
même qu'à travers les barreaux de la cage où prétendent 
la renfermer ses froides et abstraites définitions. Au 
moins saint Augustin et saint Anselme s’élevaient à Dieu 
et à sa révélation par des élans d'amour, par les ravisse- 
ments de l’extase; la scolastique comprime toute expan- 
sion intellectuelle, paralyse tout essor de la pensée et du 
sentiment, étouffe toute vie, je ne dirai pas seulement 
. philosophique, mais religieuse dans le sens le plus noble 

du mot, sous la chape de plomb de ses formules. Elle est 
atteinte d'un mal incurable; ne posant pour prémisses 
que des abstractions, elle ne peut aboutir qu’à des 
abstractions, de par la logique d’Aristote, qui est son 
palladium; sa théologie et sa science sont vides; elle ne 
„consiste qu'en un enchaînement de propositions aussi 
stériles les unes que les autres; elle prend les mots pour 
les choses, et les rapports des mots pour les rapports des 
choses. » 

Le Roy, « voulant répondre à la franchise de l’auteur 
par une franchise égale », insiste sur ces dangers de sui- 
cide pour toute pensée humaine. Avec une érudition am- 
plement armée, il poursuit le concurrent dans tous les 


(1) « Chacun sait par quelles vicissitudes ont passé les écoles 
catholiques, depuis un demi-siècle, sous l'influence des doctrines 
de Bonald et de Lamennais d’abord, de Gioberti et de Rosmini 
ensuite, pour aboutir juste au point d'où elles étaient reparties, je veux 
dire pour se rejeter finalement dans l'ornière de la métaphysique et 
de la scolastique. » A. Le Roy, Rapport cité (Bulletin de l'Acadénie 
de Belgique, 2° série, t. XXVII.) 
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_méandres de ses subtilités. Et, en conclusion, il revient 
sur cette fatalité de la méthode scolastique qui ne spécule 
que sur des mots. « En prenant les groupements de mots 
pour les éléments des essences réelles, elle a confondu la 
forme avec le fond, la forme pure avec l'essence divine. » 
C'était lâcher la proie pour l'ombre. 

Mème netteté du croyant libéral quand l’Académie le 
charge de la notice sur le philosophe Van Meenen, le 
maitre de Van de Weyer. Il se plait à rendre hommage 
- à la loyauté scientifique de ce fondateur de l’Université 
libre. « Mon seul but, dit-il, est de caractériser l'attitude 
de Van Meenen, passionné pour toutes les libertés et les 
voulant sans réserve, mais presque naïf (4) dans sa foi 
profonde, ne paraissant soupçonner chez aucun de ses 
collègues unionistes l'ombre d’une arrière-pensée. Il ne 
prévoyait pas qu'on pût jamais tenter de remettre en 
question les libertés proclamées au Congrès comme des 
‚droits naturels, et qu'une Encyclique foudroyante relève- 
. raitun jour, contre les lamennaisiens du journal L’Avenir, 
les théories du Jugement doctrinal (2). » 

L'année précédente, en 1876, Le Roy ne se montre pas 
moins libéral et tolérant en sa notice sur l'historien Bor- 
gnet, son collègue de Liége. 


* 
%k x 


Le 7 mai 1879, en un discours public (Le Mécanisme et 
la Liberté), cette tolérance parut s’éclipser. C'était bien 


(4) Comme il y en a eu de ces naïfs en 1898! 

(2) On trouve la même protestation contre l'ultramontanisme 
dans son savant article : L'histoire des religions (PATRIA BELGICA, 
HI, 67). 
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naturel. Celui qui, en 1845 (Feuilles volantes de la Revue 
de Liége) et en 1854 (Moniteur de l'Enseignement), avait 
proclamé bien haut sa foi en la liberté naturelle, pouvait-il 
s'incliner devant les nouvelles théories du fatalisme? Cette 
fois encore, il repoussa la fausse monnaie des mots. « La 
science a de singuliers retours, disait-il en débutant. L'as- 
trologie a fait son temps; voici que la physiologie prend 
sa place, jalouse comme elle de nous livrer à la main de 
fer du destin. Au lieu de consulter les astres, on cherche 
à surprendre les mouvements des cellules élémentaires, 
le concours des forces multiples dont l'individu ne serait 
que le groupement ou la résultante. Le télescope a cédé 
son autorité au microscope, mais les conclusions sont les 
mêmes. Ce qui s’est accompli devait s’accomplir, et ce 
qui s'accomplira est assuré dès à présent. » 

Lui, l’homme actif par excellence, devait protester en 
montrant la citadelle imprenable du for intérieur. C'est 
une révolte de tout son être contre cette brutalité des faits, 
Quoi! Le libre arbitre ne serait qu'une illusion de notre 
ignorance! Et la voix de la conscience, cette trompette de 
Jéricho, vous ne l’entendez pas? Nos fautes, nos crimes 
ne seraient plus que des cas pathologiques! Certes, la 
liberté a ses entraves et ses obstacles. Mais la philosophie 
de Socrate, l'Évangile de Jésus, et tant d’autres secousses 
salutaires ont prouvé le mouvement : Eppure si muove ! 
D'ailleurs, rien que l’idée du devoir postule l'existence du 
libre arbitre. 

« Quand je dis : moi, je relève le front, car je sens ma 
puissance. Mais je sens aussi ma faiblesse, la limite de 
mon indépendance. Je vois un certain ordre dans l’uni- 
vers, un ordre dont je ne suis pas l’auteur et qui persistera 
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sans moi; je ne puis faire tout ce que je veux. Eh, oui! 
mais enfin je puis vouloir, et, Dieu merci! ma part est. 
assez belle. L'homme ne s'est-il pas soumis les forces les 
plus redoutables de la nature? » 

Et il disait cela après le discours du président Leclercq 
sur La vie et l'œuvre du Congrès national de 1830 ! N'était- 
ce pas comme la philosophie de cette histoire de liberté? 
La Nation n’avait-elle pas triomphé de tous les détermi- 
nismes de la diplomatie, de toutes les fatalités de notre 
passé si contentieux ? 


Quand il fut à son tour élu président de l’Académie, en 
1882, Le Roy invoqua la même liberté, la même réalité 
psychique en son beau discours : La conscience publique. 
Si certaine physiologie faisait du moi l’élu du suffrage 
universel de toutes les sous-consciences logées dans les 
 moelles, les ganglions, les cellules, ete., l’orateur propo- 
sait le tribunal universel de toutes les consciences indi- 
viduelles groupées dans la solidarité. C'était la loi non 
écrite jadis proclamée par Cicéron, non scripta sed nata. 
Pour les pays comme le nôtre, qui n'ont à faire valoir ni 
l'unité de race ni le dessin géographique des frontières, 
quelle sauvegarde que cette conscience publique ! Or, pas 
de conscience sans liberté. Faisons donc l'éducation de 
la liberté, en dépit de toutes les hypothèses des maté- 
rialistes. N'oublions pas qu’une société de matérialistes 
ne serait qu'une éternelle conjuration d’égoïsmes. 

Et aux applaudissements de l'assistance. le professeur 
de pédagogie, faisant appel à l'esprit de famille pour 
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asseoir sur une base d'airain l'idéal de l'avenir, racontait 
cette touchante anecdote : 

« Je me souviens qu'il y a quelques années, je reçus la 
visite d’un jeune Américain; dix-sept ans peut-être. Son 
père, un personnage très considérable de la grande répu- 
blique, l’envoyait achever ses études en Europe. L’ado- 
lescent était seul et n'avait jamais quitté le foyer de 
famille. Comme je lui demandais s’il allait rejoindre 
quelque correspondant de ses parents et s’il ne craignait 
rien de son inexpérience, il me répondit qu’il n’était 
recommandé qu’à lui-même. Il sortit de sa poche un 
mince album à photographies : « Voici, ajouta-til, une 
vue de la maison où j'ai été élevé : voici les portraits de 
mon père, de ma mère, de mes frères et de mes sœurs. 
Mon père m'a dit au moment du départ : J'ai voulu que 
nous fussions toujours avec toi. Quand tu seras hanté par 
‚une mauvaise pensée, promets-moi d'ouvrir ce petit 
livre. » Rien de plus, et ce fut assez. Je revis le jeune 
homme à ia veille de se rembarquer; il avait fréquenté 
les hautes écoles de l'Allemagne, de l'Italie et de la 
France, il avait vécu dans toutes sortes de milieux et il 
était resté digne du nom paternel: il fait aujourd’hui 
honneur à son pays. Pareille expérience ne réussit pas 
toujours; mais je crois que les bons sentiments sont 
moins rares qu’on ne pense, et que la confiance de ceux 
que nous aimons n'est pas la moindre sauvegarde de 
notre moralité. » 

On eût dit qu’en son optimisme affectueux, il songeait 
encore aux paroles de son maître Tandel : « Soyez par- 
faitement libres, voilà la morale. L'amour concilie tout. 
Deus charitas est. Ama et fac quodvis. » 
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Ce n'était pas seulement en ces solennités de mai que 
Le Roy témoignait de son dévouement à l’Académie. Il 
faut surtout admirer son inépuisable fécondité dans les 
nombreux rapports et contributions sur les sujets les 
plus variés. Il était ce que le Romain appelait promptus, 
toujours prêt, toujours dispos. On pouvait compter sur 
cette agilité désinvolte dans les circonstances les plus 
difficiles. Jamais il ne se dérobait aux missions labo- 
rieuses. Soit pour suggérer un concours, soit pour le 
juger, c'était très souvent l’homme indispensable. La 
grâce qu'il savait mettre à rendre service faisait croire 
aux inattentifs que c'était lui qui était l'obligé. Son éru- 
dition polyglotte et ses nombreuses relations à l'étranger 
lui permettaient encore d'être agréable à plus d’un 
confrère. Sa correspondance aussi avait du charme; 
c'était bien comme une causerie à distance (1). ’ 

Ce serait un gros volume que le recueil de ces contri- 
butions si spontanées. Comme nous l'avons vu pour ses 
premiers travaux de jeunesse, il aima jusqu’à la fin à 
épuiser le sujet, si peu coutumier qu'il y fût. Là, il con- 
vient de regretter un véritable gaspillage d'études, un 
fatal éparpillement d'efforts, une course effrénée à tra- 
vers les complications intellectuelles. On ne saurait au- 
trement expliquer comment, avec tant d'activité, tant 
d'ordre, tant de méthode, une mémoire si nette et si 
imperturbable, Le Roy n’a pas trouvé le temps de laisser 
un véritable monument de sa rare intelligence. Universis 


(#) Il lui arrivait souvent d'interrompre sa prose épistolaire par 
quelques quatrains lestement tournés, soit en wallon, soit de préfé- 
rence en français. 
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disciplinis, la devise de son Université chérie, il se l’ap- 
pliqua à lui-même. Quand la maladie vint l’abattre, ee fut, 
dit-on, sa seule amertume. Il songea trop tard à conden- 
ser les résultats d’un enseignement qu’on a vu si vibrant, 
si brillant. Son heureuse nature trouva pourtant une con- 
solation. Avec le poète, il pouvait dire : 


J'ai fait un peu de bien; c'est mon meilleur ouvrage. 


Nous ajouterons : il en fit beaucoup, il en fit toujours; 
sa vraie récompense fut dans l’affection qui l’entourait et 
qui, malgré les misères de l’âge sénile, lui assura une 
fin tranquille, « le soir d’un beau jour ». Cloué dans son 
fauteuil, il souriait au moindre rayon de soleil comme à 
la plus légère étincelle d'esprit. Si la parole devenait 
difficile, il remerciait encore des yeux. 


En terminant cette étude, qu'il me soit permis de la 
compléter par les paroles que je comptais prononcer au 
nom de l'Académie, à la cérémonie universitaire que la 
modestie d'Alphonse Le Roy ne permit pas d’accom- 
plir (1) : 

« À ce deuil de l’Université de Liége, je viens associer 
un deuil non moins unanime, celui de l’Académie royale 
de Belgique. Alphonse Le Roy y était populaire dans le 


(4) Cette même modestie interdit aux étudiants et aux amiside 
célébrer sa promotion au grade de commandeur de l'Ordre de 
Léopold. 
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sens le plus souhaitable du mot. Par l’étonnante alacrité 
de son esprit, il attirait d'emblée les plus froids, les plus 
réservés. Dans les trois Glasses, les amis étaient nom- 
breux dont il avait conquis ex abrupto les sympathies. Ils 
n’avaient pu résister au charme de ce commerce si rapi- 
dement commencé, mais si sûr, si délicat, si durable. 

» La vivacité, le brio de ses paroles n’en compromettait 
pas l’autorité. Sous cette exubérance jusqu’à la fin juvé- 
nile, on voyait aisément transparaitre le sérieux philoso- 
phique et même méthodique. C’est que pour Le Roy, la 
joie de vivre consistait surtout à jouir et à faire jouir des 
trésors de son intelligence. Cogito, ergo sum. 

» Extraordinairement doué, passionnément curieux, 
un travail facile, mais obstiné dès sa prime jeunesse, 
Yarma, l’enrichit bientôt des connaissances les plus 
variées et les plus étendues. 

» Le miracle fut que cet entassement d'érudition ne 
l’aveugla jamais jusqu’à méconnaitre ou déprécier un 
savoir qui n'était pas le sien. En cela, il était fidèle à la 
maxime évangélique de Fénelon : « Avoir une attention 
» proportionnée à autrui. » 

» Un tel bonheur de dispositions et d’aptitudes s’accrut 
merveilleusement dans l’ambiance des hautes philoso- 
phies. C’est par là qu’il réussissait toujours à faire reluire 
de nobles principes dans les questions les plus vulgaires. 
Sans jamais parler ex cathedra, il arrivait naturellement 
et d’une aisance charmante à des hauteurs sans vertige 
et sans éblouissement. 

» Son cœur, dans la tonalité de son esprit, achevait le 
doux triomphe. C’étaient partout de beaux horizons. 
Parlait-il d'enseignement, c'était sans pédantisme. Tou- 
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chait-il la politique, c'était sans aigreur. Faisait-il appel 
au patriotisme, rien de vague, rien de chauvin, rien 
d’une rhétorique banale. 

» Si, dès 1843 dans la Revue Belge, et jusqu'à son 
dernier jour, ìl s’occupa du patois de sa noble cité dont 
il était le binamé, s’il encouragea tant de jeunes gens à 
étudier ses fastes et ses origines, ce ne fut pas par étroi- 
tesse d’esprit de clocher. 

» Je sais bien que cet esprit est un peu partout, mais 
surtout en Belgique, au fond des ardeurs patriotiques. 
Heureusement pour notre confrère, l’histoire et la philo- 
sophie avaient tout d’abord élargi, élevé ses idées. Il a 
été un de ces citoyens d'élite, cives optimo jure, qui font 
à la Belgique l'honneur d’une pensée maitresse. Pour 
l’aimable et studieux patriote, notre pays avait surtout à 
réaliser une idée bien chrétienne : l’union de ceux qui ne 
parlent pas la même langue ni ne revendiquent la même 
origine. Je l’ai déjà dit: son patriotisme n’était ni vague 
ni banal, et par conséquent, dans notre devise historique, 
il voyait autre chose qu’une routine ou un refrain. 

» Il le fit bien voir en 1882, dans une cireonstance 
solennelle, quand il était président de notre Compagnie. 
On célébrait dans le pays flamand le centième roman 
du populaire H. Conscience. Le Roy invita l’Académie à 
s'associer à cette allégresse, et il trouva dans son cœur 
comme dans son esprit des paroles touchantes, et dont 
l'écho vibre encore (1). Aussi bien, inspirée par lui, 


(4) « Ce n'est pas seulement à l'éminent littérateur qu'il y a lieu 
de rendre hommage, c'est aussi à l’une de nos gloires les plus pures. 
Sans esprit de système, sans effort, naturellement et presque nalve- 
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l'alerte précurseur de la renaissance wallonne, cette 
‘démarche acquérait une valeur décisive. Par-dessus les 
vieux préjugés de l’ignoti nulla cupido, il proclamait la 
solidarité nationale, la grande raison d’être de la Belgique. 
Il se rappelait d’ailleurs que, dans la principauté de 
Liége, à côté de la primauté du français, prévalut long- 
temps le respect des deux langues nationales (1). 

» Je ne crois pas exagérer ni par là offenser la majesté 
de la mort qui exige une vérité adéquate. L'Académie 
applaudit d'autant plus chaleureusement que toujours, 
quoi qu'on en ait dit, elle s’est toujours préoccupée des 
‚deux races, des deux littératures. 

» Que de titres qu'il faudrait citer pour rappeler 
l'extraordinaire activité académique de celui que nous 
pleurons ! Rappelons seulement ces rapports si variés, si 
nombreux et constituant si souvent de véritables mé- 
moires. Rappelons encore ces discours publics sur Le 
pouvoir des mots (si spirituel, si fin !), sur La conscience 
publique (si philosophique et si chrétien !). Jusque pour 
les présentations d'ouvrages au bureau de la Classe des 
Lettres, il avait l’art de rajeunir les formules les plus 


ment, M. Conscience, dans tout le cours d'une carrière dont la 
fécondité étonne, a su respecter la moralité dans l'art. On a lu, on 
relit et on relira ses touchants récits au foyer des familles, et partout 
où ses livres auront passé, ils auront fait du bien. Aucun triomphe ne 
vaut celui-là : nous le connaissons assez pour savoir qu'il en est 
fier. » (Paroles citées par De Decker en sa Notice sur Conscience.) 

(4) Le Roy se souvenait des paroles de Lacordaire à l'Émulation 
en 1847 : « Sans les fautes de Charles de Bourgogne, le premier 
de vos grands-ducs, vous seriez aujourd'hui une des plus grandes 


nations du monde. » - 
10 
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usées, les plus frustes. Avait-il à faire une critique, une 
correction, c'était non sans esprit, mais certes sans mal- 
veillance. Avec le trouvère de saint Louis, il pouvait dire 
‘en toute sécurité de conscience : 


En moi n'a ne venin ne fiel! 


» Parfois, il est vrai, son indulgence dupait son esprit, 
mais qui ne serait heureux d’un tel reproche ? 

» C’est assez dire que le fond de ce caractère était la 
bonté. Bonté, chacun le sait, exempte de mélancolie. Son 
inaltérable bonne humeur se maintenait grâce à son spi- 
ritualisme si large et si généreux, grâce aussi à une ma- 
gique facilité de travail. Avec passion (on doit aimer à le 
dire), il se jetait sur tous les sujets où il pouvait servir 
l’Académie. Aucun de nous n’ignore, par exemple, ce 
qu’il a fait pour la publication de la Biographie nationale. 

» Cet attachement à notre Compagnie, et le goût indé- 
fectible du travail lui ont valu de moins souffrir de l'infir- 
mité qui le retenait à Liége. Il n'est presque pas une de 
nos séances où il n’envoyât sa contribution toujours 
bienvenue et précieuse. Quelques jours avant que cet infa- 
tigable disparût, il analysait encore avec une sagacité en 
quelque sorte cordiale le traité philosophique d’un de ses 
collègues, autrefois son disciple. Ce n'est que terrassé 
par le mal qu’il a renoncé aux travaux de la Commission 
de la Biographie nationale. 

» Un stoïcisme épuré par l'Évangile l’a fait triompher 
des assauts de la maladie. Je ne crois pas être indiscret 
en ajoutant que sa vaillante compagne l’a aidé sans 
défaillance jusqu’au bout de la lutte suprême. 
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» Adieu, cher confrère, cher ami, pour nous tu seras 
toujours l’inoubliable ! » 


Quand j'éerivis ce souvenir, udum gaudium, je pensais 
au baiser qu'il me demanda l’avant-veille de sa mort !… 
Et je ne saurais plus abolir de ma souvenance ce visage 
où la pensée dernière s’est fixée à jamais, en sa philoso- 


phique et religieuse sérénité. 
J. STECHER. 
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struction publique en Belgique (Bruges, Gand et Liége). 

Étude historique et critique sur l'enseignement élémentaire de la 
grammaire latine (depuis le moyen âge). Bruges, 1864; in-80, 

Discours sur l’enseignement national. Bruxelles, 4859; in-80. 


Enseignement supérieur : 


Le jury d'examen. Tournai, 1855 ; in-8°. 
Études diverses, dans les Revues précitées. 
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Études générales, statistique et: histoire de l'enseignement : 


Études sur l'instruction publique en Angleterre (9 articles), aux 
États-Unis d'Amérique (48 articles), au Canada (12 articles), etc. 

_ (Revue de l'Instruction publique en France, 18521859.; 

L'instruction publique au Canada. Bruxelles, 4878; in-80. (Extr. de 
l'Abeille.) 

Collaboration à l'Encyclopædie des gesammten Erziehungs und 
Unterrichtswesens, du Dr Schmid. Gotha, 4855-1874; gr. in-80. 


Ont paru séparément: 


4e Das Volkschulwesen und die höheren Schulanstalten in Spanien. 
Gotha, 4871; gr. in-80. (Réimprimé en français dans la Revue de 
l'Instruction publique. Gand, 1871 ; in-80.) 

20 Das Unterrichtswesen in Sud-America, Gotha, 1873; gr. in-8?. 
(N. B. Les articles Belgique et Hollande ont été refondus pour la 

seconde édition.) 


L'administration de l'instruction puhlique en France. Liége, 1870; 
in-18. 

Liber memortalis. L'Université de Liége depuis sa fondation 
(4847-1867), ouvrage rédigé et publié en vertu d'une décision 
du Conseil académique. Liége, 1869; gr. in-80, avec 4 pl. 

Dans l'ouvrage intitulé : Liége; histoire, arts, lettres, etc. 1881 ; 
gr. in-8e, l'article Université. 


Archéologie et beaux-arts, 


Antiquités architecturales de la Normandie, traduction annotée de 
A. Pugin et Britton. Paris et Liége, 1855; gr. in-4°, avec 78 pl. 
Motifs et détails choisis d'architecture gothique empruntés aux 
anciens édifices de l'Angleterre, traduction de Pugin et Wilson, 
avec notes et dissertations. Paris et Liége, 1858-1867 ; 2 vol. gr. 

in-#, avec 445 pl. 
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Glossaire de termes choisis d'architecture gothique, d'après Wilson 
(extrait de l'ouvrage précédent). Paris et Liége, 1867; in-19, 
avec 2 pl. 

Rapport sur la statue d'Ambiorix. Tongres, 4860 ; in-80, 

L'église Sainte-Croix et ses peintures murales. Liége, 4862 ; in-12. 


Questions spéciales. 


Rapports et notices. (Mémoires de la Soc. d'Émulation de Liége, 
Bulletin de l'Acad. d'archéol. d'Anvers, etc.) 

Sur la question des monts-de-piété. (Revue de Liége, t. Il et V.) 

Sur l'éducation des sourds-muets et des aveugles. (Publications 
de l'Institut des sourds-muets de Liége, de 1851 à 4864.) 

Articles dans le Scalpel, etc, sur la question des aliénés. 


Littérature, hibliegraphie, verages, ete. 


Contes villageois de la Forêt Noire, traduction de B. Auerbach, 
avec une introduction Liége, 1853; in-80. 

La littérature française en Belgique (en 1859). (Dans le Jahrbuch 
für romanische Literatur. Berlin, 1860.) 

Souvenirs de vacances : 1. Ascension de l'Etna; IT. A travers les 
Carpathes. Liége, 4863 et 1865 ; 2 broch. in-48. 

. Collaboration au Dictionnaire des spots ou proverbes wallons. 
Liôge, 1863 ; vol. in-8° de 628 pages. 

Poésies wallonnes (avec M. A. Picard, sous le pseudonyme : Alcide 
Pryor). Liége, 4864 et années suivantes (un recueil et plusieurs 
broch), in-18. (Réimprimées dans les Œuvres de Picard, t. IT, 
édit. Delbœuf, 1882.) 

Nouvelle édition des Fables de Maréchal, avec notice. Liége, 1873; 
in-42. 
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Un très grand nombre d'articles de critique littéraire dans le 
Journal de Liège (A. L.), dans la Meuse (Y.) et dans d'autres 
journaux, depuis 4850, résumant à peu près tout le mouvement 
intellectuel du pays pendant le cours de cette période. 


Appeudice, 


Pa:ria Belgica : 4° Histoire des religions, t. LI, pp. 1-68; 2° Études 
sur les patois de la Belgique, t. III, pp. 555-570. 

Belgique illustrée, t. II: 4° Liége, pp. 265-328; 2 Les environs 
de Liége, pp. 329-343. 


NOTICE 
SUR 
LA VIE ET LES TRAVAUX 


DE 


AUGUSTE WAGEN ER 


MEMBRE DE L'ACADÉMIE, 


né à Ruremonde le 2 juin 1829 , décédé à Gand 
© Le 14 mai 1896. 


Si l'amitié pouvait suppléer au talent, je craindrais 
moins de rester au-dessous de la tâche que l'Académie 
m'a fait l'honneur de me confier. J'ai connu Wagener, je 
l'ai aimé, et je voudrais honorer sa mémoire comme il 
convient. Mais pour raconter dignement une vie si bien 
remplie, pour apprécier avec exactitude les travaux d’un 
savant qui a touché à tant de questions diverses dans les 
parties les plus difficiles de l’érudition, pour tracer le por- 
trait fidèle d’un homme si merveilleusement doué, il 
faudrait un ensemble de qualités que je ne possède pas. 
Je n’ai pas cru cependant pouvoir me soustraire à ce que 
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je regarde comme un devoir de piété. Ce sentiment sera 
mon excuse. 


Jean Wagener, le père de notre regretté confrère, était 
un de ces hommes modestes et laborieux, scrupuleux 
observateurs de leurs devoirs, dont la vie est d’un salu- 
taire exemple pour tous ceux qui les entourent. Origi- 
naire de Sterpenich, il étudia à l'Athénée de Luxembourg, 
puis à l’Université de Louvain, et fut nommé professeur 
au Collège communal de Ruremonde en 1899. Il resta 
attaché à cet établissement pendant vingt-deux ans et y 
occupa successivement toutes les chaires d'humanités 
jusqu’à la rhétorique. En 1850, à l’âge de quarante-six 
ans, il alla prendre à l’Université d’Utrecht le grade de 
docteur en philosophie : résolution qui témoigne d'une 
rare énergie et qui montre combien il était étranger à 
tout faux amour-propre. Peu de temps après, l'existence 
du Collège de Ruremonde ayant été mise en question, il 
quitta la Hollande et entra au service du Gouvernement 
belge. Il remplit avec distinction les fonctions de profes- 
seur de rhétorique à l’Athénée royal d'Anvers jusqu'à sa 
mort, qui survint en 1862. Il laissait deux enfants, une 
fille et un fils, — un fils qui avait toujours fait sa joie et 
son orgueil. 


Auguste Wagener naquit à Ruremonde le 2 juin 1829. 
D fit ses humanités au Collège de cette ville, sous la diree- 
tion ferme et éclairée de son père. Celui-ci, qui ne recu- 


( 135 ) 


lait devant aucun sacrifice dès qu'il s'agissait de l'éduca- 
tion de ses enfants, l’envoya à l’Université de Bonn pour 
étudier la philologie classique (1849). 

Fondée en 1818, l’Academia Fridericia Guilelmia Rhe- 
nana était la plus jeune, mais non la moins renommée 
des universités prussiennes. Le grand souvenir de Niebuhr 
l’entourait d’une sorte d’auréole, et une pléiade de savants 
illustres y professait devant une jeunesse animée de cette 
ardeur concentrée et comme inépuisable à laquelle la 
science allemande doit ses plus beaux triomphes. 

Wagener, qui rappelait volontiers ses années d'univer- 
sité, nous a avoué qu’au commencement de son séjour à 
Bonn il s'était senti quelque peu dépaysé. Du Collège de 
Ruremonde il avait emporté, grâce à son père, une bonne 
provision de grec et de latin, et il lisait couramment 
Homère et Virgile; mais ses connaissances en fait de lit- 
térature, d'histoireet de géographie étaient fortrestreintes. 
« Je fus humilié, nous disait-il, en comparant ma curta 
supellex avec le savoir de mes condisciples sortis des 
gymnases allemands. Mon père avait fait de son mieux, 
mais il n’avait pu suppléer à tout ce qui manquait à notre 
pauvre petit collège communal. Que de fois j'eus à rougir 
de mon ignorance! Autour de moi l'on discutait avec 
passion des questions littéraires et scientifiques aux- 
quelles je n'entendais rien. J'eus des accès de découra- 
gement; mais je gourmandai ma faiblesse et me promis 
d'être bientôt en état de me mesurer avec les meilleurs 
élèves du cours. » Et il tint parole. 

Des mois, des années se passèrent dans un labeur 
acharné. Avec sa vive et lucide intelligence, servie à sou- 
hait par une mémoire heureuse, Wagener fit de rapides 

11 
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progrès. Non content d'acquérir des connaissances appro- 
fondies dans tous les domaines de l'antiquité classique, 
il suivit les leçons de Lassen sur la langue et la littérature 
sanscrites, et s'appliqua à l’histoire et à la philosophie. 
Il remporta deux fois le prix dans les concours annuels 
de la Faculté (1), et fut pendant trois semestres senior du 
séminaire philologique. 

Il était traité en élève favori par Welcker, l'auteur de 
tant d'ingénieux travaux sur la mythologie et la littéra- 
ture grecques, et par Ritschl, le célèbre éditeur de Plaute, 
l'un des génies philologiques du siècle. De tous les pro- 
fesseurs de Bonn, nul n’exerça sur Wagener une influence 
plus profonde que Ritsch]. Sous ce maitre incomparable, 
dont, jusque dans ses derniers jours, il parlait avec 
enthousiasme, il se forma à la méthode sévère et sûre qui 


(4) En 1848 et en 1849. La question du concours de 1848 était : 
M. Catonis Originum quae supersunt fragmenta disponantur, 
emendentur, illustrentur ; celle du concours de 1849 : Comparatio 
apologorum Indicorum cum Graects et Latinis tta instituatur, ut 
appareat, utrum communem originem habeant, an diversam, et 
si communis sit, a quonam populo sint ortundt, Voici les jugements 
portés par la Faculté sur les mémoires que Wagener écrivit en 
réponse à ces questions. Concours de 4848 : « Eam (commentatio- 
nem) qui scripsit, satis se industriae eruditionisque laude Ordini 
commendavit. Fragmenta, quoad ejus fieri potest, probabilem in 
ordinem redigere conatus est, quaeque ab hominibus doctis ad ea 
emendanda et illustranda observata sunt, ea diligenter conquisivit 
inque rem suam vertit. Nec tamen satis habuit, aliorum auctoritati 
acquiescere, sed suo judicio prudenter plerumque nec indocte usus 
est. Quare Ordo eum dignum censuit, qui praemio ornaretur, » 
Concours de 1849 : « ... una tantum reddita est scriptio, ... sed 
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caractérise le vrai savant. « Si je sais quelque chose, 
aimait-il à répéter, c’est à la méthode de Ritschl que je le 
dois. » Et il ajoutait : « Ritschl ne traitait jamais une 
question sans l’épuiser; il creusait son sujet en tous sens 
avec une ténacité infatigable, jusqu’à ce qu'il eût saisi la 
vérité et l'eût ramenée toute palpitante à la lumière. Nous 
assistions à cette découverte comme au plus passionnant 
des drames. Ce diable d’homme faisait de nous tout ce 
qu’il voulait : il n'y avait point de recherche si pénible 
qui nous fit reculer une fois qu’il nous en avait chargés ; 
nous nous serions jetés au feu pour lui. » 

En 1849, Wagener passa son doctorat eximia cum laude, 
Sa thèse avait pour titre : M. Porcit Catonis originum 
fragmenta emendata, disposita, illustrata. I] quitta Bonn 
en emportant les certificats les plus flatteurs de Welcker 
et de Ritschl. En outre, ce dernier lui fit cadeau de son 


talis, ut prorsus expectationi satisfecerit : praeclaro enim successu 
ejus auctor in explicanda quaestione satis difficili versatus est et 
nou solum diligentiae et doctrinae laudem meruit, verum etiam 
judicii maturitatem probavit. Primus est, qui apologorum Indicorum 
cum Graecis et Latinis comparationem instituit tam accuratam, ut 
de communi eorum origine nihil dubitationis supersit, eaque 
quaestionis pars in clariore luce quam ante collocata sit, In altera 
autem tractanda ideo valde laudandus est, quod inter certiora et 
probabiliora bene distinxit .… Ad quae merita quum accedat castum 
et perspicuum dicendi genus, non potuit Ordo quin huie scriptioni 
praemium decerneret. » 

Du premier mémoire, remanié, Wagener tira sa thèse de doctorat; 
le second servit de base au travail plus étendu, en français, qu'il 
soumit à l'Académie en 1852. 
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portrait, sur lequel il avait éerit ce vers de Térence : 


Nil tam difficilest quin quaerendo investigart possiet. 


Quelle devise pouvait mieux convenir au maitre? Quel 
meilleur avis pouvait être donné au disciple? 

Le jeune docteur se destinait à la carrière de l'ensei- 
gnement. Né dans la partie du Limbourg qui avait été 
cédée à Ja Hollande par le traité du 19 avril 1839, il réso- 
lut d'opter pour la nationalité belge. Afin de compléter 
ses études scientifiques et de satisfaire à la loi du 45 juil- 
let 1849, il se fit inscrire à l'Université de Liége, et au 
bout d’un an il reçut le diplôme de docteur en philoso- 
phie et lettres avec la plus grande distinction par accla- 
mation. 

Son mérite exceptionnel attira sur lui l'attention du 
Gouvernement. Un arrêté royal du 4 octobre 1850 le 
nomma agrégé à la Faculté de philosophie et lettres de 
l'Université de Gand, où il fut chargé de faire le cours de 
philosophie morale. Ce cours ne devant commencer qu'à 
Pâques, il obtint un congé dont il profita pour faire un 
voyage à Paris. 

Le français ne lui était pas moins familier que le hol- 
landais et l'allemand, mais il désirait se perfectionner 
dans cette langue, pour laquelle il avait un véritable culte. 
Tout en appréciant la solidité et la profondeur de l'éru- 
dition germanique, il goûtait fort les qualités propres de 
l'esprit français : la clarté, la précision, l’art de bien dire. 
Il suivit assidûment les cours de la Sorbonne et du Col- 
lège de France. Il fit la connaissance de Littré, d'Egger, 
de Daremberg, de Renan, qui lui témoigna beaucoup 
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d'amitié et entretint avec lui une correspondance qui dura 
plusieurs années (4). 

Après un séjour de six mois à Paris, séjour dont il con- 
serva le plus agréable souvenir, il rentra en Belgique 
pour remplir les fonctions qui lui avaient été confiées. 


Ses débuts dans le professorat furent orageux. En ce 
temps-là, l'enseignement de l’État était violemment atta- 
qué. Ses adversaires étaient à l'affût de toutes les impru- 
dences, et les dénonciations, quelles qu'elles fussent, 
trouvaient des oreilles complaisantes. Au mois de sep- 
tembre 1852, Mer l'évêque de Gand adressa aux curés 
de son diocèse une circulaire où il signalait cinq 
erreurs grossières et dangereuses dans « des cahiers de 
philosophie dictés à Gand en 1854 ». L'expression était 
vague, mais nul ne pouvait se méprendre sur la personne 
de l’empoisonneur (2. Wagener, ainsi mis en cause (3), 


(1) La dernière lettre de Renan à Wagener qui ait été retrouvée 
dans ses papiers, est datée du 4er mai 1856. | 

(2) « …. Mais cette philosophie bâtarde, orgueilleuse, insolente, 
qui ose blasphémer les choses divines, ne vient pas d'en haut; 
et jamais nous ne permettrons que notre silence contribue à lui 
laisser lever la tête parmi nous. C'est une telle philosophie que 
nous devons vous signaler aujourd'hui. Sa source EMPOISONNÉE est 
le système qu'on qualifie de Doctrine des penchants, d'où découlent 
des conséquences erronées, impies, hérétiques, impures, CONSÉ- 
QUENCES DÉDUITES ET AVOUÉES PAR L'AUTEUR LUI-MÊME. » Circu- 
laire à MM. les Curés, sur des cahiers de philosophie, p. 2. Gand, 
2 septembre 1852. 

(3) Extrait d'une lettre adressée le 44 septembre 1852 par un haut 
fonctionnaire au ministre Rogier : « Après l'Athénée, l’Université 
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répondit par une lettre congue en termes très dignes et 
très mesurés (1), où il montra que les accusations formées 
contre lui étaient peu justifiées. Il écrivit cette lettre à la 
veille de son départ pour l'Orient; il avait, en effet, 
obtenu du Gouvernement, quelque temps auparavant, 
une mission scientifique en Grèce et en Asie Mineure. 
Là-bas, sous le ciel lumineux de ces contrées pleines 
de ruines imposantes et d'immortels souvenirs, il eut 
bientôt fait d'oublier nos querelles mesquines et nos 
tristes dissensions. Il allait allègrement par monts et par 
vaux, recueillant des inscriptions et étudiant les monu- 
ments antiques. Il connut plus d’une fois la joie de la 
découverte et réunit des documents intéressants. Mais ce 
ne fut point là le seul fruit de son voyage. Ce savant avait 
une âme d'artiste : en présence des chefs-d'œuvre de 
l'art, ou d'un beau paysage, il éprouvait une émotion 
intense, et son imagination s’enivrait des harmonies de 
la forme et de la couleur. C'est alors qu'il comprit le 
génie de la Grèce et que l’antiquité lui apparut comme 
une chose concrète et vivante. Le passé, du reste, ne lui 
faisait pas oublier le présent : il se plaisait à observer les 
mœurs populaires, à s'entretenir avec les habitués d’un 
café de village, à regarder le pittoresque défilé d’une 
caravane, à se mêler à la foule bariolée grouillant sur les 
marchés et dans les bazars. Ses Notes de voyage, écrites 


est prise à partie par messieurs du haut clergé. L'esprit du cours 
de philosophie donné par M. le professeur Wagener est violemment 
attaqué; ce qu'on veut, c'est meitre en discrédit l'enseignement 
officiel dans ses divers degrés. » 

(4) Elle parut dans le Messager de Gand du 18 septembre 1852. 
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avec beaucoup de verve et d'agrément, nous donnent ses 
. impressions dans toute leur fraicheur et dans toute leur 
sincérité. 

Au retour de sa mission, Wagener fut déchargé du 
cours de philosophie morale et regut en échange le cours 
de philologie latine et celui d'histoire de la littérature 
ancienne (17 juillet 1854). Il revenait ainsi à ses pre- 
mières études, et l’on peut dire à ses études de prédilec- 
tion. 

La période de sa vie qui s'étend de 1850 à 1863 fut 
féconde en travaux scientifiques. Déjà en 1852 il avait 
présenté à l’Académie un Essai sur les rapports qui 
existent entre les apologues de l'Inde et les apologues de la 
Grèce, qui fut imprimé dans la série des Mémoires des 
savants étrangers. Sa Notice sur un monument métrolo- 
gique réceminent découvert en Phrygie (1855), ses Inscrip- 
tions grecques recueillies en Asie Mineure (1859) et son 
Mémoire sur la symphonie des anciens (1861) parurent 
dans le même recueil et lui valurent une haute réputa- 
tion (1). Il écrivit aussi une Esquisse historique pour ser. 
vir d'introduction à l'édition du Pro Milone que son père 
fit en 1860 pour la Collection nationale de classiques de 
M. Manceaux, et il inséra diverses notes philologiques 
dans la Revue de U Instruction publique. 

Il fut nommé professeur extraordinaire en 1858 et 
promu à l'ordinariat en 1862. 

. Les recherchés d’érudition et les labeurs du professo- 
rat n’absorbaient pas tous ses instants. Il dit quelque 


(4) Il fut élu en 1863 correspondant de l'nstituto di corrispon- 
denza archeologica de Rome. 
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part (1) : « Nos connaissances n’ont de la valeur et du 
charme qu’à condition de pouvoir être communiquées à 
autrui. » Ce n’était point, à ses yeux, découronner la 
science que de la mettre à la portée de tous ceux qui sont 
avides de s'instruire : il la voulait sérieuse, et non 
revêche. 

Le Cercle littéraire de Gand était alors un milieu où se 
produisaient une foule d'orateurs renommés et de char- 
mants causeurs : Gustave Callier, Moke, de Laveleve, Van 
Bemmel, et, parmi les Français que le coup d’État avait 
jetés sur notre terre hospitalière, Jules Simon, Pascal 
Duprat, Bancel, Deschanel. Dans cette phalange d'élite, 
Wagener brilla au premier rang. Il réussit à captiver un 
auditoire de gens du monde en lui parlant de l'antiquité 
classique. Ses conférences sur l’Acropole d'Athènes, sur 
les Ruines de Pompéi, sur Phidias, sur le Siècle de Péri- 
clès, obtinrent un éclatant succès : elles impressionnaient 
fortement le public, et l’on emportait de ces évocations 
du passé l'admiration de l’art antique et un amour plus 
éclairé du beau. | 


L'année 1863 marque une phase nouvelle dans la car- 
rière de Wagener. 

Gustave Callier venait de mourir. Échevin de l'instruc- 
tion publique, il avait énergiquement travaillé à dévelop- 
per l’enseignement populaire à Gand; il avait doté la ville 
d'écoles dont elle était justement fière. Quand il fallut lui 
chercher un successeur, on songea immédiatement à 


(4) Dans ses Notes de voyage. 
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Wagener. Certes, nul n’était plus apte à continuer l'œu- 
vre de Gustave Callier. Il hésita cependant à recueillir un 
si lourd héritage : il prévoyait que désormais les loisirs 
studieux lui seraient avarement mesurés. Mais on invo- 
quait l'intérêt public, on faisait appel à son dévouement : 
il céda aux instances de ses amis et se porta candidat au 
Conseil communal. Élu le 28 octobre 1863, il fut nommé 
échevin de l'instruction publique et des beaux-arts par 
un arrêté royal du 23 décembre. Pendant treize ans, il 
s'acquitta de ces fonctions avec un zèle que rien ne 
rebuta. Sous son administration, la population des écoles 
doubla, l’enseignement primaire ne cessa de se fortifier 
et de se perfectionner, nombre d'établissements furent 
créés ou réorganisés (4). De plus, Wagener prenait une 
part active aux délibérations du Conseil communal, et sa 
sollicitude s’étendait à tout ce qui pouvait contribuer à la 
prospérité matérielle de la cité et à la culture intellec- 
tuelle et morale de ses habitants (2). 

Il n'y a pas à s'étonner si, entrainé par ce tourbillon 
d'affaires et obligé en outre de préparer de nouveaux 


(4) En reconnaissance de ces services, le Conseil communal de 
Gand a donné le nom de Wagener à l’une des écoles de la ville. 

(3) Wagener était vice-président du Conservatoire, de la Commis- 
sion des beaux-arts et de la direction de l'Académie de dessin de 
Gand, président du Cercle artistique et littéraire, etc. Il fut le 
principal organisateur des fêtes de la Pacification de Gand (4876), 
fêtes dont l'éclat et le caractère artistique ont laissé un souvenir 
durable dans la population gantoise : le cortège qui défila alors dans 
les rues de la ville était une résurrection émouvante d'une des 
époques les plus mémorables de notre histoire. 
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cours (1), il renonça pour quelque temps à produire des 
ouvrages scientifiques. Mais l'élasticité de son esprit lui 
permit de reprendre la plume dès que les circonstances 
redevinrent favorables. 

C'est ici le lieu de parler de ses relations avec Gan- 
trelle, qui était entré à l’Université de Gand comme pro- 
fesseur de philologie latine en 1864. 

Ces deux hommes, si différents à bien des points de vue, 
s'unirent d'une étroite amitié. Ils avaient le même amour 
du devoir, le même culte pour les lettres anciennes, le 
même désir de relever chez nous les études philologiques; 
ils éprouvaient l’un pour l’autre une profonde estime, et 
Wagener avait appris de bonne heure à déméler les 
excellentes qualités que son collègue cachait sous des 
dehors un peu rudes. S'il est une chose utile à un savant, 
c'est d'avoir, selon l'expression de Fustel de Coulanges, 
« un compagnon d'étude et de pensée ». Gantrelle fut 
pour Wagener ce compagnon. Son horizon était moins 
étendu, et il s’attachait de préférence au côté grammati- 
cal de la philologie, tandis que Wagener avait un goût 
prononcé pour l'archéologie et pour l’histoire. Mais cette 
diversité mème, loin de les séparer, les rapprochait, 
parce que chacun des deux sentait qu'il avait à gagner 
au commerce de l’autre. On a souvent reproché à Gan- 
trelle une certaine étroitesse de vues : ce défaut, qu'on 
a d’ailleurs exagéré, était compensé par une grande 


(4) Après la retraite de Roulez, en 1864, il abandonna le cours de 
philologie latine, qui fut confié à Gantrelle, pour prendre celui 
d'antiquités romaines; en 1868, il se chargea du cours d'histoire 
politique de l'antiquité. 
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rectitude de jugement. Aussi, Wagener, sans aliéner son 
indépendance, suivait-il volontiers les avis et les conseils 
de son ami. Il reçut de lui en mainte occasion l'impulsion 
nécessaire à un homme de science que le soin des affaires 
publiques menacait d’aceaparer. 

C’est avec Gantrelle qu'il prit la direction de la Revue 
de U' Instruction publique en Belgique, qu'il fonda la Société 
pour le progrès des études philologiques et historiques et 
qu'il entreprit une édition classique des œuvres de Tacite. 

La Revue de l'Instruction publique, publiée d’abord à 
Bruges par Roersch et Feys, fut transférée à Gand en 1868 
et eut pour directeurs Gantrelle, Wagener et Roersch. 
Elle doit à leurs efforts persévérants d’avoir pu fournir 
une carrière déjà longue et d'occuper une place qui n'est 
nullement méprisable parmi les recueils du même genre. 
Les nombreux et savants articles dont Wagener l’enrichit 
ont largement contribué à cet heureux résultat. 

La fondation de la Société pour le progrès des études 
philologiques et historiques remonte à 1874. Cette société, 
dont Wagener fut l’âme, a rendu de réels services en 
groupant les travailleurs, en les mettant à même d’'appren- 
dre à se connaitre et à s'estimer, en provoquant d’utiles 
publications et des discussions pleines d'intérêt. Malheu- 
reusement, pour des causes que nous n'avons pas à 
rechercher ici, l'élan des premières années ne s’est pas 
soutenu; Wagener le constate lui-même avec chagrin 
dans sa Notice sur Gantrelle (1). 

La Revue de Instruction publique et la Société pour le 
progrès des études philologiques et historiques lui tenaient 


(4) Annuaire de l'Acadéinie, 1896, p. 103. 
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au cœur, et aux approches de sa fin il s’inquiétait encore 
de leur avenir. 

Wagener et Gantrelle s'étaient engagés à faire pour la 
maison Garnier, de Paris, une édition complète des 
œuvres de Tacite (1). Ce qui en a paru fait vivement 
regretter qu'elle soit restée inachevée. 

La mort de Gantrelle (1893) porta à Wagener un coup 
sensible. Jamais nous n'oublierons de quelle voix vibrante 
d'émotion il adressa à son fidèle ami le suprême adieu. 

Une autre amitié, non moins précieuse, lui fut dépar- 
tie : celle de notre éminent confrère M. Gevaert. Nous 
aurons l'occasion d'y revenir quand nous parlerons de 
la collaboration de Wagener à l'Histuire et théorie de la 
musique de l'antiquité. 

L'Académie de Belgique n'avait pas oublié le savant 
dont elle avait si favorablement accueilli les premiers 
travaux. Le 8 mai 1871, Wagener fut élu correspondant 
et le 10 mai 1875, membre titulaire de la Classe des 
lettres. Il remplit toujours de la manière la plus conseien- 
cieuse ses devoirs d’académicien. « Sans se faire prier, 
il se chargeait bien souvent des fonctions délicates et 
absorbantes de rapporteur sur les notices qui nous sont 
présentées par des confrères ou des savants étrangers, 
et sur les mémoires envoyés à nos concours périodiques. 
— Deux fois, il assuma la tâche difficile de faire une 
lecture, lors des séances publiques de la Classe des 


(1) Wagener et Gantrelle jouissaient en France d'une légitime 
réputation, et deux des promoteurs de la rénovation des études 
philologiques dans ce pays, MM. Bréal et Benoist, les tenaient en 
haute estime. 
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lettres, devant eet auditoire d'élite, mais disparate, com- 
posé à la fois de gens du monde et de spécialistes dans 
les domaines les plus variés des sciences, des lettres et 
des arts. De là ses deux discours sur Les opinions poli- 
tiques de Plutarque comparées avec celles de Tacite (4876) 
et sur La liberté de conscience à Athènes (1884)... — L'un 
des plus assidus aux séances de la Classe des lettres, il 
avait su conquérir depuis longtemps une autorité incon- 
testée au milieu de ses confrères... — On ne s’étonnera 
pas que les témoignages de confiance lui aient été prodi- 
gués par ses pairs. En 1884, il fut élu directeur de la 
Classe; et chaque année, depuis longtemps, le suffrage 
de ses confrères l’envoyait siéger dans la commission 
qui examine les titres des candidats aux places va- 
cantes (1). » 


Le parti libéral triompha aux élections de 1878 et 
garda le pouvoir pendant six ans. Quelles qu'aient pu 
être ses fautes et ses erreurs, on reconnaitra qu'il était 
animé d’un zèle sincère pour la cause de l’enseignement 
et que de son œuvre il n’est pas resté que des ruines. La 
nomination de Wagener comme administrateur-inspec- 
teur de l’Université de Gand (14878) est l’une des pre- 
mières mesures que prit le Gouvernement libéral et l’un 
des plus signalés services qu'il ait rendus à l'instruction 
supérieure. Jamais, comme l’a dit M. le recteur Van 


(4) P. FREDERICQ, Discours prononcé au nom de la Classe des 
lettres de l'Académie royale de Belgique aux funérailles d'Aug. 
Wagener. 
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Cauwenberghe (1), homme ne fut mieux que Wagener 
dans ses nouvelles fonctions the right man in the right 
place. Il se dévoua corps et âme à la prospérité de l’éta- 
blissement dont le soin lui était confié. Sans parler 
d'innombrables améliorations de détail, C'est en grande 
partie grâce à lui que l'Université fut dotée de ses magni- 
fiques instituts; c'est par son initiative que fut créée 
en 1881 l’École normale flamande (section d'histoire et 
de philologie germanique), qui se fondit en 1890 dans la 
Faculté de philosophie et lettres ; il favorisa de tout son 
pouvoir les cours pratiques, qui ont régénéré notre 
enseignement universitaire, et il perfectionna l'organisa- 
tion des écoles spéciales. 

Si lourde que fût la tâche qui lui incombait, Wagener 
estima qu'il pouvait et qu'il devait faire davantage encore 
pour le progrès de l'instruction publique. Celle-ci tenait 
depuis 1878 une large place dans les débats des Chambres 
législatives; des projets de réforme s’élaboraient. Par 
ses lumières et par son expérience, Wagener était tout 
désigné pour entrer au Parlement. Les électeurs gantois 
le portèrent à la Chambre des représentants (2) en rem- 
placement du comte Charles de Kerchove de Denterghem, 
décédé (mars 1882). Wagener prit plusieurs fois la 
parole dans cette assemblée pour y défendre des idées 


(4) Discours prononcé au nom Ge l'Université de Gand aux 
funérailles d'Aug. Wagener. 

(2) La loi sur les incompatibilités parlementaires ne lui était pas 
applicahle, parce qu'il avait été déclaré émérite (tout en continuant 
à professer) et qu'il avait renoncé à son traitement d'administrateur. 
inspecteur. 
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saines et justes; il fut rapporteur du Budget de l'instruc- 
tion publique pour 1883, et rédigea le rapport sur le 
projet de loi décrétant l'instruction obligatoire, projet 
que la chute du cabinet libéral (1884) réduisit à néant. 

Son mandat expiré (1886), il ne fut point réélu : la 
réaction contre le libéralisme était victorieuse. Il se ren- 
ferma dans son rôle de professeur et d'administrateur 
de l’Université (1). Il avait été déchargé en 1878 du 
cours d'histoire politique de l'antiquité et d'histoire de 
la littérature grecque et de la littérature latine. Nonob- 
stant ses occupations administratives, il prit en 1890 les 
cours d'épigraphie grecque et d'institutions romaines 
(en doctorat), qui venaient d’être créés dans la Faculté 
de philosophie et lettres. Tous les moments qu'il pouvait 
dérober aux affaires, il les consacrait à la science : la 
liste de ses articles dans la Revue de l'Instruction 
publique, de ses notes, de ses rapports (2), de ses com- 
munications dans les Bulletins de l’Académie, en est un 
éloquent témoignage. 


Tant de travaux et de soucis (3) ébranlèrent sérieuse- 
ment sa santé. Il songea enfin au repos ; mais comment 
il comprenait ce repos, il est facile de le deviner. 


(4) Il-resta toutefois conseiller communal jusqu'en 1890. 

(2) Plus d'un de ces rapports jette une lumière nouvelle sur la 
question traitée et a presque la valeur d'une œuvre originale. 

(3) N'oublions pas que Wagener était membre des Conseils de 
perfectionnement de l'enseignement moyen et de l'enseignement 
supérieur, qu'il faisait partie d'une fouie ae commissions et de 
jurys d'examen, etc. 
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« J'ai consumé, disait-il à ses collègues, une bonne 
partie de ma vie dans d'ingrates besognes, dans de 
pénibles conflits. Je ne m'en repens point, car il m'a été 
donné, je pense, de faire quelque bien. Mais j'ai gagné le 
droit de disposer de mon temps pour moi et pour la 
science. Je suis affamé de lecture. Que de problèmes 
intéressants que je n'ai fait qu’'entrevoir et effleurer ! … » 
Hélas! lorsqu'il quitta sa chaire et donna sa démission 
des fonctions d’administrateur-inspecteur (1895), le mal 
qui le minait avait fait d’effrayants progrès et déjà la 
main de la mort s’appesantissait sur lui. 

Les étudiants de l’Université, désireux de lui exprimer 
leurs sentiments de vénération et de reconnaissance, 
décidèrent de lui offrir son buste. Une foule d'amis, de 
collègues et d'anciens étudiants s'associèrent à cette 
manifestation, qui eut lieu le 42 juin 1895. La cérémonie 
eut un caractère tout intime, ear il fallait épargner au 
malade les fatigues et les émotions. L'entrée de Wage- 
ner, pâle, défait, marchant avec peine, causa une impres- 
sion douloureuse à tous les assistants. Un voile funèbre 
semblait étendu sur cette réunion. Deux discours furent 
prononcés, l'un par M. De Rote, président du comité 
organisateur de la manifestation, l’autre par le comte 
Oswald de Kerchove de Denterghem, au nom des anciens 
élèves. Wagener avait écrit sa réponse: il la lut d'une 
voix lente et entrecoupée. Puis il serra affectueusement 
la main à tous, et l'on se sépara avec le pressentiment 
d’une catastrophe prochaine. 

Cependant les secours de la science et les soins assi- 
dus d’une épouse dévouée amenèrent dans son état une 
amélioration passagère. Il en profita pour se remettre au 


travail. Livres et papiers couvraient sa table; il remaniait 
le texte et le commentaire du Pro Milone, préparait une 
étude sur le Carmen saeculare d’Horace, et, avec 
MM. Gevaert et Vollgraff, une édition des Problèmes 
musicaux d’Aristote. Mais la plupart des heures de répit 
que lui laissaient ses souffrances, il les employait à écrire 
la notice sur Gantrelle qui devait paraître dans l'Annuaire 
de l'Académie. Cette notice, « où éclatent à la fois une 
affection profonde et une mâle franchise (4) », fut son 
dernier ouvrage : le mourant payait au mort le tribut 
d’une vieille amitié. | 

Les facultés intellectuelles de Wagener restaient in- 
tactes, mais ses forces déclinaient rapidement. Il s’étei- 
gnit le 14 mai 1896. 

Ses funérailles furent imposantes. L'Université de Gand 
honora dignement celui qui l'avait tant aimée, et une 
foule immense et recueillie salua le cercueil de ce noble 
serviteur de la cité et du pays. 

Wagener avait reçu les distinctions dues à son mérite : 
il était Commandeur de l'Ordre de Léopold, Grand Offi- 
cier de l'Ordre royal et grand-ducal de la Couronne de 
chène (2), décoré de 2e classe de l'Ordre de la Couronne 
royale de Prusse et Chevalier de l'Ordre de Charles III 
d'Espagne. Mais il trouva toujours en lui-même, dans la 
satisfaction de sa conscience et le sentiment du devoir 
accompli, la plus haute des récompenses. 


(4) P. FREDERICQ, Discours cité. 
(2) C'était la récompense des services qu’il avait rendus au Gou- 
vernement grand-ducal en réorganisant, avec le concours de 
illustre philologue allemand Studemund, l'Athénée de Luxem- 

bourg. 
12 


ad 
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Il avait épousé en premières noces Mlle Emma De Rote, 
qu’il perdit en 1866. Il se remaria en 1874, à Mlle Mathilde 
Van Loo. Dans l'une et l’autre union, il fut entouré de 
cette affection, de cette sollicitude qui réconfortent le tra- 
vailleur et embellissent son existence. 


II 


Si Wagener n'a pas laissé d'œuvres de longue haleine, 
ses travaux suffisent pour lui assurer un rang honorable 
parmi les philologues. Ils témoignent des rares qualités 
de son esprit et de l’étonnante variété de ses connais- 
sances. Ce qui les caractérise surtout, c’est le sens cri- 
tique et la rigueur de la méthode. Jamais homme ne fut 
moins enclin que Wagener à se payer de mots : il avait 
horreur de l’à peu près, des phrases creuses et des géné- 
ralisations superficielles; il voulait que l’érudition fût 
puisée aux sources mêmes, que chaque fait fût vérifié et 
contrôlé ; toute négligence aussi bien que tout sophisme 
lui paraissait un manque de probité scientifique. Comme 
l’a si bien dit M. Pirenne (1), « l'exactitude que Wagener 
apportait à tout ce qu'il disait ou écrivait, ne provenait 
pas seulement chez lui d’une habitude d’esprit. Être pré- 
cis, à ses yeux, était un devoir, être méthodique était une 
vertu, et il parlait d’une dissertation bien conduite comme 
d’une bonne action ». À ces mérites, il joignait la perspi- 


4) Discours prononcé au nom de la Faculté de philosophie et 
lettres aux funérailles d'Aug. Wagener. 
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cacité et la netteté. « Il savait admirablement découvrir 
le nœud de chaque question et il allait droit au cœur du 
problème, pesant soigneusement tous les arguments, 
rejetant sans hésiter les faibles et les boiteux, déblayant 
sûrement le terrain et ne conservant que les bonnes, les 
vraies preuves, décisives, bien que peu nombreuses le 
plus souvent. Mais avec quelle vigueur et avec quelle 
lucidité il les faisait valoir pour emporter la conviction 
dans l'esprit de ses auditeurs ou de ses lecteurs (1)! » 

Wagener était un philologue, mais on se tromperait 
fort si on se le représentait comme un éplucheur de mots 
et un amateur de subtilités grammaticales. Il entendait la 
philologie à la manière de Boeckh et d'Otfried Müller, 
qui la définissent « une science historique ». Faire revivre 
l'antiquité grecque et romaine tout entière, idées, 
croyances, arts, sciences, littérature, institutions, mœurs 
et coutumes, tel était l'idéal que, d’après lui, devait se 
proposer le philologue. La seule énumération de ses tra- 
vaux montrera jusqu'à quel point il avait su approcher 
de cet idéal. 


Quelles que soient les divergences d'opinion touchant 
la philologie, son objet et ses limites (2), il y a un point 
sur lequel tout le monde est d'accord : c’est que la eri- 


(4) P. FREDERICQ, Discours cité. 

(2) La doctrine de l'école historique est aujourd'hui fortement 
battue en brèche; mais cette discussion a une portée plus théorique 
que pratique : de fait, le philologue doit embrasser la plus vaste 
étendue possible du champ de l'antiquité. 
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tique et l'interprétation des auteurs en sont des parties 
intégrantes. Wagener excellait dans l’une et dans l’autre. 

I ne faisait pas la chasse aux conjectures, il n’ouvrait 
point ses auteurs grecs et latins avec l'intention bien 
arrêtée de prendre le copiste en défaut toutes les dix 
lignes ; mais ce qu'il étudiait, il l'étudiait à fond, ce qu'il 
lisait, il voulait le comprendre, et l’on se doute bien qu’il 
n'était pas satisfait à bon marché. Ainsi sa pénétration 
l'amenait naturellement à découvrir l'erreur : les res- 
sources de son érudition et la rectitude de sa pensée lui 
suggéraient sans peine la correction. Il n’a jamais pro- 
posé une conjecture sans la justifier. C'était peu, selon 
Jui, d'avoir une inspiration heureuse : il fallait convaincre 
par la force de la démonstration. 

La critique, sérieusement exercée, ne se sépare pas, 
dans la pratique, de l'interprétation. Il y a bien des 
degrés dans la manière d'entendre un texte : aliter pueri 
Terentium legunt, aliter Grotius. Wagener entrait pro- 


fondément dans la pensée de l’auteur, l’examinait sous - 


toutes ses faces, et ne la quittait qu'après en avoir bien 
déterminé le sens et la portée. 

Les écrivains anciens dont il s’est particulièrement 
occupé sont, parmi les Grecs, Antiphon et Plutarque, 
parmi les Romains, Caton l'Ancien, Cicéron (avec Asco- 
nius) et Tacite. 

Antiphon n'est pas d'une lecture fort attrayante : il 
rebute par sa phrase massive et par sa raideur symé- 
trique. En revanche, plus on l'étudie, plus on est frappé 
de l’ordre parfait et de l'argumentation puissante et ser- 
rée qui règnent dans ses discours, notamment dans celui 
qui est relatif au meurtre d’Hérode. Cependant, en deux 
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endroits (1), ce discours trahit un singulier manque de 
logique : ces fautes, qui doivent étre imputées, non à 
l'auteur, mais aux copistes, Wagener les a fait disparaitre 
par des changements très simples (2). — Les qualités 
propres à Antiphon sont presque entièrement absentes 
du discours sur le Choreute; aussi Wagener n'a-t-il pas 
hésité à rejeter l’authenticité de cette production plus que 
médiocre. Ja dissertation qu'il a publiée à ce sujet (3) est 
un modèle de discussion philologique, de fine et minu- 
tieuse analyse (4). 

Les OEuvres morales ou plutôt les OEuvres mêlées de 
Plutarque sont, comme on sait, un trésor de renseigne- 
ments sur l’antiquité grecque et latine, et il est vraiment 
étrange que pendant un demi-siècle il ait fallu se con- 
tenter de l'édition que Dübner fit paraître en 18M 
dans la Bibliothèque grecque-latine de Didot (5). Wagener, 


(1) 88 13-19 et $$ 44-45. 

(2) Note critique sur deux passages d’Antiphon, dans la Revue 
de l'instruction publique, t. XII (4870), pp. 149-157. — M. Blass, 
le savant éditeur d'Antiphon, parait ignorer l'existence de ce travail, 
mais il cite, sur le premier passage, P. Förster et Jernstedt, qui ont: 
proposé la même conjecture que Wagener. ° 

(3) Étude sur l'authenticité du discours d'Antiphon nepì toö 
Xopevtob, dans la Revue de l'instruction publique, t. XIIL (1871), 
pp. 88-113. 

(4) La critique en a peut-être tenu trop peu de compte. M. Blass 
(Die attische Beredsamkeit, t, I, p. 203, note 2, 2e édition) se 
contente de dire : « Die Bestreitung der Echtheit der Rede durch 
A. Wagener beruht auf zu hoch gesteigerten Ansprüchen und auf 
allzu günstiger Beurtheilung der zur Vergleichung genommenen 
fünften Rede. » 

(5) Le premier volume de l'édition de M. Bernardakis a paru en 
1888. 
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ayant consulté à Paris la grande collation de Polyzoïs 
Kontos, s’aperçut qu’il restait encore beaucoup à faire 
après Dübner. Il s'en ouvrit à celui-ci, qui lui avoua 
franchement que, dans la préparation de son édition, il 
avait été parfois pressé plus qu'il ne l’eût désiré, et qui 
l'encouragea à s'occuper des Moralia. Wagener suivit ce 
conseil. Il se procura une copie, soigneusement contrôlée, 
de la collation de Kontos, et en 1869 il donna, à titre de 
spécimen, dans la Revue de l’Instruction publique (1), une 
série de corrections au traité Elept voö ET èv Aekpoïs. Ces 
corrections sont presque toutes « palmaires », et les édi- 
teurs récents ont eu grand tort de les ignorer ou de ne les 
connaitre qu'imparfaitement (2). Il y a peu d'années, 
Wagener a rétabli définitivement le texte d’un vers de 
Sophocle cité par Plutarque dans ce même traité (3). 

Le premier ouvrage imprimé de Wagener fut sa thèse 
de doctorat sur les Origines de Caton. On y sent l’in- 
fluence de Ritschl, qui, s'étant fait une spécialité de 
l'étude de la latinité archaïque, engageait ses élèves à 
recueillir et à commenter les fragments des vieux auteurs 
romains. Cette thèse, écrite dans un latin élégant, dénote 
une maturité d'esprit rare chez un jeune homme de vingt 
ans. Elle renferme des remarques judicieuses sur le nom 
d'Origines, sur la composition, la valeur historique, le 
stvle et les destinées du livre de Caton. La collection des 


(1) T. XL (4869), pp. 462-170, 

(2) Cfr. un article de M. Parmentier dans la Revue de l'Instruc- 
tion publique, t. XXXVI (1893), pp. 282-983. 

(3) Revue de l'instruction publique, t‚ XXXIL (4889), pp. 174- 
172. 
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fragments est faite avec beaucoup de soin et de critique : 
H. Jordan (1) et plus tard H. Peter (2) en ont tiré parti. 

Nous avons déjà parlé du concours que Wagener prêta 
à son père pour l'édition du Pro Milone de Cicéron. Son 
Esquisse historique de la situation des partis à Rome à 
l’époque du procès de Milon est un morceau très fouillé, 
très solide, mais un peu terne. Dans l'introduction d’As- 
conius Pedianus à la Milonienne, qui est jointe au texte, 
Wagener a corrigé habilement plusieurs passages (3). En 
1876, il fit réimprimer l’œuvre paternelle avec diverses 
améliorations (4). Une troisième édition devint néces- 
saire : il y travaillait quand la mort l’a frappé (5). 


(4) Catonis praeter librum de re rustica quac exstant. Leipzig, 
1860. 

(2) Historicorum Romanorum reliquiae, vol. I. Leipzig, 1810. 

(3) Notons surtout la brillante restitution ex luco Libitinae (pour 
ex lecto Libitinae}, page 29, ligne 9, de l'édition de Kiessling- 
Schoell. 

(4) La Revue critique de Paris, rendant compte de cette seconde 
édition (année 4877, t. I, pp. 207-209), concluait en ces termes : 
« Nous ne saurions, en terminant, retenir un soupir que l'examen 
de ce petit volume nous arrache. Quand aurons-nous en France 
une « collection nationale » composée d'éditions telles que celle de 
M. Wagener? Et quand les rares mais excellents livres de ce genre 
qui existent en France et dans les autres pays de langue française, 
auront-ils raison des articles de pacotille qu'on nous vend au même 
titre, et surtout de ces « traductions juxtalinéaires » et autres 
inventions semblables, faites exprès, dirait-on, pour discréditer 
notre enseignement? » | 

(5) A la demande de Mme veuve Wagener, je me suis chargé de 
revoir ce travail et d'en corriger les épreuves. [Ì est actuellement 
sous presse, 
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Wagener était grand admirateur de Tacite, et il le prit 
souvent pour texte de ses lecons de philologie latine. 
C'est Tacite qui lui fournit le sujet de la lecture qu’il fit à 
la séance publique annuelle de la Classe des lettres, le 
10 mai 1876. Dans cette étude substantielle, Wagener 
compare les opinions politiques de Plutarque avec celles 
de Tacite. Celui-ci n’est pas un homme de l'opposition, 
un républicain arriéré et intransigeant : il accepte la 
monarchie comme un fait inévitable, comme une forme 
de gouvernement rendue nécessaire par l'immense éten- 
due de l’empire. Mais, tout résigné qu'il est, il juge avec 
sévérité les actes de la plupart des empereurs, et ses 
peintures respirent une profonde tristesse et le dégoût du 
nouveau régime. C’est qu’il ne voit qu'un côté des choses: 
il se place uniquement au point de vue de l’aristocratie 
romaine; toute son attention est fixée sur la capitale et 
sur les hautes sphères de la société, dont il reflète les 
sentiments et les préjugés. Pour apprécier équitablement 
le régime impérial, il faut mettre en regard des opinions 
de Tacite celles d’un de ses contemporains, d’un provin- 
cial, de l’aimable et bienveillant Plutarque. Fidèle dis- 
ciple de Platon, Plutarque est partisan du système monar- 
chique ; ayant foi dans la Providence, il est optimiste. fl 
admire franchement le gouvernement de Rome, qui a 
donné au monde les biens les plus précieux : l'ordre et la 
paix. Il déclare que le temps de la liberté politique est 
passé, que désormais l’activité du citoyen doit se concen- 
trer dans le municipe; mais, ajoute-t-il, sur ce modeste 
théâtre, elle peut encore s'exercer utilement. En tenant ce 
langage, Plutarque est l'organe de la bourgeoisie provin- 
ciale, pour qui l’avènement de l’empire fut, en définitive, 
un bienfait. | 
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L'idée de publier avec Gantrelle une édition des ceuvres 
du grand historien romain (4) ne pouvait que sourire à 
Wagener. Il se chargea du Dialogus de oratoribus et de la 
première partie des Annales. 

Le Dialogus de oratoribus est attribué à Tacite, mais 
cette attribution n'est rien moins que certaine. Quoi qu’il 
en soit, c’est une des perles de la littérature latine. Pour- 
quoi faut-il que le plaisir que nous en cause la lecture 
soit si souvent gâté par l’état déplorable du texte ? Wage- 
ner était parfaitement au courant des controverses que 
soulève le Dialogus et avait rassemblé d'abondants maté- 
riaux en vue de son édition. On le voit par le remar- 
quable article intitulé : Les travaut de M. G. Andresen 
sur le Dialogus de oratoribus, qu’il publia en 1877 dans 
la Revue de l'Instruction publique 12); ses observations 
ingénieuses et marquées au coin d’une saine critique 
seront toujours consultées avec fruit (3). 

L'année suivante, il fit paraître le premier livre des 
Annales avec une introduction et des notes. Sous la forme 
modeste d’un livre classique, cette édition, comme celles 
de Gantrelle, offre le résultat de longues recherches; le 
texte en est établi avec un soin scrupuleux, et le com- 
mentaire, sobre et précis, ne laisse aucune difficulté sans 
solution. Il ne fut point donné à Wagener de terminer 


(4) Voyez plus haut, page 166. 

(2) T. XX (4877), pp. 257-284. 

(3) K. Halm ne les a pas négligées. M, Gudeman, le dernier 
éditeur du Dialogus (P. Cornelii Taciti dialogus de oratoribus, 
edited with prolegomena, etc. Boston, 4894), les cite dans sa biblio- 
graphie, mais il ne semble pas les avoir eues sous les yeux. 
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son entreprise, et même il ne trouva pas le temps de faire 
imprimer le manuscrit des trois livres suivants, qu'il 
avait en portefeuille (4): les fonctions d’administrateur- 
inspecteur de l’Université de Gand, auxquelles il fut 
appelé en 1878, l’obligèrent de s'appliquer à d’autres 
objets. 

Il revint pourtant à Tacite quelques années plus tard 
(1890), lors de la publication du livre de M. Hochart : 
De l'authenticité des Annales et des Histoires de Tacite. 
M. Hochart soutenait cette thèse paradoxale que les 
Annales et les Histoires sont l’œuvre d'un faussaire du 
XVe siècle, du fameux Poggio Bracciolini. Dans une 
communication faite à la Société pour le progrès des 
études philologiques et historiques, Wagener le réfuta 
victorieusement (2). Néanmoins M. Hochart ne se tint pas 
pour battu: il publia en 1894 ses Nouvelles considérations 
au sujet des Annales et des Histoires de Tacite, où il 
essayait de détruire deux des arguments de son adver- 
saire. Cette tentative tourna à sa confusion : la réponse 
de Wagener (3) fut écrasante et mit fin au débat. On est 
tenté de regretter qu'un savant de la valeur de Wagener 
ait cru devoir employer son temps et sa peine à com- 
battre un paradoxe qui n’a trouvé de crédit auprès 
d'aucun esprit sérieux. Mais qu'on ne suppose point qu'il 
songeait à se ménager par là un facile triomphe ; non, 


(1) Voyez sa Notice sur Gantrelle, p. 90. 

(2) Revue de l'Instruction publique, t. XXXIIL (4890), pp. 141- 
449. 

(3) Revue de l'Instruction publique, t. XXXVII (1895', pp. 149 
168, 
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il était convaincu que l'erreur est toujours dangereuse, 
que la légèreté et l'ignorance présomptueuse en imposent 
trop souvent au public et qu'il ne suffit pas de leur 
opposer le silence du dédain. Qui oserait lui donner tort, 
surtout dans un pays comme le nôtre, où l'esprit scien- 
üfique est encore si peu répandu? 


Ce n'est pas sans raison qu'on a quelquefois reproché 
aux philologues classiques de considérer les Grecs et les 
Romains comme isolés du reste de l’humanité et de se 
montrer indifférents à ce qui ne concerne pas directe- 
ment ces deux peuples privilégiés. Wagener n'encourt 
assurément point un pareil reproche. Les leçons de 
illustre Lassen l’avaient initié à la littérature sanscrite, 
et l’histoire comparée des civilisations grecque et hin- 
doue avait excité son intérêt. Le premier mémoire qu'il 
présenta à l’Académie est consacré à élucider les rapports 
qui existent entre les apologues de l’Inde et ceux de la 
Grèce. Pour Wagener, l’apologue a son berceau dans 
l'Inde, les Assyriens l'ont transmis à la Lydie, et de là il 
s'est répandu dans les pays helléniques. Cette théorie 
fut vivement combattue par Weber, qui soutenait que les 
fables grecques étaient antérieures aux fables indiennes. 
Benfey, 0. Keller et d’autres prirent part à la controverse, 
qui n’a pas encore abouti aujourd’hui à une conclusion 
satisfaisante (1). En tout cas, Wagener a le mérite d’avoir 


(1) Cette controverse est fort bien résumée en quelques pages 
piquantes par M. Bédier, dans son beau livre sur les Fabliaux, 
Paris, 1893, voyez pages 66 à 71. 
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le premier comparé méthodiquement les apologues de 
l'Inde et ceux de la Grèce. 


Dans le voyage qu'il fit en Asie Mineure, Wagener eut 
la bonne fortune de découvrir un certain nombre de 
documents épigraphiques, dont quelques-uns ont une 
réelle importance. 

Il faut citer en premier lieu le curieux monument 
métrologique d’Ouchak, qui attira l'attention des savants 
de France et d'Allemagne (1). Ce monument présente un 
étalon, une collection de mesures normales de capacité 
et de longueur, et fournit de précieuses indications sur 
la métrologie ancienne. Wagener le publia en 1855, avec 
une notice pleine d’érudition. 

En 1859, il adressa à l'Académie une série de quinze 
inscriptions qu’il avait recueillies à Koula, à Goerdis et à 
Akhissar. Le texte de chaque inscription est suivi d'une 
traduction et d'un commentaire. Un juge des plus com- 
pétents, Roulez, chargé de faire rapport à l’Académie sur 


(1) Entre autres d'Ernest Curtius (voyez Gerhard's Archaeol. 
Zeit. Anzeiger, avril 1854, p. 444), de Boeckh (voyez Monatsber. 
der Berliner Akademie, 1854, p. 85) et de Vincent. Renan écrivait 
le 1er mai 1856 à Wagener : « Je vous remercie bien vivement de 
la très intéressante dissertation que vous m'avez envoyée sur le 
monument métrologique que vous avez découvert. C'est une fort 
belle trouvaille, dont vous avez tiré très bon parti: il est fort à 
désirer que le monument que vous décrivez soit apporté en Europe- 
M. Vincent, qui s'est aussi occupé de métrologie ancienne, et à qui 
j'ai parlé de votre mémoire, a désiré le voir, et je lui ai donné mon 
exemplaire. |l m'a parlé de votre travail avec beaucoup d'éloge … » 
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ce mémoire, ne lui marchande pas les éloges; il déclare 
que Wagener y a fait preuve « de beaucoup de sagacité, 
d’un excellent esprit critique et d’une connaissance 
approfondie de la langue et de l'antiquité », que « ses 
explications sont des plus complètes », qu’ « aucun point 
n'est resté sans éclaircissement », qu’ « aucune difficulté 
n’a été éludée ». Trois de ces inscriptions apportent de 
nouveaux renseignements sur la géographie comparée 
de l’Asie Mineure : la première nous fait connaître une 
cité ancienne du nom de Coloé, qui occupait l’emplace- 
ment de la ville moderne de Koula; la huitième et la 
neuvième, recueillies toutes deux à Goerdis, confirment 
l’hypothèse des savants qui placent dans cet endroit la 
Julia Gordos des médailles. On trouve aussi dans le 
mémoire de Wagener des détails instructifs sur le culte 
de Sabazios, sur les médecins du temps de l'empire, sur 
la chronologie des inseriptions, etc. 

Dix ans plus tard, Wagener fit paraître dans la Revue 
de Instruction publique (4) un travail sur une inscription 
grecque inédite qu'il avait copiée en 1853 au milieu des 
ruines de la ville d'Hiérapolis, en Phrygie. C’est une 
inscription du Ile siècle après J.-C. On y voit qu’un Juif 
nommé Glycon a fait des legs à la corporation des teintu- 
riers en pourpre et à celle des fabricants de tapis. 
Wagener a groupé dans son commentaire toutes les 
indications qu’on possédait alors sur les corporations 
d'artisans en Asie Mineure. L'histoire des associations 
professionnelles chez les Romains ne cessa depuis lors 
de l'intéresser, et c'est avec une vive satisfaction qu'il la 


(4) T. XI (4869), pp. 1-14. 
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vit traitée d’une façon magistrale par mon savant col- 
lègue de Liége, M. Waltzing. Ses rapports sur le mémoire 
de M. Waltzing (1) méritent d’être rappelés ici. 


Il est un fait dont on ne peut s’empécher d’être sur- 
pris : c’est que Wagener a produit relativement peu dans 
le domaine, qui lui était pourtant si familier, de l'his- 
toire et des antiquités grecques et romaines. On ne sau- 
rait trop le regretter, car il possédait à un haut degré 
les qualités essentielles de l’historien : la critique, l'élé- 
vation et la netteté des vues, le don de combiner et de 
vivifier les données de l’érudition, et en outre la connais- 
sance des hommes et des choses qu’il avait acquise dans 
la vie publique et administrative l’aidait à mieux com- 
prendre le passé, à saisir mille détails, mille nuances, 
qui échappent au savant de cabinet. Ses cours d'histoire 
politique et d'institutions romaines étaient admirables. 
Que n'a-t-il pu écrire cette Histoire d' Auguste qu'il médi- 
tait depuis longtemps et à laquelle il rêvait de consacrer 
les années de sa retraite ! Il se sentait attiré par l'énigma- 
tique figure du fondateur de l’Empire et se proposait de 
scruter tous les desseins politiques de ce froid calcula- 
teur. Préparé comme il l'était, il eût sans doute laissé 
une œuvre de premier ordre. Mais le temps lui a manqué, 
et il a emporté dans la tombe le fruit de ses recherches 
et de ses réflexions. 


(1) Bulletins de l'Académie royale de Belgique, 3° série, t XI 
(1886), pp. 454 et suiv.; t. XVII (4889;, pp. 402 et suiv.; t. XXVI 
(1893), pp. 667 et suiv. 
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Parmi ses trop rares productions historiques, mention- 
nons deux articles insérés dans la Revue de U’ Instruction 
publique en 1872 (4) et en 1887 (2), l’un sur les Forschun- 
gen zur Spartanischen Verfassungsgeschichte de Conrad 
Trieber, l’autre sur la question : Qui désignait le premier 
interroi ? Dans le premier, il s'élève avec raison contre les 
tendances « hypercritiques » de l’auteur et démontre 
Yinanité de plusieurs de ses hypothèses. Dans le second, 
il soutient, avec Rubino et Mommsen, et contrairement à 
l'opinion de M. P. Willems, que le premier interroi était 
créé, non par le Sénat tout entier, mais par les membres 
patriciens du Sénat. Il ne m’appartient pas de prendre 
parti dans cette discussion; mais il me paraît que les 
arguments développés par Wagener ont une grande force, 
et je suis convaincu que mon savant collègue de Louvain 
les juge, sinon irréfutäbles, du moins dignes d’être pris 
en considération. 

Wagener voyait dans l’histoire autre chose que le choc 
des intérêts et le déchainement de forces aveugles. Il se 
fût indigné à l’idée d'en exclure l'élément moral, Tout ce 
qui touchait à la liberté et à la dignité humaines était 
sacré à ses yeux. Lorsqu'il eut à prononcer, comme 
directeur, en 1884, le discours d’usage dans la séance 
publique de la Classe des lettres, il choisit pour sujet La 
liberté de conscience à Athènes. Il expose dans ce discours 
comment le peuple athénien, qui permettait aux étran- 
gers résidant en Attique d’adorer,commeils l’entendaient, 
leurs dieux nationaux, en arriva à ranger parmi les 


(1) T. XIV (1872), pp. 362-371. 
(2) T. XXX (4887!, pp. 137-450, 217-228. 
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crimes d’impiété de pures opinions philosophiques, à 
persécuter Anaxagore, Diagoras, Protagoras, et à con- 
damner Socrate à boire la ciguë. La liberté de conscience, 
cette glorieuse conquête de l'esprit moderne, n'existait 
pas pour le citoyen des républiques de l'antiquité. Ce qui 
heureusement a préservé Athènes des horreurs qui ont 
signalé l’Inquisition, c'est qu'elle n’a jamais eu de doc- 
trine religieuse nettement définie ni d'institution destinée 
à poursuivre le crime d'hérésie. 

Les rapports du christianisme avec l'empire romain 
occupaient Wagener dans ses dernières années. C’est à 
cet ordre d'idées que se rattachent son étude sur l'insceri p- 
tion d'Arycanda (1) et ses Observations complémentaires 
sur la lecture de M. Giron : La liberté de conscience à 
Rome (2), où il montre notamment, après Mommsen, que 
les mesures prises contre les chrétiens dérivaient, d'une 
part, de l'exercice du jux coërcitionis, qui appartenait aux 
magistrats, de l’autre, de Tapplication de la lex majesta- 
tis, comprenant et les offenses envers la majesté impé- 
riale et les offenses envers le culte national. 


Wagener aimait la musique avec passion. Elle n’était 
point pour lui un simple délassement : il l’étudiait comme 
Pune des plus nobles manifestations du génie humain, et 
il en possédait la théorie et la technique. 

On n'’ignore pas quel rôle elle jouait dans la vie des 


(1) Revue de l'Instruction publique, t. XXX VI (1893), pp. 181-193. 
(2) Bulletin de l'Académie royale de Belgique, 3° série, t. XX VI 
(4893), pp. 283 et suiv. 
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anciens, quels rapports étroits elle avait avec le culte, les 
mœurs, les institutions, la poésie. C'est un sujet attachant 
et d’une haute importance que l’art musical dans l'anti- 
quilé, mais il n'en est pas de plus difficile, ni qui exige 
des aptitudes plus rares et plus variées. 

A la fois musicien et philologue, Wagener était à même 
de l’aborder avec succès et de résoudre quelques-uns des 
problèmes ardus qu’il présente. 

Les Grecs et les Romains ont-ils employé dans leur 
musique quelque chose d’analogue à ce que nous appe- 
lons harmonie? Cette question, agitée depuis la Renais- 
sance, avait été en 1859 l’objet d’une vive discussion 
entre Fr. Fétis et J.-H. Vincent. Fétis était d'avis que 
l'harmonie simultanée n’a pas existé dans la musique des 
anciens; Vincent défendait la thèse opposée. Wagener, 
qui avait lu et relu le texte des musicographes grecs, 
intervint dans le débat. En 1861, il présenta à la Classe 
des lettres un Mémoire sur la symphonie des anciens. Il 
s’y rallie à l'opinion de Vincent, mais il rectifie et com- 
plète sur plusieurs points essentiels la démonstration de 
l’académicien français. Il commence par établir, en invo- 
quant une série de témoignages décisifs, que les anciens 
ont connu en théorie harmonie simultanée des sons. I] 
prouve ensuite. par des passages d’Aristote et de Plutar- 
que, jusque-là mal interprétés, qu'ils l'ont mise en 
pratique. Puis il traite des rapports entre le chant ct 
l'accompagnement. Enfin il réfute les objections que 
Fétis avait tirées de la nature des instruments de musique 
dont se servaient les artistes de la Grèce. Je regarde le 
Mémoire sur la symphonie des anciens comme le chef- 
d'œuvre de Wagener. La rigueur de la méthode, l'abon- 

13 
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dance et la solidité des preuves, la force irrésistible du 
raisonnement, l’art avec lequel l’auteur débrouille des 
difficultés en apparence inextricables, la clarté et l’aisance 
du style, tout s'unit pour le tirer de pair. Il épuise la 
question, et les conclusions n’en ont pas été ébranlées. 

C'est la lecture de ce beau travail qui, avec celle de 
ouvrage de Westphal sur la métrique grecque, inspira à 
M. Gevaert le désir de connaître la musique gréco- 
romaine. Lorsque notre éminent confrère de la Classe des 
beaux-arts entreprit d'écrire son Histoire et théorie de la 
musique de l'antiquité, — ce livre dont l'éloge n'est plus à 
faire, — il s'adjoignit Wagener comme collaborateur. Il 
s'est plu à proclamer hautement ce qu'il devait à la 
science si sûre, au jugement si droit de son ami. Voici 
ce qu'il dit dans la préface du premier volume : « Un 
savant philologue, auquel m'unissent les liens d’une 
amitié déjà ancienne et d’une commune affection pour la 
ville qui, depuis notre jeunesse, nous a adoptés comme 
siens, M. Aug. Wagener, a bien voulu se dévouer à mon 
œuvre. Auteur lui-même d'un mémoire sur l'harmonie de 
l'antiquité, qui, après quinze ans, est resté le travail le 
plus complet sur cette matière, il a non seulement pu me 
donner ses précieux conseils et passer mes idées au creu- 
set d’une critique sévère, mais encore il a consenti à 
m’accorder son concours actif pour la correction et pour 
l'interprétation d’une foule de textes. Les problèmes 
musicaux d’Aristote notamment, traduits par lui, ainsi 
que plusieurs notes philologiques dont il a bien voulu 
enrichir mon ouvrage, sont marqués de ses initiales. » Et 
dans la préface du second volume : « … J'ai réuni dans 
un Appendice quelques dissertations sur des points con- 
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troversés, particulièrement au sujet des instruments, les-_ 
quelles nécessitaient trop de développement pour prendre 
place dans le corps de l'ouvrage. Trois de ces morceaux, 
qui appartiennent d'une manière plus spéciale au domaine 
de la philologie, sont l’œuvre de M. Aug. Wagener. Ce 
n'est pas là l'unique contribution que mon éminent ami 
et concitoyen a bien voulu apporter à mon travail; grâce 
au généreux concours qu'il a continué de me prêter, j'ai 
pu enrichir ce volume, comme le premier, de notes rela- 
tives à la critique des textes et donner en français plu- 
sieurs fragments lyriques qui se trouvent ici pour la 
première foistraduits dans une langue moderne. En outre, 
ses observations et ses conseils m'ont aidé à surmonter 
les difficultés les plus ardues de la matière, et me per- 
mettent d'offrir au publicun travail moins imparfait que je 
n’eusse pu le livrer, abandonné à mes propres forces. » 

Les Problèmes musicaux d’Aristote sont lune des 
sources principales pour notre connaissance de la 
musique de l'antiquité; mais ils sont pleins d'obscurités, 
et le texte en est très corrompu. Wagener en préparait, 
avec MM. Gevaert ef Vollgraff, une édition qui n'est pas 
achevée, mais qui, nous l’espérons, ne tardera pas à 
paraître. On ne peut douter que, grâce aux efforts de ces 
trois savants, elle n’abonde en résultats aussi neufs qu’in- 
téressants. - 


La cause de l’enseignement public n'eut pas de cham- 
pion plus dévoué que Wagener. Il la servit par ses actes, 
par sa parole et par sa plume. Il a fourni à la Revue de 
l'Instruction pubiique de nombreux articles de pédagogie, 
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généralement avec la collaboration de Gantrelle. L'idée 
qu'il se faisait de la mission des humanités était très éle- 
vée. Dans un discours qu’il prononga à la distribution des 
prix du concours général, en 1863, il traita du Rôle des 
beaux-arts dans l'enseignement moyen. Il déplorait la 
séparation qui existe en Belgique entre l'éducation artis- 
tique et l'éducation littéraire, et il demandait qu’on intro- 
duisit dans les études moyennes quelques notions sur les 
arts plastiques, qu'on fit connaître aux élèves, par des 
reproductions photographiques et autres, les chefs-d'ceu- 
vre des principales écoles, dont un maitre intelligent 
ferait ressortir les beautés, en procédant d'une manière 
systématique. Appelé à prendre la parole dans une eir- 
constance analogue en 1878, il entretint ses auditeurs du 
But et de l'organisation de l'enseignement moyen donné 
aux frais de l'État. Cet enseignement, disait-il, ne doit 
pas être simplement une préparation aux études supé- 
rieures, mais il a essentiellement pour but de former des 
hommes complets, de développer avec harmonie toutes 
les facultés des élèves, d’inspirer à ceux-ci l'amour du 
vrai, du beau et du bien. Et il esquissait avec sa largeur 
d'esprit accoutumée un programme approprié à ce but. 
Il insistait en terminant sur la nécessité de ne point 
négliger l’éducation morale de la jeunesse. 

Ce point lui tenait fort à cœur. Au Congrès internatio- 
nal de l’enseignement qui se tint à Bruxelles en 1880, il 
présenta un rapport sur la question : Dans l’enseignement 
moyen officiel, l'État doit-il exercer une action morale sur 
les élèves ? Il se prononce énergiquement pour l’affirma- 
tive. Contrairement à l'opinion de Renan, il estime que 
l'État peut faire beaucoup pour l'éducation morale de la 
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jeunesse; or, du moment qu’il le peut, il le doit. Certains 
dénient à l’État toute compétence en matière de morale. 
C'est une erreur : la morale n’est l'apanage exclusif d’au- 
eune religion ; elle fait partie du patrimoine commun de 
l'humanité ; elle peut être enseignée à l’école comme à 
l’église, comme au sein de la famille. Le professeur a 
charge d'âmes; par son langage, par son caractère, par 
sa conduite, par son exemple, il peut et il doit inculquer 
à ses élèves la notion du bien et celle du devoir. 
Wagener était profondément convaineu qu'il n’est point 
d'objet plus digne de l'intérêt des pouvoirs publies que 
l'instruction du peuple, et qu’il importe de faire à l'igno- 
rance une guerre sans trève ni merci. Habitant une 
grande ville industrielle, il voyait de près toutes les 
misères de la population ouvrière; son cœur généreux en 
saignait, sa prudence d'homme politique s'en alarmait. 
Pour tarir la source de ces misères, il jugeait qu'un seul 
moyen était efficace : l'éducation intellectuelle et morale 
des classes laborieuses. Mais comment trouver une tran- 
saction qui, tout en sauvegardant le droit de l’enfance à 
une instruction sérieuse, ne devienne pas pour les 
parents une cause de misère et n’enlève pas à l’industrie 
les bras dont elle a besoin? Tel est le problème qu'il étu- 
die dans une brochure intitulée : De la nécessité, au point 
de vue de l'instruction primaire, d'une loi sur le travail 
des enfants dans les manufactures, qui parut en 1867. Il 
y préconise le système dit du demi-temps et indique le 
meilleur mode d’application de ce système. On ne peut 
lire cette brochure sans admirer l'esprit pratique de l'au- 
teur, la richesse et la sûreté de ses informations, la puis- 
sance de sa dialeetique. Les idées défendues par Wage- 
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ner sont aujourd'hui devenues courantes ; en 1867, elles 
choquaient beaucoup de personnes, qui repoussaient 
toute immixtion de l’État dans les affaires industrielles, 
et qui étaient disposées à sacrifier la justice et l'humanité 
à ce qu'elles appelaient la liberté. 

Ce sont des préjugés du même genre que Wagener eut 
à combattre dans le rapport qu'il rédigea en 1884 au nom 
de la section centrale de la Chambre des représentants 
sur le projet de loi décrétant l'instruction obligatoire. Ii 
le fit avec autant d'énergie que de talent. Mais l'heure de 
la réforme n’avait pas encore sonné, et la Belgique attend 
toujours la mesure salutaire qui s'impose de plus en plus, 
si nous ne voulons pas être relégués au rang des nations 
les plus arriérées de l’Europe. 

En dehors de l’enseignement proprement dit, Wagener 
s'occupait activement à éveiller et à développer dans les 
classes instruites de la société le respect et le goût des 
arts. Je ne crois pas exagérer en affirmant qu’il a contri- 
bué plus que personne à faire connaître aux Gantois les 
richesses artistiques de leur cité et à les intéresser à 
l'histoire de ses monuments, si longtemps et si cruelle- 
ment ravagés par le vandalisme administratif et par la 
barbarie cupide ou stupide des particuliers. Archéologue 
érudit, artiste dans l’âme, il aimait passionnément sa 
ville d'adoption et avait scruté tous les vestiges de son 
glorieux passé. Je me contenterai de citer son Étude 
sur l’histoire de l'hôtel de ville de Gand (1) et la pitto- 
resque Description de la ville de Gand qu'il a publiée, 


(1) Dans le Jaarboek van het Willemsfonds Gand, 1871). 
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avec M. Paul Fredericq, dans la Belgique illustrée de 
Van Bemmel (1). ° 


UI 


Après avoir parlé du savant, il me reste à dire quelques 
mots de l’écrivain, du professeur et de l’homme. 

Wagener maniait la langue française avec correction et 
élégance. Ses écrits se distinguent par la clarté et par la 
précision. On retrouvait les mêmes qualités dans ses dis- 
cours, mais sa parole était alors plus chaude et plus colo- 
rée. Il avait certainement un tempérament d’orateur. 
C'était un professeur hors ligne. Je n’ai pas eu le bonheur 
d'être son élève, mais le témoignage unanime de ceux 
qui Pont entendu me permet de porter ce jugement; ses 
leçons étaient vivantes, parfois éloquentes, et en même 
temps strictement scientifiques. Se pénétrant égalêment 
de esprit français et de l'esprit germanique, Wagener 
sut prendre de chacun ce qu'il avait de meilleur et se 
Yassimiler. En cela il fut véritablement Belge, il suivit 
notre plus pure tradition nationale; car le rôle de la Bel- 
gique n'est pas de se laisser aller à la remorque de l’un 
ou de l’autre de ses voisins, pas plus que de s'isoler et de 
repousser toute influence étrangère. Wagener professait 
un patriotisme ardent et éclairé : il voulait que notre 
pays tint son rang dans le domaine de l'art et de la 


(4) Tome Ier, pp. 41-499 de la Are édition ; pp. 169-263 de la 2e. 
Dans la 2e édition, ce travail a été remanié et considérablement 
augmenté. 
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science, et il réagissait de toutes ses forces contre l'indif- 
férence et l’apathie qui trop souvent chez nous paralysent 
la bonne volonté des travailleurs et entravent nos pro- 
grès. Ferme dans ses convictions libérales, jamais il ne 
fut aveuglé par la passion politique : il respectait toutes 
les opinions sincères et se plaisait à rendre hommage au 
mérite, qu’il le reneontrât au camp de ses adversaires ou 
à celui deses amis. Il fut plus d’une fois injustement atta- 
qué, il connut l’ingratitude, il eut à subir de misérables 
tracasseries ; il en souffrit sans doute, mais il n’en fut 
point aigri : 1l pratiqua jusqu’au bout les principes de la 
plus large tolérance et d'une bienveillance universelle. 

Sa distinction native, son langage mesuré et plein de 
tact, ses manières empreintes d’une parfaite courtoisie, 
tout dénotait en lui l’homme du monde. Il pouvait pa- 
raître au premier abord un peu froid; mais quand on 
avait su conquérir sa confiance et son estime, on trouvait 
en lui une chaleur de sentiment qu’un observateur super- 
ficiel n'eût point soupçonnée. Finesse de l'esprit, délica- 
tesse du cœur, vivacité de l'imagination, loyauté du carac- 
tère, rien ne lui manquait de ce qui rend le commerce 
d’un homme áussi agréable que sûr. Son âme se peint 
tout entière dans ces novissima verba, dans ces paroles 
graves et touchantes qu’il prononça quelques mois avant 
sa mort, lors de la fête qui eut lieu en son honneur et où 
il vit pour la dernière fois ses amis rassemblés autour de 
lui : « Depuis de longues années, j'ai mis en pratique le 
précepte du dieu de Delphes, qui nous recommande de 
chercher à nous connaître nous-mêmes... Oui, je crois 
savoir ce que je vaux, et c’est précisément parce que je 
le sais, que je sens combien mon rôle est modeste. Tout 
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en consacrant ma vie entière à la science et en y faisant 
quelques petites découvertes, je ne me suis pas trouvé 
dans des circonstances propres à en renouveler des par- 
ties entières ; je n'ai pas, dans le domaine social, réussi, 
_ malgré tous mes efforts, à ouvrir à l'humanité des voies 
ou des perspectives nouvelles; je ne suis pas de ceux qui, 
au sein des parlements, laissent des traces durables de 
leur talent oratoire. Qu'est-ce donc, Messieurs, qui a pu 
vous déterminer à me donner spontanément aujourd'hui 
cette marque extraordinaire de sympathie ? — Cela tient 
peut-être à ce que vous m'avez toujours vu marcher dans 
la même voie, la voie du devoir, sans dévier ni à droite 
ni à gauche. » 


P. THOMAS. 
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Kocu, Pierre, directeur du Musée d' Anvers, boulevard Léo- 
pold, 86, à Anvers. . . . . 

LAMBERT-DE ROTHSCHILD, le baron Léon, consul général de 
Grèce, rue d'Egmont, 2, à Bruxelles . . . . . 

MAQUET, Henri (de l’Académie), architecte, rue du Trône, 18, 
à Bruxelles. , 

MARCHAL, le chev. Edm., secrétaire perpétuel de l'Académie 
royale de Belgique, rue de la hoste, 63, à St-Josse-ten- 
Noode . . 

MARKELBACH, À. (de l'Académie), peintre, ‘chaussée d'Haecht, 
455, à Schaerbeek . . . . . . 

OPPENHEIM, Mme Joseph, rue Royale, 14, à Bruxelles. . 

PRISSE, le baron É., à Saint-Nicolas (Waes) 

Rosie, J. (de l'Académie), peintre, chaussée de Charleroi, ANT, 
à Saint-Gilles-Bruxelles . . 

SIGART, F1., avocat, rue de l'Arbre-Bénit, 105, à Ixelles 

STALLAERT, J.-J.-F, (de l'Académie), peintre, directeur de 
l'Académie des beaux-arts de Bruxelles, rue des Cheva- 
liers, 20, à Ixelles . . , . 

VAN DER HAEGHEN, Ferdinand (de 1’ Académie), bibliothécaire 
de l'Université de Gand, fossé d'Othon, 4, à Gand . . . 


Membres effecttfs. 


ALLAERT, Polydore-Francois, peintre, rue Basse -des- 


Champs, 45, à Gand. . . . . . 
ANCIAUX, Jules-Louis, professeur à l'école de musique 
à Namur . . . . . se . 


ANTOINE, Charles-Léon, professeur à l'école de musique, 
rue Émile Carlier, 63, à Namur. . . . . . . . . 
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AUDELHOF, Frans, directeur de l'école de musique de 
Turnhout . . . 
BENOIT, Pierre, (de l'Académie) directeur ‘de l'école de 
musique, rue Vieille Bourse, 42, à Anvers. . + + . + 
Biot, G. (de l'Académie), graveur, professeur à l'Académie 
d'Anvers, rue du Dragon, 17, à Anvers. . . . . . 
BRAECKE, Pierre, statuaire, rue du ‘Gadren, 35, à Saint-Josse- 
ten-Noode . . se 
CHARLIER, Guillaume, statuaire, avenue de Cortenberg, al, 
à Bruxelles. . . . . . . . . 
CLAYS, Paul-Jean (de l'Académie), peintre, rue Seutin, ar, 
à Schaerbeek. . . . . 
CLUYSENAAR, Alfred (de l'Académie), rue ‘de la Source 68, 
à Saint-Gilles. . . . . . . . 
CoLLin, Alfred, professeur à l'école de musique, rue du 
Belvédère, 22, à Salzinnes lez-Namur . 
DE GROOT, G. (de l'Académie) avenue Louise, 106, à 
Bruxelles . . . . ee se 
De JANs, Édouard-Bernard, peintre, professeur à l'Académie 
des beaux-arts, rue du Moulin, 41, à Anvers . . . .. 
DEMANNEZ, Joseph (de l'Académie), graveur, professeur 
à l'Académie des beaux-arts, rue de la Ferme, 8, à Saint- 
Josse-ten-Noode . . . . . . . 
DE RU9DER, Isidor, statuaire, rue de Hennin, 16, à Ixelles . 
DE SELYS LONGCHAMPS, le baron Edm. (de l'Académie), bou- 


levard de la Sauvenière, 34, à Liége . . . . 
DE VIGNE, Paul (de l'Académie), statuaire, rue du Progrès, 
A53, à Schaerbeek . . . . . . . . 


DEWAELE, Joseph, architecte, professeur à l'Académie des 
beaux-arts, boulevard de la Citadelle, 59, Gand . 

D'Honor, Pieter, bibliothécaire de l'Académie royale des 
beaux-arts de Bruxelles, rue Terre-Neuve, 26, à Bruxelles. 

Féris, Éd. (de l'Académie), conservateur en chef de la Biblio- 
thèque royale, professeur à l'Académie des beaux-arts, 
rue Bodenbroeck, 45, à Bruxelles . . . . . . . . 
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GEVAERT, F.-A. (de l'Académie), directeur du Conservatoire 
royal, place du Petit-Sablon, 46, à Bruxelles. 

GoEYENs, Alphonse, professeur au Conservatoire royal de 
Bruxelles, chaussée de Bruxelles, 49, à Forest 

GUFFENs, Godfried (de l’Académie), peintre, place Le Hon. 4, 
à Schaerbeek . . . . . . . 

HASELEER, E.-A., peintre, rue Philomène, 1, à Schaerbeek. 

HENNEBICg, J. (de l'Académie), peintre, rue de Lausanne, 4, 
à Saint-Gilles . 

HERBo, Léon, peintre, rue des Drapiers, 28, à à Ixelles. 

HERMANS, Charles (de l'Académie), artiste peintre, avenue 
Louise, 278, à Bruxelles . . . . . 

HERTOGS, Joseph, architecte, avenue du Commerce, 162, 
à Anvers. 

Houyox, artiste peintre, rue e Ernest Allard, 35, à Bruxelles. 

JANLET, Émile (de l'Académie\, architecte, rue de la Con- 
corde, 58, à Ixelles . 

JAQUET, Joseph (de l'Académie), professeur à r Académie des 
beaux-arts, rue des Palais, 456, à Schaerbeek . . . 

KERCKX, Jean, statuaire, professeur à l’Académie royale des 
beaux-arts, Chaussée de Malines, 127, à Anvers . . 

LAGAE, Jules, statuaire, rue Michel Ange, 10, à Bruxelles. . 

LAMORINIÈRE (J.-P -J.), peintres rue de la Province, 163, à 
Anvers . . . . , 

LAOUREUX, Nicolas, premier vio'on- n-solo du théâtre royal de 
la Monnaie, rue de la Croix-de-Fer, 52, à Bruxelles 

LYNEN, Amédée, peintre, rue Philippe de Champagne, 91, 
à Bruxelles. 

MEUNIER, Ch „Jean-Baptiste (de academie, graveur, rue 
Maes, 20, à Ixelles. . . . . . 

MoysaRD, Louis, ancien chef de musique du Ze ‘régiment de 
lanciers, avenue de l'Hippodrome, 82, à Ixelles . 

PÉCHER, Jules (de l’Académie), statuaire, rue Herreyns, 1, 
à Anvers. . . … ee « … 


12 


42 


12 
12 


42 
12 


12 


42. 
42 


12 


12 


12 
12 


12 


12 


42 


12 


13 


42 





( 211 ) 


Pion, Louis, peintre, directeur de l'Académie des beaux-arts 
de Tournai. . . . . . ee er 
PLATTEEL, Frang., régisseur honoraire des concerts, ete. au 
Conservatoire royal, chaussée de Bruxelles, 30, à Forest. 
PORTIELJE, Gérard, peintre, professeur à l'Académie royale 
des beaux-arts, rue de l'Harmonie, 80, à Anvers. . 
Ravoux, Théodore (de l’Académie), directeur du Conserva- 
toire royal, boulevard Piercot, 23, à Liége 
ROFFIAEN, Fr., peintre, rue Godecharle, 16, à Ixelles. 
Rooses, Max. (de l'Académie), conservateur du Musée Plan- 
tin, rue de la Province (Nord), 99, à Anvers . . . . 
SAMUEL, Adolphe (de l'Académie), directeur du Conserva- 
toire royal, place de l'Évêché, 4, à Gand. . 
SOUBRE, Léon, professeur au Conservatoire royal de Bruxel- 
les, rue de Bordeaux, 59, à Saint-Gilles-Bruxelles . 
STOBBAERTS, peintre, rue Vifquin, 63, à Schaerbeek . 
STROOBANT, François, peintre, rue d’Édimbourg, 8, à Ixelles. 
VAN BIESBROECK, L., statuaire, professeur à l'Académie des 
beaux-arts, rue d’ Egmont, 43, à Gand . 
VAN DANME-SYLVA, Émile, peintre, rue Vanderlinden, 86, à 
Schaerbeek. . . . . oe 
VANDEN EYCKEN, Charles, peintre, rue | de Robiano, 85, à 
Schaerbeek. . 
VAN ENGELEN, Pierre, peintre, : rue de Jk Orgue, 1, à Anvers 
VAN Even, Edward (de l'Académie), archiviste de la ville, 
rue des Bouchons, 6, à Louvain. . .  … 
VAN Kuyck, peintre, longue rue d’Argile, 242, à Anvers. . 
VAN LAMPEREN, M., ancien bibliothécaire du Conservatoire 
royal, rue de Flor ence, 41, à Ixelles . 
VAN LEEMPUTTEN, Frans, peintre, rue Vénus, 5, à Anvers . 
VAN STRYDONCK, Guillaume, peintre, rue Vilain XIII, 24, à 
Bruxelles . . . . se . + 
VERPLANCKE, Bern. ‚professeur à l'Académie des beaux-arts, 
rue des Douze Chambres, 56, à Gand. . . . 
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VINCOTTF, Thomas (de l'Académie), statuaire, rue de la Con- 
solation, 97, à Schaerbeek . . . . . . 

VuLNERS, Isidor-Alex., professeur à l'école der musique, rue 
de l'Étoile, 8, à Namur. . . . 

WATELLE, Ch.-Henri, professeur de musique, chaussée de 
Waterloo, 407, à Ixelles. . . . . . . ee 

WAUTERS, Émile (de l'Académie), peintre, rue Mercelis, 
29, à Ixelles . . . - + 

WINDERS, Jacques (de l'Académie), architecte, 85, rue du 
Péage, à Anvers . . . . 

WOTQUENNE, Alfred, secrétaire préfet des études du Conser- 
vatoire royal de Bruxelles, boulevard Anspach, 75, à 
Bruxelles . . … . . . . . eee ee 
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N. B. Les membres effectifs qui négligent de faire connaître leur 
changement de domicile s'exposent à être considérés comme ayant 


renoncé à faire partie de l'Association. 
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Notices biographiques. — Hubert Valérius (avec por- 
trait); par G. Van der Mensbrugghe . ..... 
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ÉPHÉMÉRIDES POUR L'ANNÉE 1899. 





Calendrier Grégorien et Calendrier Julien. 


Le calendrier Grégorien, introduit le 48 octobre 1582 par le pape 
Grégoire XIII, est en usage chez la plupart des peuples de l'Eu- 
rope et de l'Amérique. 

es Russes, et les Grecs orthodoxes, en général, suivent encore 
le calendrier Julien, introduit par Jules César. Ce calendrier est en 
retard de 42 jours sur le calendrier Grégorien : l'équinoxe du 
printemps, qui arrive, dans celui-ci, vers le 21 mars, comme à 
‘époque du concile de Nicée (325), tombe maintenant, dans le 
calendrier Julien, vers le 9 mars, et serait tombé de plus en plus 
tôt, par la suite des siècles, si ce calendrier avait continué à sub- 
sister. 

Dans le calendrier Julien, l'épacte est XXIX, et la lettre domini- 
cale C, pour l'année 1899. 


Année d’après les ères anciennes et modernes. 


Année de la période Julienne + + + «+ «+ … + 6612 
— de la fondation de Rome selon Varron. . . . . 2652 
— de l'ère de Nabonassar . . . . . . ee... 3 
L'année 2675 des Olympiades, ou la 3° année de la 669 Olym- 
piade, commence en juillet 4899. 
L'année 4317 des Turcs commence le 42 mai 4899, selon l'usage 
de Constantinople. 
L'année 1899 du calendrier Julien commence le 43 janvier de la 
même année. 
L'année 5659 des Juifs a commencé le 17 septembre 1898, et 
l'année 5660 commencera le 5 septembre 4899. 


Comput ecclésiastique. 


Nombre d'or, . . . . 19 Indiction romaine. , . 42 
Épacte. . . . . + XVIII Lettre dominicale . . . A 
Cycle solaire. , . . . 4 
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Fêtes mobiles. 


Septuagésime . . 29 janvier. | Quatre-Temps. %, 96 et 27 mai. 
Cendres . . . . 15 février. || Trinité . . . . . . 28 mai. 
Quatre-Temps 22,%4et%5 févr. || Fête-Dieu . . . . .4er juin. 
Pâques. . . . . 2avril Quatre-Temps. 20, 22 et 23 sept. 
Ascension. . . . 14 mai. jer dim. de l'Avent . . 3 déc. 
Pentecôte. . . . 21 mai. Quatre-Temps. 20, 22 et 23 déc. 


Commencement des saisons. 


Printemps . . . . . . le 20 mars, à Th, 46 m. du soir. 
Été. . . . . . . . . le juin, à 3 45 du soir. 
Automne, . . . . . . le®%3 sept, à 6 30 du matin. 
Hiver . . .. . . . . le2% déc, à O0 56 du matin. 
Jours fériés. 

* Les dimanches. * 45 août. — Assomption. 

* 4er janvier. * 4er novembre. — Toussaint. 
* 3 avril. — Lundi de Pâques. 2 novemb. — Jour des morts. 
* 44 mai. — Ascension. 45 novembre, — Fête patronale 
* 2 mai. — Lundi de Pentecôte. du roi régnant Léopold If. 


* MM juillet. — Anniv. de l'inau- || * 25 décembre. — Noël. 
gurat. du roi Léopold ler. 26 décembre. — Second jour 
Fêtes nationales. de Noël. 


Les êtes légales sont précédées d’un astérisque (°). 
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Kclipses. 


Il y aura en 4899 trois éclipses de Soleil, une annulaire, invisi- 
ble en Belgique, et deux partielles, dont une visible en Belgique ; 
et deux éclipses de Lune, une totale et une partielle, cette dernière 
seule visible en Belgique. 


Le 8 juin, éclipse partielle de Soleil, visible à Bruxelles : com- 
mencement de l’éclipse partielle, à 4 h. 43 m. du matin (temps off.) ; 
plus grande phase, à 5 h. 45 m. du matin; fin de l’éclipse partielle, 
à 5h. 47 m. du matin. A Bruxelles, le premier contact se fera à 39° 
du point Nord du disque solaire, en comptant vers l'Ouest; le der- 
nier contact à .25° vers l'Est; dans les deux cas, pour l'image 
directe. Cette éclipse sera visible dans la moitié Nord-Ouest de 
l'Europe, dans l'Asie septentrionale et dans l'extrême Nord de 
l'Amérique, y compris le Groenland. 

Le 46-17 décembre, éclipse partielle de Lune, visible à Bruxelles : 
premier contact avec l'ombre, le 46 décembre, à 14 h. 44 m. du soir; 
milieu de l'éclipse, le 17 décembre, à 4 h. 26 m. du matin; dernier 
contact avec l'ombre, le 47 décembre, à 3 h. 7 m. du matin. Le 
premier contact avec l'ombre se fera à 66° du point Nord du 
disque lunaire, en comptant vers l'Est; le dernier contact à 59° vers 
l'Ouest; dans les deux cas, pour l’image directe. Cette éclipse sera 
visible en Asie, à l'exception des côtes orientales, dans l'Océan 
Indien, en Europe et en Afrique, dans l'Océan Atlantique et en 
Amérique. 
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Janvier. 


. Cinconcision ve N.-S. 
. Ste Genevieve, vierge. 


S. Télesphore, pape. 
PIPHANIE OU LES Rois. 

Ste Mélanie, vierge. 

Ste Gudule, vierge. 

. S. Marcellin, évêque. 

S. Agathon, pape. 

S. Hygin, pape. 

S. Arcade, martyr. 


S. Paul, ermite. 
S. Marcel, pape. 
S. Antoine, abbé. 


Ste Agnès, v. et m. 


. Conversion de s. Paul. 
S. Polycarpe, ev. et m. 


. Ste Martine, v. et mart. 
. S. Pierre Nolasque. 
pic 


Dernier Quartier le 5. 
Nouvelle Lune le 11. 
Premier Quartier le 48. 
Pleine Lune le 26. 


. S. Adélard, ab. de Corbie. 


. S. Tite, Ste Pharaïlde, v. 


. Ste Véronique de Milan. 
S. Hilaire, ev. de Poit. 


. Chaire de s. Pierre à R. 
S. Canut, roi de Danem. 
SS. Fabien et Sebastien. 


SS. Vincent et Anastase. 
. Epousailles de la Vierge. 
. S. Timothée, ev. d'Eph. 


. S. Jean Chrysostome, év. 
. S. Julien, év. de Cuenca. 
. Sept. S. Franc. de Sales. 
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Février, 


. S. Ignace, év. et mart. 
Pour. où Caanpeueun. 

. S. Blaise, év. et mart. 
S. André, Ste Jeanne, v. 
. S Agathe, vierge et ma. 
. S, Amand, Ste Dorothée. 
. S. Romuald, abbé. 

. S. Jean de Matha. 

S. Cyrille, Ste Apolline. 
. Ste Scholastique, vierge. 
S. Séverin, abbé. 

. Ste Eulalie, v. et mart. 
St Euphrosine, vierge. 
. S. Valentin, p. et m. 

. Les Cendres. S. Faustin. 
Ste Julienne, vierge. 

SS. Théodule et Julien. 
S. Siméon, évêque et m. 
S. Boniface, év. de Laus. 
.$. Éleuthère, év. de Toura. 
. Le Bap. Pépin de Landen. 
Q.-temps. C. de s. Pierre. 
+ S. Pierre Damien, év. 

. Q.-temps. S. Mathias. 

«+ Q.-temps. Ste Walburge. 
. Ste Adeltrude, abbesse. 

. S. Alexandre, évêque. 

. S. Julien, martyr. 


Dernier Quartier le 3. 
Nouvelle Lune le 40. 
Premier Quartier le 17. 
Pleine Lune le 25. 
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Mars. 


Avril. 


. S. Marc, évangéliste. 

. SS. Clet et Marcellin, p. 
S. Antime, évéq. et m. 

. S. Vital, martyr. 

. S. Pierre de Milan, mart. 
. Ste Catherine de S., v. 


25 S. Annonctar. S. Humbert. 

26 D. Rameaux. S. Ludger, év. 

27 L. S. Rupert, év. de Worms. 

28 M. S. Sixte III, pape. 

29 M. S. Eustase, abbé. 

30 J. S. Veron, abbé. 

31 V. Vend -Saint.S.Benjamin. 
-Dpesee- peser 


1 M. S. Aubin, év. d' Angers. 1 S. S. Hugues, év. de Grenob. 
2 J. S. Simplice, pape. 2 D. PAQUES. S. Franc. de P. 
3 V. Ste Cunégonde, impérat. | 5 L. S. Richard, év, de Chich. 
4 S. S. Casimir, roi. 4 M. S. Isidore de Séville. 

5 D. S. Theophile. 5 M. S. Vincent Ferrier. 

6 L. Ste Colette, vierge. 6 J. S. Celestin, pape. 

7 M. S. Thomas d'Aquin. 7 V.S. Albert, ermite. 

8 M. S, Jean de Dieu. 8 S. S.Perpétue,év.de Tours. 
9 J. Ste Françoise, veuve. 9 D. St Waudru, abbesse. 
t0 V. Les 40 Mart. de Sébaste. | 10 IL. S. Macaire, évêque. 
11 S. S. Vindicien,év.d'Arras. | 11 M.S. Léon le Grand, pape. 
12 D. S. Grégoire le Grand, p. | 12 M. S. Jules 1, pape. 
13 L. Ste Euphrasie. 13 J. S. Herménégilde, mart. 
14 M. Ste Mathilde, reine. 14 V. S. Justin, martyr. 

15 M. S. Longin, soldat. 15 S. SS.Anastasieet Basilisse. 
16 J. Ste Eusébie, vierge. 16 D. S. Drogon, ermite. 

. 47 V. Ste Gertrude,abb. deNiv. | 17 L. S. Anicet, p. et martyr. 
18 S. S. Gabriel, archange. 18 M. S. Ursmar, év. et abbé. 
19 D. Passion. S. Joseph, patr. | 19 M. S Léon IX, pape. 

20 L. S. Wulfran, év. de Sens. | 20 J. Ste Agnes, vierge. 
21 M.S. Benoit, abbé. 21 V. S. Anselme, archev. 
22 M. S. Basile, martyr. 22 S. SS. Soteret Cajus,p. et ms. 

_ 23 J. S. Victorien, martyr. 25 D. S. Georges, martyr. 

24 V. S. Agapet, év. de Synn. | 24 L. S. Fidèle de Sigmaring. 
25 M 
26 M 
27 J. 
28 V 
20 S 
30 D 
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Dernier Quartier le 3. 
Nouvelle Lune le 40. 
Premier Quartier le 17. 
Pleine Lune le 25, 


Dernier Quartier le ÿ. 
Nouvelle Lune le 14. 
Premier Quartier le 19. 
Pleine Lune le 37. 
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‚ SS. Phil. et Jacq., apôt. 
. S. Athanase, évêque. 

. Invention de la Croix. 
Ste Monique, veuve. 

S. Pie V, pape. 

S. Jean Porte-Latine. 


. S. Stanislas, év. et mart. 
. Apparition de S. Michel. 
. S. Grégoire de Naziance. 
. S. Antonin, arch. de Flor. 
. ASCENSION. S. Franc. 
. SS. Nérée et Achillée, m. 
. S. Servais, év. de Tongr. 
. S. Pacôme, abbe de Tab. 


. Ste Dymphne, v. et m. 


. S. Jean Népomucene, m. 


. S. Pascal Baylon. 
. S. Venant, martyr. 


Pure 


La Férs-Dizo. S, Pamph. 


. SS, Marcellin et Érasme. 
. Ste Clotilde, reine. 


S. Optat, év. de Milève. 


. $. Boniface, év. et mart. 


S. Norbert, evèque. 


. S. Robert, abbé. 


S. Médard, év. de Noyon. 
S. Prime. 


. SteMarguerite, r. d'Écosse 
. S. Barnabe, apôtre. 
. S. Jean de Sahagem. 


S. Antoine de Padoue. 


. S. Basile le Gr., archev. 


SS. Guy et Modeste, m. 
S. Jean-Frangois-Régis. 
Ste Alène, vierge et mart. 


. SS Marc et Marcellin, m. 
. SteJuliennedeFalconieri. 
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. S. Pierre Célestin, pape. 

. S. Bernardin de Sienne. - S. Sylvère, pape. 

. PENTECOTE. Ste Itisb. . S. Louis de Gonzague. 

. Ste Julie, vierge et mart. S. Paulin, ev. de Nole. 

. S. Guibert. Ste Marie d’Oignies- 

. Q.-temps. N. D. Sec. des C. Nativ. de S. Jean-Bapt. 
S. Grégoire VII, pape. . S. Guillaume, abbe. 
Q.-temps.S. Phil de Neri. . SS. Jean et Paul, mart. 
Q.-temps. S, Jean 1, pape. . S. Ladislas, roi de Hong. 

. La Tamaré. S. Germain. . S. Léon Il, pape. 

S. Maximin, év. de Trèv. . SS, ['rznuz zr Pavr, ap. 

. S. Ferdinand Ill, roi. . Ste Adile, vierge. 

. Ste Pétronille, vierge. 


peen mpeede- 


Nouvelle Lune le 8. 
Premier Quartier le 46. 
Pleine Lune le 35. 
Dernier Quartier le 30. 


Dernier Quartier le 2. 
Nouvelle Lune le 9. 
Premier Quartier le 47. 
Pleine Lune le 25 
Dernier Quartier le 51. 
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Jutilet. 


S. Rombaut, évêque. 

. Visitation de la Vierge. 
. S. Euloge, martyr. 

. 8. Théodore, évêque. 

. S. Pierre de Luxemb. 
Ste Godelive, martyre. 
S. Willebaud, évêque. 


. Ste Élisabeth, r. de Port. 


. SS. Martyrs de Gorcum. 
Les sept Frères Martyrs. 
. S. Pie I, pape. 

. S. Jean Gualbert, abbé. 
. S. Anaclet, pape et m. 


. S. Bonaventure, évêque. 


. S. Henri, emp. d'Allem. 
. S. Sacr, de Mir. à Brux. 
S. Alexis, confesseur. 

. S. Camille de Lellys. 

. S. Vincent de Paule. 

. S. Jérôme Émilien. 

Ste Praxède, vierge. 

. Ste Marie-Madeleine. 

. S. Apollinaire, év. de R. 
. Ste Christine, v. et mart. 
. S. Jacques le Majeur, ap. 


. Ste Anne, mère de la Vier. 


‚ S. Pantaléon, martyr. 
S. Victor, martyr. 
. Ste Marthe, vierge. 


. SS, Abdon et Sennen, m. 


. S. Ignace de Loyola. 
peer 


Nouvelle Lune le 7. 
Premier Quartier le 45. 
Pleine Lune le 22. 


Dernier Quartier le 29. 
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Août. 


« S. Pierre-ês-Liens. 
. S. Alphonse de Liguori. 


Invention de S. Étienne. 


. S. Dominique, confess. 


Notre-Dame-aux-Neiges. 


. Transfiguration de N. S. 
. S. Donat, év. et mart. 

. S. Cyriaque, martyr. 

. S. Romain, martyr. 


S. Laurent, martyr. 
S. Géry, év. de Cambrai. 
Ste Claire, vierge. 


. S. Hippolyte, martyr. 

. S. Eusebe, martyr. 

. ASSOMPTION. S.Arnid. 
. SS. Hyac. et Roch, conf. 


SS. Joachimet Libérat, a. 


. Ste Hélène, impératrice. 


SS. Louis Florés, Jules. 
S. Bernard, abbé. 
Ste J.-Franç. de Chantal. 


. S. Timothée, martyr. 
. S. Philippe Béniti. 


S. Barthélemi, apôtre. 
S. Louis, roi de France. 
S. Zéphirin, pape et m. 


. S. Joseph Calasance. 


S. Augustin, év. et doct. 


. Décoll. de S. Jean-Bapt. 
. Ste Rose de Lima, vierge. 
. S. Raymond Nonnat. 


Nouvelle Lune le 6. 
Premier Quartier le 14. 
Pleine Lune le 241. 
Dernier Quartier le 27. 
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. S. Étienne, roi de Hong. 
. S. Remacle, év. de Maest. 
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Septembre. 


S. Gilles, abbe. 


Ste Rosalie, vierge. 
S. Laurent Justinien. 
S. Donatien, martyr. 
Ste Reine, vierge. 


. Nariviré pz La Vixncs. 


S. Gorgone, martyr. 


. S. Nicolas de Tolentino. 
SS. Prote et Hyacinthe. 
. S. Guy d'Anderlecht. 

S. Amé, év. Sion en Val. 
. Exaltation de la Croix. 


S. Nicomede, martyr. 


. SS. Corneille et Cyprien. 
S. Lambert, év. de Maest. 
. S. Joseph de Cupertino. 
. S. Janvier, martyr. 

. Q.-temps. S. Eustache. 


S. Mathieu, apôtre. 


. Q.-temps. S. Maurice. 


Q.-temps. Ste Thecle, v. 


. N.-D. de la Merei. 

S. Firmin, év. et martyr. 
. S. Cyprien et Ste Justine. 
. SS. Côme et Damien, m. 
. S. Wenceslas, martyr. 

. S. Michel, archange. 

. S. Jérôme, docteur. 


Doc 


Nouvelle Lune le 5. 
Premier Quartier le 1%. 
Pleine Lune le 19. 
Dernier Quartier le 86. 
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Oetebre. 


. S. Bavon, patr. de Gand. 
. S. Léodegaire, évèque. 

. S. Gerard, abbé. 

. S. François d’ Assise. 


S. Plactde, martyr. 
S. Brunon, confesseur. 


- S. Marc, pape. 


Ste Brigitte, veuve. 

. Denis et ses comp, m. 
. Francois de Borgia. 

. Gommaire, p. de Lier. 
+ Wilfrid, év. d'York. 

. Edouard, roi d’Angl. 
. Calixte, pape et mart. 
Ste Therese, vierge. 

S. Mummolin, évêque. 
Ste Hedwige, veuve. 
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. S. Luc, evangeliste. 


S. Pierre d' Alcantara. 
S. Jean de Kenti. 
Ste Ursule et ses comp. m. 


. S. Mellon, évêque. 


S. Jean de Capistran. 


. S. Raphaël, archange. 


SS. Crépin et Crépinien. 
S. Evariste, pape et m. 

S. Frumence, ap. de l'Etb, 
SS. Simon et Jude, apôt. 


. Ste Ermelinde, vierge. 
‚ S. Foillan, martyr. 
.S. Quentin, martyr. 


Nouvelle Lane je &. 
Premier Quartier le 42. 
Pleine Lune le 18. 
Dernier Quartier le 26. 
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Novembre. 


. TOUSSAINT. 

. Les Trépassés. 

. S. Hubert, év. de Liège. 

. S. Charles Borromée, év. 

. S. Zacharie, Se Élisabeth. 
. S. Winoc, abbe. 

. S. Willebrord, év. d’Ut. 

. S. Godefroi, év. d' Am. 

. Déd.del’ égLdu Sauv.àR. 

. S. Andre Avellin. 

. S. Martin, év. de Tours. 

. S. Liévin, év. et mart. 

. S. Stanislas Kostka. 

. S. Alberie, év.d’Utrecht. 

. 8. Léopold; confesseur. 


. S. Edmond, archevêque. 


. S. Grégoire Thaumatur. 
. Déd.des SS.Pier. et Paul. 
. Ste Élisabeth de Thuring. 
. S. Félix de Valois. 

. Présentat. de la Vierge. 


. Ste Cécile, vierge et mar. 
. S. Clément I, pape et m. 


. S. Jean de la Croix. 

. Ste Catherine, v. et m. 
. S. Albert de Louv., év. 
Acaire, évêque. 


Saturnin, martyr. 
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Décembre. 


. S. Éloi, év. de Noyon. 
. St Bibienne, v. et m. 
. Avent. S. François-Xa . 


Ste Barbe, martyre. 


. S. Sabbas, abbé. 
. S. Nicolas, év. de Myre. 


S. Ambroise, év. et doct. 
Concerrion pe La Visucs. 
Ste Leocadie, v. et mart. 


. S. Melchiade, p. et m. 


S. Damase, pape. 
S. Valéry, abbe en Pic. 


. Ste Lucie, vierge et m. 


S. Nicaise, évêque. 

S. Adon, arch. de Vienne. 
S. Eusèbe, évêque. 

Ste Begge, vcuve. 


. Expect. de la Vierge. 


S. Némésion, martyr. 
Q.-temps. S. Philogone. 
S. Thomas, apôtre. 
Q.-temps. S. Hungéere. 
Q.-temps. St Victoire, v. 


. S. Lucien. 


NOËL. 


. S. Étienne, premier m. 
. S. Jean, apôt. et évang. 


SS. Innocents. 


. S. Thomas de Cantorb. 


D 

L. S. 

M. S. Rufe, martyr. 
MS, 

J. S. 


Andre, apôtre. . S. Sabin, évèq. et mart. 


. S. Sylvestre, pape. 
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Nouvelle Lune le 3 
Premier Quartier le 9. 
Pleine Lune le 17. 
Dernier Quartier le 25. 


Nouvelle Lune le 8. 
Premier Quartier le 10. 
Pleine Lune le 17. 
Dernier Quartier le 25. 


. 
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CALENDRIER DE L'ACADÉMIE. 


Janvier, — Élection du Directeur dans chacune des trois Classes. 

Élection des membres, associés et correspondants de la 
Classe des Beaux-Arts. 

Élection du jury pour les Prix De Keyn (X+ concours, 
zee période). 

Questions pour le programme du concours annuel de la 
Classe des Sciences. 

Le délai pour la remise des manuscrits destinés à la 
VIII: période du Prix de Stassart (Notice sur un 
Belge célèbre), expire le 31 de ce mois, 

Février. — Élection du Comité chargé de la présentation des 
candidats four les places vacantes dans La Classe 
des Lettres. 

Rédaction définitive du programme du concours de la 
Classe des Sciences. 


Mars. — Propositions de candidats pour les places vacantes dans 
la Classe des Lettres. 

Réunion de la Commission administrative pour le règle- 
ment des comptes. 

Avril, — Lecture des rapports sur les mémoires de concours : 
Classe des Lettres (concours annuel). Prix Castiau : 
Prix Gantrelle et Prix De Keyn. 

Discussion des titres des candidats proposés pour les 
places vacantes dans la Classe des Lettres, et, éven- 
tuellement, propositions de candidatures nouvelles. 

Réunion des Commissions spéciales des finances pour 
l'examen des comptes. 

Mai. — Jugement des travaux envoyés pour le concours annuel 
de la Classe des Lettres et pour les Prix Castiau, 
Gantrelle, De Keyn et de Stassart, 

Élection des membres, associés et correspondants de la 
Classe des Lettres 
Îlection des membres de la Commission administrative. 
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Mai. : — Séance générale des trois Classes pour régler leurs inté- 
rêts communs. 
Séance publique de la Classe des Lettres; distribution 
des récompenses, 
Le délai pour la remise des mémoires destinés au con- 
cours littéraire ouvert par la Classe des Beaux-Arts 
expire le 3r de ce mois, | | 


Juin. — Désignation par la Classe des Lettres des questions à 
maintenir au programme; détermination des matières 
sur lesquelles porteront les questions nouvelles et 
nomination pour chacune de celles-ci d'un Comité de 
trois membres chargé de présenter trois sujets. 

Le 3o de ce mois expire le délai pour la remise des 
ouvrages à soumettre au jury de la IVe période du 
Prix Charles Lemaire. 


Fuillet. — Rapport des Commissions de la Classe des Lettres sur 
les sujets à mettre au concours, détermination des 
prix et rédaction définitive du programme annuel. 

Le délai pour la remise des manuscrits destinés au 
concours annuel de la Classe des Sciences, expire 
le 3: de ce mois. 


Août — Commissaires pour les mémoires du concours annuel de 
la Classe des Sciences. | 
Les vacances, pour chaque Classe, commencent après 
les séances respectives. 


Septembre. — Les sujets d’art appliqué mis au concours par la Classe 
des Beaux-Arts doivent être remis avant le rer octo- 
bre. 

Fin des vacances le 30. 


Octobre,  — Propositions de candidats pour les places vacantes dans 

la Classe des Sciences. 

Rappel aux membres et aux correspondants de la 
Classe des Lettres au sujet des lectures à faire pen- 
dant l’année. 

Jugement des mémoires littéraires et des sujets d'art 
appliqué, envoyés au concours annuel ouvert par la 
Classe des Beaux-Arts. 
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Octobre. — Dernier dimanche. Séance publique de la Classe des 
Beaux-Arts : distribution des récompenses. 
Le délai pour la remise des manuscrits destinés au con- 
cours annuel de la CZasse des Lettres pour 1900, et à 
la septième période du Prix de Stassart (Histoire 
nationale), expire le 3: de ce mois. 


Novembre. — Discussion des titres des candidats proposés pour les 
places vacantes dans la Classe des Sciences, et, éven- 
tuellement, propositions de candidatures nouvelles. 

Propositions de candidats pour les places vacantes 
dans la Classe des Beaux-Arts. 

Désignation par la Classe des Beaux-Arts des matières 
du concours annuel; formation des Commissions 
chargées de composer le programme. 


Décembre. — Nomination des Commissions spéciales des finances 
pour chaque Classe. 

Jugement des mémoires envoyés au concours annuel 
ouvert par la Classe des Sciences et des ouvrages 
soumis au Prix Castiau. 

Élection des membres, associés et correspondants de la 
Classe des Sciences. 

Rédaction définitive du programme du concours de la 
Classe des Beaux-Arts. 

Discussion des titres des candidats proposés pour les 
places vacantes dans la Classe des Beaux-Arts, et, 
éventuellement, propositions de candidatures nou- 
velles. 

Séance publique de la Classe des Sciences; distribution 
des récompenses. 

Réunion de la Commission administrative pour arréter 
le Budget. 

Le délai pour la remise des travaux destinés à la 
seconde période (Xe concours) des Prix De Keyn 
et pour la seconde période du Prix Édouard Mailly, 
expüe le 3: de ce mois. 


FRANCHISE DE PORT (1). 


Art. fer. Notre Ministre de l'Intérieur est au- 
torisé à correspondre en franchise de port, 


(4) Accordée par arrêté royal du 21 décembre 1841. 


N. B. Pour que les envois parviennent avec la franchise 
de port, il est indispensable que les lettres, papiers ou 
livres soient mis sous bandes croisées à l'adresse du secré- 
taire perpétuel et contre-signées par le membre, correspon- 
dant ou associé, qui fait l'envoi. De plus, les envois 
doivent être déposés au bureau de la poste; exemption 
n’est pas admise pour les papiers qui seraient simplement 
jetés dans la boîte aux lettres. La largeur des bandes est 
fixée au tiers de la surface des lettres. Les documents 
de grand format, manuscrits de mémoires, etc., peuvent 
être placés sous bandes croisées dont l’une couvre en 
largeur toute la surface de l'envoi, et l'autre la moitié de 
celle-ci ; ces envois peuvent être entourés d'une corde. 
Tout envoi qui ne satisferait pas à ces conditions, sera 
taxé au double de la taxe officielle d'expédition. 


(14) 
sous enveloppe fermée, avec le bureau de l’Aca- 
démie des sciences et belles. lettres de Bruxelles, 
et les membres de ce corps, individuellement. 


ART. 2. La franchise est également attribuée à 
la correspondance sous bandes et contre-seing 
que l’Académie et son secrétaire perpétuel doivent 
échanger avec chacun de ses membres. 


ART. 3. Le contre-seing de l’Académie en nom 
collectif sera exercé, soit par le président, soit 
par le secrétaire perpétuel délégué à cet effet. 


Modèle : 


Monsieur le Secrétaire perpétuel 


de l'Académie royale des Sciences, des Lettres 


et des Beaux-Arts de Belgique, 
(AU PALAIS DES ACADÉMIES) 


à BRUXELLES. 





ADRESSES DES MEMBRES, 


DES CORRESPONDANTS ET DES ASSOCIÉS HABITANT 
LA BELGIQUE. 


Benoit (Peter), rue Vieille Bourse, 42, à Anvers. 

Bior (Gust), rue du Taureau, 10, à Anvers. 

BoRMANS (Stanislas), rue Fabri, 10, à Liége. 

BOURLARD (A.-J.), boulevard Dolez, 94, Mons, 

BRANTS (Victor), Marché-aux-Grains, 9, à Louvain. | 

BRIALMONT (Alex.), rue de l'Équateur, 7, à St-Josse-ten-Noode. 

CESARO (Giuseppe), à Trooz (Liége). 

CLAYs (P.), rue Seutin, 27, à Schaerbeek. 

CLUYSENAAR (Alfr.), rue de la Source, 68, à Saint-Gilles. 

CRÉPIN (Fr.), rue de l'Association, 34, à Bruxelles, 

DE BORCHGRAVE (le baron Ém.), rue d'Idalie, 47 (Ixelles) et à Vienne 
(Autriche). 

DE CHESTRET DE HANEFFE (Le baron J.), rue des Augustins, 31, 
à Liége. 

DE GRooT (Guillaume), avenue Louise, 406, à Bruxelles. 

DE HARLEZ (le chev. Ch), rue au Vent, 8, à Louvain. 

DE HEEN (P.), rue Monulphe, 9, à Liége. 

DELACRE (Maurice), chaussée de Courtrai, 429, à Gand. 

DE LALAING (le comte J.), rue Ducale, 43, à Bruxelles. 

DE LA VALLÉE Poussin (Ch.), rue de Namur, 190, à Louvain. 

DE LA VALLÉE POUSSIN (Ch.-J.), rue de Namur, 190, à Louvain. 

DEMANNEZ (Jos.), rue de la Ferme, 8, à St-Josse-ten-Noode. 

DENIS (H.), rue de la Croix, 42, à Ixelles. | 

DE PAEPE (Polydore), rue Joseph Il, 44, à Bruxelles. * 

DERUYTS (François), rue des Augustins, 35, à Liége. 
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DERUYTS (Jacques), rue des Augustins, 55, à Liége. 

- DESCAMPS (le chev. Ed.), rue de Namur, 99, à Louvain. 

DE SELYS LONGCHAMPS (le bon Edm.), à Waremme, et boulev. de la 
Sauvenière, 34, à Liége. 

DE SMEDT (Ch.), rue des Ursulines, 14, à Bruxelles. 

De Tuv (Jos, à l'École militaire (La Cambre), {xelles. 

DE VIGNE (Paul), rue du Progrès, 76, à Schaerbeek. 

DE VRIENDT (Alb.), rue du Fagot, à Anvers. 

DEWALQUE (Gust.), rue de la Paix, 47, à Liége. 

DISCAILLES (Ern.), rue Royale, 231, Saint-Josse-ten-Noode; rue de 
Flandre, 35, à Gand. | 

Dupont (Éd.), villa du Lac, à Boitsfort. 

Duvivier (Ch), place de l'Industrie, 26, à Bruxelles. 

ERRERA (Léo), rue de la Loi, 38, à Bruxelles. 

Féris (Éd.), rue Bodenbroeck, 45, à Bruxelles. 

FoLiE (F.), rue Billy, à Grivegnée (Liége). 

FRAIPONT (J.), Mont-St-Martin, 33, à Liége. 

FRANCOTTE (Polyd.), rue Gillon, 64, à Saint-Josse-ten-Noode. 

FREDERICQ (Léon), rue de Pitteurs, 18, à Liége. 

FREDERICQ (Paul), rue des Boutiques, 9, à Gand. 

GÉNARD (P.), rue Saints-Pierre-et-Paul, 2, à Anvers. 

GEVAERT (A.), place du Petit-Sablon, 46, à Bruxelles. 

GILKINET (Alfr.), rue Renkin, 43, à Liége. 

GIRON (Alfr.), rue Goffart, 46, à Ixelles. 

GLUGE (T.), rue Joseph IL, 7, à Bruxelles. 

GOBLET D'ALVIELLA (le comte E.), rue Faider, 40, à Saint-Gilles. 

GOSSART (Ernest), à La Hulpe. 

GUFFENS (Godfr.), place Le Hon, 4, à Schaerbeek. 

HENNEBICQ (A.), rue de Lausanne, 4, à S'-Gilles. 

HENRY (L.), rue du Manège, 2, à Louvain. 

HERMANS (Charles), avenue Louise, 278, à Bruxelles. 

HUBERT (Gustave), rue Rogier, 266, à Schaerbeek. 

HYMANS (H.), rue des Deux-Églises, 45, à Bruxelles. 

JANLET (Ém.), rue de la Concorde, 58, à Ixelles. 
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JORISSEN (A.), rue sur-la-Fontaine, 406, Liége. 
KoRTH (G.), rue Rouvroy, 6, à Liége. 

LAGRANGE (Ch), rue Sans-Souci, 42, à Ixelles. 

LAMY (Th), rue des Moutons, 449, à Louvain. 
LANCASTER (Albert), avenue Brugmann, 263, à Uccle. 


LECLERCQ (Jules), avenue de l'Astronomie, 25, à St-Josse-ten-Noode. 


LE PAIGE (C.), à Ougrée, Institut astronomique (Liége). 
LoisE (F.), rue Louise, 3, à Saint-Servais (Namur). 

LooMANs (Ch), rue Beeckman, 48, à Liége. 

MALAISE (C.), rue Latérale, à Gembloux. 

MANSION (P.), quai des Dominicains, 6, à Gand. 

MAQUET (Henri), rue du Trône, 48, à Bruxelles. 

MARCHAL (le chev, Edm.), rue de la Poste, 63, à St-Josse-ten-Noode. 
MARKELBACH (Alex), chaussée d'Haecht, 155, à Schaerbeek. 
MASIUS (V.), rue Beeckman, 16, à Liége. 

MATAIEU (Émile), rue Haut Port, 56, à Gand. 

MESDACH DE TER KIELE (Ch), rue Montoyer, 5, à Bruxeltes. 
MEUNIER (J.-B.), rue Maes, 20, à Ixelles. 

Moncaawp (Georges), professeur au Séminaire de Liége. 
MoURLON (M.), rue Belliard, 407, à Braxelles. 

NEUBERG (J.), rue de Sclessin, 6, à Liége. 

PEÈCHER (J.), rue Herreyns, 1, à Anvers. 

P10T (Ch), rue Berckmans, 104, à Saint-Gilles. 

PIRENNE (Henri), rue Neuve-Saint-Pierre, 132, à Gand. 
PLATEAU (Félix), chaussée de Courtrai, 482, à Gand. 
Potvin (Ch), rue Vautier, 62, à Ixelles. 

PRINS (Ad), rue Souveraine, 69, à Ixelles. 

RADoux (J.-Th), boulevard Piercot, 27, à Liége. 

RENARD (A.), rue de la Station, à Wetteren. 

Rore (J.), chaussée de Charleroi, 447, à St-Gilles 
ROLIN-JAEQUEMYNS (G.), avenue Louise, 464, à Bruxelles. 
Rooses (Max), rue de la Province (Nord), 99, à Anvers. 
SLEECKX (Domin), place Bronckart, 4, à Liége. 

SNIEDERS (Aug.), rue van Lérius, 24, à Anvers. 
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Spamme (Walthère), rue Beeckman, 33, à Liége. 
STALLAERT (1), rue des Chevaliers, 20, à {xelles. 
STECHER (.), quai Fragnée, 36, à Liége, 

TARDIEU (Ch), rue de la Tulipe, 38, à Ixelles. 

TEasr (F.), rue des Bogards, 96, à Louvain. 

TaomAS (Paul), rue Plateau, 41, à Gand. 

TIBERGEIEN (G.), rue de la Commune, 4, à St-Josse ten-Noode. 
Van BAMBEKE (Ch), rue Haute, 7, à Gand, 

Van BENEDEN (Éd.), quai des Pécheurs, 50, à Liége. 

Van Dex EEDEN, rue d'Enghien, à Mons. 

VANDER HAEGHEN (F.), Fossé d'Othon, 9, à Gand. 
VANDERKINDERE (Léon), avenue des Fleurs, 51, à Uccle. 
Van DER MENSBRUGGHE (G.), Coupure, 134, à Gand. 

van Doyst (Flor), rue Laurent Delvaux, 4, à Gand. 

VAN Evan (Édouard), rue des Bouchons, 6, à Louvain, 
VANLAIR (C), boulevard d'Avroy, 49, à Liége. 

Van YSEKDYCK (J.-J), rue Berckmans, 409, à Saint-Gilles, 
Vingorrg (Thomas), rue de la Consolation, 97, Schaerbeek. 
VoLuGRarr (Johan-C.), rue d'Arlon, 46, à Bruxelles. 
VoyLsrexe (1), rue aux Vaches, 45, à Gand, 

WauTERS (Émile), rue Souveraine, 83, à Ixelles, 

WiLLews (Alphonse), chaussée d'Haccht, 84, Schaerbeek. 
Wizuor7E (Maurice), rue Léopold, 51, à Liége. 

Wimpers (Jacques), rue du Péage, 85, à Anvers. 


PERSQNNEL DU SECRÉTARIAT : 





Raus (N), chef de bureau, rue Juste Lipse, 54, à Bruxelles. 
MEIRSSCHAUT (P.), attaché, rue Potagère, ®, à St-Josse-ten-Noode. 
ToBac (H.), huisster de Art classe, rue Marie-Henriette, 1, à 
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SPRING (Walthère), président de l’Académie pour 1899. 
MARCHAL, le chev. Edm., secrétaire perpétuel de l'Académie, 
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» » des Lettres, Alfred GrRon. 
» » des Beaux-Arts, Jean ROBIE. 


Le Secrétaire perpétuel, le chev. Edm. MARCHAL. 


Le délégué de la Classe des Sciences, F, CRÉPIN. 
des Lettres, Ch. MESDACH DE TER KIELE. 


des Beaux-Arts, Éd. Fétis. 
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scrunoes, 


Senino, Walthère, directeur pour 4899. 
MaRcHA, le cher, Edm, secrétaire perpétuel. 


30 uEuBRES. 
mostion des Sciences mathématiques ot physiques. 
(15 membres.) 


BRIALMONT, Alexis-H., EG. C.; à Saint- 

Josse-ten-Noode . . . . . , . . Élu le 45 décem, 4869. 
Foute, Frangois-J.-Ph., JK0.; à Grivegnée, — 15 décem, 4874, 
De Tuv, Joseph-M,, JK C. ; à Ixelles . . — 46 décem. 18718, 
Van DER MENSBRUGGRE, Gust. 

Gand . . . . . . . . — 44 décem, 1883. 
SPRING, Walthère-' . , + + — 45 décem. 1884. 
HENRY, Louis, Jk O.; à Lot + + + + — 45 décem, 1888, 
MANSION, Paul, O.; à Gand. . . . . — 45 décem. 1887. 
De Heen, Pierre-J.-F., 4; à Liége. . . — 44 décem, 1888, 
LE PAIGE, Constantin-M.-M.-H.-J, JK; à 

Liége. . . . ne ee — 48 décem. 1890. 
MARCHAL, lechev. Ein, RN à St-Josse-t-N. — Smai 4189. 
TERBY, François, JK; à Louvain . . . . — 15 décem. 48H. 
LAGRANGE, Charles, JK; à Ixelles. . . — 15 décem, 1891, 
Neonvre Jacques; à Liége . . . . . . — 48 décem. 1892 

3, JK; à Liége. . . . . . . — 45 décem. 4891. 
æ, Albert; à Uccle, „ «+ + — 48 décem. 4897. 




















(31 ) 


Section des Sciences natareiles (15 membres). 


DE SELYS LONGCRAMPS, le bon Edmond-M., 

BK G. O. ; à Liége. . . . . . . . Élu le 16 décem. 1846. 
GLUGE, Théophile, B C. ; à Bruxelles . . — 48 décem. 1849, 
DEWALQUE, Gustave-G.-J., BK C.; à Liége . — 46 décem. 1839. 
DuPont, Édouard-L.-F., # 0.; à Boitsfort. — 45 décem. 1869. 
VAN BENEDEN, Édouard, 34 O. : à Liége . — 46 décem. 1872. 
MALAISE, Gonstantin-H.-G.-L., 4; à Gem- | 


bloux. . . . . . . . . . . . . — 45 décem. 1873. 
PLATEAU, Félix-A.-J., K O.; à Gand . . — 48 décem. 1874. 
CRÉPIN, François, SK 0.;à Bruxelles . . — 45 décem. 1875, 
VAN BAMBEKE, Ch.-E.-M., SK O.; à Gand. — 15 décem. 1879. 
GILKINET, Alfred-Charles, SR; à Liége. . — 48 décem. 1880. 
MourLon, Michel-J. BK, O.; à Bruxelles . — 48 décem. 1886. 


FREDERICO, Léon, DK; à Liége . . . . — 14 décem. 1694. 
Masius, J.-B.-N.-Voltaire, SK O.; à Liége. — 15 décem. 1896. 
RENARD, Alphonse-F., 34 0.; à Wetteren. — 415 décem. 1898. 
ERRERA, Léo, J; à Bruxelles . . . . — 15 décem. 1898, 


CORRESPONDANTS (10 au plus). 


Section des Sciences mathématiques et physiques. 


JORISSEN, Armand; à Liége. . . . . Élu le 15 décem. 4892. 
DELACRE, Maurice; à Gand , . . . . . — 15 décem. 1893. 
CESARO, Giuseppe; à Trooz (Liége) . . . — 44 décem. 1894, 
DEruYTs, François; à Liége. . . . . . — 15 décem. 1898. 
DE LA VALLÉE POUSSIN, Ch.-J.; à Louvain . — 415 décem. 1898. 


Section des Sclences naturelles. 


VANLAIR, Constant, SK O.; à Liége . . . Élu le 14 décem. 1888 
FRAIPONT, Julien-J.-J.; à Liége. . . . . — 13 décem. 1895. 
FRANCOTTE, Polyd.-Ch.-J.; à St-Jasse-t.-N. — 48 décem. 1897. 
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50 ASSOCIÉS. 


Section dos #clonces mathématiques et physiques, 


(25 associés.) 


BUNSEN, R.-G.-E., Xt 0. ; à Heidelberg. 
DE COLNET D'HUART, Alex.; à Luxembourg. 
STRUVE, Otto-Wilhelm ; à Poulkova . 
FAYE, Hervé-Aug.-Et.-Albans; à Paris . 
KELViN (lord) [William Thomson), 34 C.; à 
Glasgow. . « . . . + + . . . 
SCHIAPARELLI, Jean-Virginius ; à Milan. 
THOMSEN, Jules; à Copenhague . 
BERTHELOT, Marcelin-P.-E. ; à Paris 
HERMITE, Charles; à Paris. . . . 
VON BAEYER, Adolphe; à Munich. 
NEWCosB, Simon; à Washington . 
VAN DER WAALS, J.-D.; à Amsterdam 
FoERSTER, Guillaume; à Berlin . . . 
FRIEDEL, Charles; à Paris . 
Cornu, Alfred; à Paris. ee 
“QUINCKE, George-H. ; à Heidelberg . 
Lie, Sophus-M.; à Leipzig . 
VAN 'T HOFrr, J.-H.: à Berlin. : . 
CANNIZZARO, Stanislas; à Rome . . . . 
MENDELEEFF, Dmitri-Ivanovitsch; à Saint- 
Pétersbourg. . . . . . . . 
BELTRAMI, Eugène; à Rome . . . . . 
JANSSEN, P.-J.-C.; à Paris . . . . . 
KLEIN, F.; à Geettingue . . . .... 
SALMON, G.; à Dublin. .,.,... … … 
CREMONA, Louis; à Rome. . , . . . . 


. Élu le 15 décem. 
45 décem. 
18 décem. 
46 décem. 


46 décem. 
45 décem. 
45 décem. 
46 décem, 
46 décem. 
45 décem. 
45 décem. 
45 décem. 
45 décem. 
15 décem. 
45 décem. 
44 décem. 
44 décem. 
44 décem. 
13 décem. 


45 décem. 
45 décem. 
15 décem. 
45 décem. 
, 45 décem. 
15 décem. 
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floctien des Sciences naturelles (25 associés). 


Hooker, sir Jos.-Dalton ; à Berkshire (Ang.). Élu le 46 décem. 4872, 


GOSSELET, Jules-Aug.-Alex., Xs à Lille . 
KOLLIKER, Rod.-Albert; à Wurtzhourg. . 
GEGENBAUR, Charles; à Heidelberg. . . 


KOWALEWSKY, Alex. ; à Saint-Pétersbourg . 


NORDENSKJOLD, le bon Ad.-N.-E.; à Stock- 
holm . ee ee es 

Vircuow, Rud. ; à Berlin . . . 

DE LA VALLÉE ‘Poussin, Charles-L.-J. x, 
SH O.; à Louvain. . . . ee ee 

GAUDRY, Jean-Albert; à Paris. ee 

DE LACAZE-DUTRIERS, F.-J.-H.; à Paris, . 


MaRsH, 0.-C.; à New-Haven (É.-U. d'A). . 


ENGELMANN, Th.-W.; à Berlin . . 


Svess, Édouard; à Vienne . . , . . 


RENAULT, B.; à Paris . . . 
STRASSBURGER, Édouard, & 0; à Bonn . 
MAREY, Étienne-Jules : à Paris . 

GEIKIE, Sir Archibald; à Londres 

TREUB, Melchior ; à Buitenzorg (Batavia) . 
HAECKEL, Ern.-Henri,; à Iéna . . . . . 
CHAUVEAU, J.-B.-Aug.; à Paris . . . , 
PFEFFER, Wilhelm; à Leipzig. . . . . 
FLOWER, Sir William H.; à Londres. 

DE LAPPARENT, À.; à Paris. . 
LANKESTER, Edwin Ray; à Oxford . . . 
KARPINSKY, Alexandre; à St-Pétersbourg . 


45 décem. 1876. 
44 décem, 1877. 
45 décem. 1882. 
415 décem. 1882. 


45 décem. 1884. 
45 décem. 1884. 


45 décem. 1883. 
16 décem. 1889. 
45 décem. 1892, 
45 décem. 4893. 
45 décem. 1893. 
44 décem. 1894. 
14 décem. 1894. 
43 décem. 1895. 
43 décem. 1895. 
43 décem. 1895. 
45 décem. 1896. 
45 décem. 1897, 
45 décem. 1897. 
45 décem. 4897. 
45 décem. 1897. 
45 décem. 1897. 
48 décem. 1898. 
45 décem. 1898. 
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CLASNE DKN LT 'T KEM. 


Giron, Alfred, directeur pour 4899. 


MARCHAL, le chev. Edm., secrétaire perpétuel. 


Sectieu d'Mistelre et des Lettres. 


(15 membres.) 


BORMANS, Stanislas, SK O.; à Liége. . . . Élu 
P10T, Charles-G.-J. C.; à S'-Gilles (Bruxj — 
Potvin, Charles, 34; à Ixelles . . . . . — 
STECHER, Jean-A., BE C.; à Liége . . 
DE HARLEZ, le chevalier Charles-Jh-V,, X; à 

Louvain. . . . . ee . . . 
VANDERKINDERE, Léon-A.-V.-J., XX O.; à 

Uccle. ee ee ee ee ee 
VANDER HAEGHEN, Ferdinand, 34 0.;à Gand. — 
MARCHAL, le chev. Edm., BK; à S'-J.-t.-Noode. — 
VUYLSTEKE, Julius; à Gand . . .... — 
DE CHESTRET DE HANEFFE, le bon J.; à Liége. — 
FREDERICQ, Paul, 3E; à Gand. . . . . . — 
KURTH, Godefroid, PK O.; à Liége . . . . — 
SLEECKX, Dominique, DK; à Liége . . . . — 
THouAS, Paul, K; à Gand. . . . . . . — 
DISCAILLES, Ernest, BR O.; à Gand. . . . — 


le 5 mai 1879. 


5 mai 4879. 
9 mai 1881. 
9 mai 1881. 


71 mai 1888. 


7 mai 1888. 
4 mai 4891. 
5 mai 1891. 
9 mai 1892. 
8 mai 1893. 
1 mai 4894. 
7 mai 4894. 
40 mai 1897. 


40 mai 1897. 


10 mai 4897. 


Section des Scieuces merales et politiques. 


(15 membres.) 


DE BORCHGRAVE, le baron Émile-J.-Y.-M., 


J C.; à Vienne . . . . . . . . « Élu le 42 mai 4873. 


ROLIN-JAEQUEMYNS, Gust., 54; à Bruxelles. — 


6 mai 1878. 


(25) 
LAuY, Thomas-J., jt 0.; à Louvain . . . Él le 8 mai 1882. 


LoOMANs, Charles-W.-H., DK C.; à Liége . . — 40 mai 1886, 
TIBERGHIEN, Guill., JK C.; à St-J-t‚-Noode . — 9 mai 1887. 
GOBLET D'ALVIELLA, le comte Eug., SK O.; à 

Saint-Gilles (Bruxelles). . . . . . . — 5 mai 4890, 
Prins, Adolphe, ft O.;à Ixelles . . . . — 4 mai 189. 
GrRoN, Alfred, XX C.; ; à Ixelles eee — 9 mai 1892, 
MESDACH DE TER KIELE, Ch.-Jean, EK G. 0; 

à Bruxelles. . . . . . . . . . . — 6 mai 489%. 
DENIS, Hector, à Ixelles . . . . . — 6 mai 4895. 
DESCAMPS, le chevalier Ed, ; à Louvain ‚ — 41 mai 1896. 
MoncuAwr, Georges; à Liége . . . . . . — 41 mai 41896. 
DuviviER, Charles, 4 O.; à Bruxelles, . . — 9 mai 1898. 
N. . . 


N . . . . . . . . . . . . id e e e Kd Ld 
CORRESPONDANTS (10 au plus). 


Sectien d'Histoire et des Lettres. 


LoisE, Ferdinand, 4 0.; à St-Servais(Namur). Élu le 43 mai 4878. 


DE SMEDT, Charles, SK; à Bruxelles . . . — 11 mai 1896. 
WiLLEMS, Alphonse, SK; à Bruxelles . . . — 11 mai 1896. 
LECLERCQ, Jules; à Bruxelles . . , . . — 10 mai 4897. 
WILMOTTE, Maurice; à Liége. . . . . . — 10 mai 1897. 
PIRENNE, Henri; à Gand . . . . . . . — 9 mai 1898. 
GossART, Ernest; à Bruxelles... . . . . — 9 mai 1898. 


Section des Sciences merales et politiques. 


BRANTS, Victor, B; à Louvain . . . . . Élule 6 mai 1895. 
DE PAEPE, Polydore, K C. ; à Bruxelles. . — 9 mai 1898. 
N. e e bd bd e . . 0 e e e Kd 2 Od [4 e . [2 e LL Ad 
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Secetien d'Hieteire et des Lettres, 


(25 | associés .) 


von LOHER, François, Sf C. ; à Munich 
Mouse, Théodore; à Berlin . . . 


D'ANTAS, le chev. M., S&G. C.; à Rome. 


OPPERT, Jules ; à Paris 

DELISLE, Léopold-Victor ; à Paris . 
BoxL, Joan, K; à Amsterdam. . . 
BRÉAL, Michel-Jules-Alfred ; à Paris. 
Beets, Nicolas ; à Utrecht . 


SULLY PRUDROMME, René-Frangois-Armd; à 


Paris. . , . ee 
PERROT, Georges ; à Paris , . . . 
SNIEDERS, Auguste, K O.; à Anvers . 


NADAILLAC, J.-F.-A. du POUGET, mis de; à Paris. 


HIRSCHFELD, Otto; à Berlin . . . . 
TE WINKEL, Jean; à Amsterdam. . 
HOBNER, Ém.; à Berlin . . . . 
BUDINGER, Max., à Vienne. . . . . 
LAVISSE, Ernest ; à Paris. . . . . 
Fruin, Robert; à Leyde . 
VOLLGRAFF, John-C., K; à Bruxelles . 
HomoLLe, J.-Théoph.; à Athènes 
PARIS, Gaston; à Paris . . . . . 
FRIEDLAENDER, Louis ; à Strasbourg . 
REINACE, Théodore; à Paris, . . 
LEMAÎTRE, Jules; à Paris, ‘. . . . 
MEYER, Paul; à Paris. . + . . . 


. Élu le 43 mai 4862. 


5 mai 1866. 
6 mai 4872, 
4 mai 1874. 


40 mai 1875. 
9 mai 4884. . 
‚5 mai 1884, 


4 mai 1885. 


Á mai 4885. 


40 mai 4886. 
40 mai 4886. 


1 mai 4888. 
6 mai 1889. 
5 mai 1890. 
4 mai 4894. 
9 mai 1892. 
8 mai 4893. 
1 mai 189,4. 
6 mai 4895. 
6 mai 1895. 
6 mai 1895. 
6 mai 1895. 


— 44 mai 18%. 
— 40 mai 4897, 


9 mai 1898. 
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Section des NKciencen morales et politiques. 
(28 associés.) 


DESMAZE, Charles; à Paris . . . . . . Élule 4 mai 4874. 


DI GIOVANNI, Vincenzo; à Palerme. . . . — 6 mai 1878. 
D'OLIVECRONA, Samuel - Rodolphe- Detler- 

Canut ; à Stockholm. . . . . + + — 40 mai 4880. 
DARESTE, Rodolphe, Sé C. ; à Paris + + + — D mai 1884. 
PHILIPPSON, Martin; à Berlin. + + + « — 40 mai 1886. 
LEROY BEAULIEU, Pierre-Paul; à Paris. . . — 9 mai 4887, 
CANONICO, Tanerède; à Rome . . . . . — ‘7 mai 1888. 
Sox, Rudolphe; à Leipzig . . . . . . — ‘71 mai 1888. 
LALLEMAND, Léon; à Paris . . . . . . — ‘7 mai 1888. 
Luccuini, Louis; à Bologne. . . . . . — ‘7 mai 1888. 
Worms, Émile; à Rennes. . . . . — 6 mai 1889, 
DE FRANQUEVILLE, le cte Amable-Ch, FRAN- 

QUET, EK C.; à Paris . . . + + — 5 mai 4890, 
LEFÈVRE-PONTALIS, Antonin; à Paris | + « — 9 mai 4802, 
BRUNNER, Heinrich; à Berlin. . . . . . — 8 mai 4893. 
DE MARTENS, Frédéric ; à Saint-Pétersbourg. — 8 mai 1893. 
TYLOR, Edward Burnett; à Oxford. . . . — 8 mai 1893. 
NAVILLE, Jules-Ernest; à Genève . . . . — 7 mai 489%, 
LUBBOCK, Sir John; à Londres . . . . . — 6 mai 1898, 
Bryce, James; à Londres, . . . . . ,. — 41 mai 1856. 
JANET, Paul; à Paris. . . . . « . . — 9 mai 1898, 
MULLER, Max; à Oxford. . . . . . . — 9 mai 1898. 
WESTLAKE, John; à Londres . . . . . — 9 mai 1898. 
Bovio, Luigi; à Rome . . . . . « . — 9 mai 1898, 


N. Ld . . Ld . . . Li C2 ° bd C2 « e id Ld Ld e. . . LL © 
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CLAMMK DNS HMALL-ARTS. 


Rosie, Jean, directeur pour 1899. 
MARCRAL, le chev. Edm., secrétaire perpétuel. 


30 MEMBRES. 


GUFFENs, Godfr.-E., 5 C.; à Schaerbeek . Élu le 6 janv. 1816. 


WauTERS, Ch.-Émile-M., K C.;à Ixelles. . — 5 janv. 4882. 
CLAYS, Paul-J., SK C.; à Schaerbeek . . . — 4er mars 4883. 
STALLAERT, Joseph-J.-F., 34 O.; à Ixelles . — 5 janv. 1888. 
MARKELBACH, Alex.-P.-J., K O.; à Schaerb — 40 janv. 1889. 
ROBIE, Jean; K C.; à S'-Gilles (Bruxelles). — 8 janv. 4894. 
HENNEBIC(, À ‚RK O.; à SteGilles (Bruxelles). — 7 janv. 4892. 
CLUYSENAAR, Alfred, 4 0.; à Saint-Gilles 

(Bruxelles) . . . — 40 janv. 1895. 


DE LALAING, le comte Jacques, is 0; à 
Bruxelles . . . . . . . + + — 9 janv. 4896. 


Section de Sculpture : 


DE GRooT, Guillaume, X O.; à Bruxelles . Élu le 10 janv. 1884. 
VINÇOTTE, Thomas-J., SK C.; à Schaerbeek. — 42 mai 1886, 
De Vione, Paul, K O.; à Schaerbeek. . . — 40 janv. 1895. 
N 0 e . … . . . . . . . . . . . . 


Section de Gravures 


DEMANNEZ, Joseph-A., BK O.; à St-Josse-ten- 
Noode . . . . + … « . Élule 41 janv. 4883. 


Biot, Gustave-J., 0: à Anvers. « + + — 40 janv. 1884. 
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Seetien d'Architectare : 


WINDERS. Jacq, KE; à Anvers. . . . . Élule 9 janv. 1896. 
JANLET, Émile, XX O.; à Ixelles . . . . — 9 janv. 4896. 
Maquer, Henri, 4 O.; à Bruxelles . . . — 9 janv. 4896. 
VAN YSENDYCK, J.-J. KE O.; à Saint-Gilles 

(Bruxelles). . . . . . + + «  — 6 jauv. 1898. 


GEVAERT, F.-Auguste, X G. 0.; à Bruxelles. Élu le 4 janv. 4872. 


Rapoux, J.-Théodore, XK 0.; à Liége . . . — 3 avril 1879, 
BENOIT, Peter, J C.; à Anvers. . . . . — 5 janv. 1882. 
HUBERTI, Gustave, XE; à Bruxelles. . . . — 92 avril 4891. 


Kecties des Nciences et des Lettres dans lears rapports 


avec les BeoauxeArts s 


Fétis, Édouard-F.-L., XX C.; à Bruxelles. . Élu le 8 janv. 1847. 


Hymans, Henri, 3%; à Bruxelles. . , . . — 8 janv. 1885, 
MARCHAL, le chev. Edmond-L.-J.-G.. Bd 
Saint-Josse-ten-Noode . . . . . . — 1 janv. 1886, 
Rooses, Maximilien, 34; à Anvers. . . . — 40 janv. 4889, 
VAN Even, Édouard, SK O.; à Louvain. . . — ‘7 janv. 1892 
TARDIEU, Charles, XK; à Ixelles . . . . . — 5 janv. 1893. 


CORRESPONDANTS (10 au plus). 


DE VRIENDT, Albrecht, 34 C.; à Anvers. . Élu le 5 janv. 4893. 
HERMANs, Charles, 4; à Bruxelles . . . — 9 janv. 1896, 
BOURLARD, A.-J., 4; à Mons . . . . . —  7janv. 1897. 
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Sculpture s 


PÉCHER, Jules, Sf; à Anvers . . . . Élu le 9 janvier 41896. 


Gravure s 


MEUNIER, Jean-Baptiste, JK 0. ; à Ixelles. Élu le 10 janvier 1884. 


Architecture : 


VAN DEN EEDEN, Jean-B., BK O.;à Mons. Élu le avril 4891. 
MATHIEU, Émile, 3H O.; à Gand. . . . —  ‘Tjanvier 1897. 


Nelences ot Lettres dans leurs rapports 


avec les Beaux-Arts 1! 


GÉNARD, P., BK O.; à Anvers. . . . . Élule 5 janvier 4893. 
VAN Duyse, Florim., K; à Gand. . . . — 44 janvier 4894. 


50 ASSOCIÉS. 


GÉROME, Jean-Léon, BK; à Paris . . . Élu le 42 janvier 1868. 


HÉBERT, Aug.-Ant.-Ern., JK O.; à Paris . — 42 janvier 1871. 
BECKER, Charles, 3% O.;à Berlin . . — 8 janvier 1874. 
Frirn, William-POWELL, 34; à Londres. — 8 janvier 1814. 
WILLEMS, Florent, 34 C.; à Paris . . . — 7 décem. 1882. 


MENZEL, Adolphe; à Berlin . . . . . — 6 janvier 1887. 


(51 ) 
BOUGUEREAU, William-Adolphe, SK; à 


Paris . . . . . . Élu le 9 janvier 1890. 
ALMA TADEMA, Lawrence, 5% 0.; à Londres — 8 janvier 1891. 
LEFEBVRE, Jules, BK O.; à Paris. . . . — 8 janvier 4891. 
BRETON, Jules-A., Si 0: à Courrières 

(France) . . . . + — 1 janvier 1892, 


STEVENS, Alfred, dak 6. 0; à Paris. . + — 40 janvier 1895. 
N. Li] Kd Ld Kd ® . . LL e LC] id Ld 


MONTEVERDE, Jules; à Rome . . . . Élu le 8 janvier 1874. 


GUILLAUME, CI.-J.-B.-Eugène ; à Paris . — 6 janvier 1876. 
THOMAS, Gabriel-Jules; à Paris. . . . — 41 janvier 4883. 
KUNDMANN, Charles ; à Vienne . . . . — 11 janvier 1883. 
Becas, Reinhold, 34 O.; à Berlin. . . — 8 janvier 1885. 
Dusors, Paul; à Paris. . . . . e . — B janvier 1893, 
MERCIÉ, Antonin; à Paris. . . . . . — 8 janvier 1899. 
FALGUIÈRE, Alex. ; à Paris . . . . . — 10 janvier 4895. 


Gravure : 


STANG, Rudolphe ; à Amsterdam . . . Élule 8 janvier 1874. 


CHAPLAIN, Jules-Clément; à Paris, . . — 5 janvier 1888. 
Raas, J.-L.;à Munich . . . . . — 40 janvier 1889. 
UNGER, William- -Georg.-Bodo; à Vienne. — 5 janvier 1895. 


Architecetere:s 


VESPIGNANI, le comte Virginio; à Rome +. Élu le 12 janvier 1871. 


RASCHDORFF, J.-Charles; à Berlin . . . — 5 janvier 1882. 
WATERHOUSE, Alfred; à Londres . . . — 7 janvier 1886. 
RevoiL, Henri, XX; à Nimes. . . . . — 410 janvier 1889. 
VAUDREMER, F.-A.-E.; à Paris. . . . . — 3 mars 4892, 
DAUMET, P.-J.-H.; à Paris. . . . . . — 40 janvier 4895. 


ATTCHISON George; à Londres . . . , — 7 janvier 1897. 
N . Ld . . . . e . . . . . . . . . C2 
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VERDI, Joseph; à Busseto (Ital). . . . Élu le 42 janvier 1865. 
SAINT SAËNS, Camille-Ch., 34; à Paris . — 8 janvier 1885. 
BOURGAULT-DUCOUDRAY, Louis-Albert; à 

Paris. . . . . + « « — 6 janvier 1887. 
WOLLNER, Franz; à Cologne. + + + + — 8 janvier 489. 
MASSENET, Jules, SK; à Paris . . . . — BD janvier 1898. 
Rever, L.-Et.-Ern ; à Paris. . . . . — 41 janvier 1894. 
Cut, César; à Saint-Pétersbourg . . . — 9 janvier 1896. 
D'INDY, Vincent; à Paris . . . . — 1 janvier 1897. 
GRIEG, Edw.-Hagerup; à Copenhague. . — 6 janvier 1898. 


Rolencen et Lettres daus leurs rapports 


avec les Beaux-Arts: 


RAVAISSON-MOLLIEN, J.-G.-Félix; à Paris . Élu le 40 janvier 1856. 
DELABORDE, le comte Henri; à Paris. . — 8 janvier 1874. 
Le radja Sir SOURINDRO MonuN TAGORE, 

BE C.; à Calcutta . . . . . . — 4 janvier 1871. 
Bope, Guillaume; à Berlin . . . . . — 40 janvier 4889. 
Ruskin, John; à Ambleside (Angl) . . — 7 janvier 1893. 


MünTz, L.-Fréd.-Eugène; à Paris . . . — 44 janvier 1894 
R1EGEL, Herm, K; à Brunswick. . . . — 414 janvier 1894 
GonsE, Louis; à Paris. . . . . . . . — AM janvier 1894. 
WEALE, W.-H.-James; à Londres . . . — 9 janvier 1896. 
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COMMISSIONS DES CLASSES. 


Commission pour la publication d'une Biographte nationale. 


Président, DEWALQUE (G.), délégué de la Classe des Sciences. 
Vice-président, Hruans (H.), délégué de la Classe des Beaux-Arts. 
Secrétaire, VANDER HAEGHEN (F.), délégué de la Classe des Lettres. 


Membres : 
CRÉPIN, délégué de la Classe des Sciences. 
LE PAIGE, id. id. 
MARCHAL, le chev. Edm. id. id. 
VAN DER MENSBRUGGHE, id. id. 
BoRMANS, id, Classe des Lettres. 
GOSSART (Ern.), id, id. 
PIRENNE (H.), id. id, 
STECHER, id. id. 
GEVAERT, id, Classe des Beaux-Arts. 
ROBIE, id. id, 
Rooses, id. id, 
VAN Duyse (Florim.), id. id. 


Cemmtsstens apéctales dee finances + 


Classe des Seienees. Classe des Lettres. Classe des Beaux-Arts, 
BRIALMONT. BORMANS. DEMANNEZ. 
CRÉPIN. DESCAMPS. HUBERT!. 

DE TILLY. LAuY. HYuANS,. 
GLUGE. Piot. ROBIE, 


MOURLON. N..... STALLAERT 
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CLASSE DES SCIENCES, — Gommission permanente 
des paratonnerres. 


N, . , président. SPRING, membre. 
FOLIE, membre, VAN DER MENSBRUGGHE, id. 


CLASSE DES BEAUX-ARTS. — Commission pour les portraits 
des membres décédés. 


FÊrts, DEMANNEZ. N..... 


— Commission pour la publication des œuvres des anciens 
musiciens belges. 


GEVAERT, président. RADOUX, membre. 
FÉTIS, secrétaire. N...... 
N...., trésorier. 


— Commission chargée de discuter toutes les questions relatives 
aux grands concours dits prix de Rome. 


Président : 


Le Directeur annuel de la Classe des Beaux-Arts. 


Membres : 
DEMANNEZ. MARCHAL. 
CLUYSENAAR. STALLAERT. 
FÉTIS. TARDIEU. 
GEVAERT. VINÇOTTE. 
BENNEBICQ. WINDERS. 


HYMANS. APE 
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COMMISSION ROYALE D'HISTOIRE 


pour la publication des Chroniques belges inédites 


BoRMANS (S.), président. 
KuRTH (God.), secrétaire et trésorier. 
DEVILLERS (Léopold), membre, 


GILLIODTS VAN SEVEREN, id. . 
VANDERKINDERE (L.), id. 

DE Pauw (N.), id. 

GÉNARD (P.), id. 

PIRENNE (H.), membre suppléant. 

CAUCRIE (A.), id. 


BERLIÈRE (Ursmer), id. 
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NECROLOGE. 


CLASSE DES SCIENCES. 


BRIART (Alphonse), membre titulaire, décédé à Morlanwelz, le 
45 mars 4898, 

CANDÈZE (Ernest), membre titulaire, décédé à Glain, le 30 juin 4898. 

LEUCKART (Rodolphe), associé, décédé à Leipzig, le 6 février 4898. 

HALL (James), associé, décédé à Albany (É.-U. d'A.), le 7 août 1898. 


CLASSE DES LETTRES, 


WILLENS (Pierre-G.-H.), membre titulaire, décédé à Louvain, le 
23 février 1898. 

WAUTERS (Alphonse), membre titulaire, décédé à Bruxelles, le 
jer mai 4898, 

BANNING (Émile), membre titulaire, décédé à Ixelles, le 43 juillet 
4898. 

HÔôFLER (Ch.-Ad.-Const, chevalier von), associé, décédé à Prague, 
le 30 décembre 1897. 

GLADSTONE (Ewart-William), associé, décédé à Hawarden (Angle- 
terre), le 49 mai 4898, 

RIVIER (Alphonse), associé, décédé à Saint-Gilles (Bruxelles), le 
21 juillet 4898. 


CLASSE DES BEAUX-ARTS. 


JAQUET (Joseph), membre titulaire, décédé à Schaerbeek, le 9 juin 
1898. 

SAMUEL (Adolphe), membre titulaire, décédé à Gand, le 44 septem- 
bre 1898. 

BuRNE-Jones (sir Edward), associé, décédé à Londres, le 47 juin 4898. 

GARNIER (J.-L.-Charles), associé, décédé à Paris, le 3 août 4898. 
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LISTE 


DES PRÉSIDENTS ET DES SECRÉTAIRES PERPÉTUELS DE L'ACADÉMIE 


depuis la fondation en 11769. 


ANCIENNE ACADEMIE (1) 
(1969 — 1846). 


Présidents (2). - 


Le comte de Cobenzl. . . . . . . . . . . . . 4769, 
Le chancelier de Crumpipen . . . . . . . . . . 477. 


Secrétaires perpétuels. 


Gérard. . . . . . . . . . . . . « … 47169 à 1776, 
Des Roches . . . . . . . . . . . . . 4776 à 1787. 
L'abbé Mann. . . . . . . . . . . « « 4787 à 4794. 


Directeurs (5). 


L'abbé Needham. . . . . . . . . . . . 1169 à 1780. 
Le comte de Fraula. . . . . . . . . . . 4780 à 1781. 
Le marquis du Chasteler . . . . . . . . . 4784 à 1784. 
Gérard, . . . . . . . . . . . . . . 1784 à 1786. 
Le marquis du Chasteler . . . . . . . . 1786 à 1789 (4). 
L'abbé Chevalier. . . . . . . . . . . . 4191 à 1793. 
Gérard. . . . . . . . ee . . 1793 à 1794. 
L'abbé Chevalier, . . . . . . . . . . . 4794 (5). 


(4) L'ancienne Académie n'a pas tenu de séance de 4796 à 1816, période pendant 

laquelle elle resta dispersée par suite des événements politiques. 
) Nommés par le Gouvernement. ‘ 

5) Elus par l'Académie. 

(6 1! n'y pas eu de directeur pendant l'intervalle compris entre la mort du 
marquis du Chasteler (11 octobre 1789) ot la nomination de l’abbé Chevalier 
(48 mai 1791). 

(5) L'abbé Chevalier fut élu directeur dans la séance du 2 mai 1796, la der- 
afère que l’Académie ait tenue. 
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ACADÉMIE DEPUIS SA RÉORGANISATION EN 1816. 


Présidents. 
Le bon de Feltz. . 1816-1820.  Nerenburger 
Le proce de Gavre . 4820-1832, Le baron de Gerlache 
Ad. Quetelet. . 1832-1835. de Ram . . . . . 
Le baron de Stassart . 1835.  d'Omalius d’Halloy 
Le baron de Gerlache . 1836. F. Fétis . . . . . 
Le baron de Stassart. ,. 1837, Gachard. . . . . 
Le baron de Gerlache . 41833. Liagre 
Le baron de Stassart. . 1839, Van Hasselt. 


Le baron de Gerlache . 1840. 
Le haron de Stassart. . 1844, 
Le baron de Gerlache . 4842. 
Le baron de Stassart. . 1843. 
Le baron de Gerlache . 1844. 
Le baron de Stassart. . 1845. 
Le baron de Gerlache . 1846 (!) 
Le baron de Stassart. . 1847, 
Verhulst. 1848. 
F. Fétis. . . . . . 1849, 
d'Omalius d'Halloy . . 1850. 


M.-N.-J. Leclercq . . 1881. 
Le baron de Gerlache . 1852. 
Lé baron de Stassart, . 1853. 
Navez . . . . 1854. 


M.-N.-J. Leclercq . 


Schaar . 

Alvin. . . . . 
Faider 

Le vicomte Du Bus . 
F. Fétis . 

. Borgnet . 

Dewalque . . . . 
Gallait . . . 
d'Omalius d'Halloy 
Thonissen . . . . 


De Keyzer . . . + 
Brialmont . . . 
Faider. . 
Alvin. . . . . 


(£) Depuis 4846, c'est le Roi qui nomme le président, parmi les directeurs 


annuels des Classes. 


Houzeau . 4878. FA. Gevaert . . 1889. 
M.-N.-J. Leclercq . 48179. J-S, Stas . . 4890. 
Gallait . . . - … 1880. G.Tiberghien . . 1894. 
P.-J. Van Beneden. 1881, Éd. Fétis, . 1892, 
Le Roy . 1882. Van Bambeke . 1893. 
Fétis . + 4883, Ch. Loomans . 1594 
Dupont . . 4884. F.-A. Gevaert . . 1895. 
Piot . 4885. A. Brialmont. . . . 1896, 
Alvin . 4886. le cte Goblet d'Alviella . 4897, 
De Tilly. . ‚ 1887. Ch. Tardieu. . . 1898. 
Bormans. 1888. VW. Spring. . . . 1899. 
Secrétaires perpétuels. 
Van Hulthem . . 1816 à 1821. 
Dewez . 1821 à 1835. 
Ad. Quetelet . 1835 à 1874. 
Liagre . ‚ 1874 à 1894. 


Le chev. Edm. Marcha! . 


. Élu en 1894. 
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LISTE 


DES DIRECTEURS DEPUIS LA RÉORGANISATION EN 1845. 


Dandelin. . . . 


Wesmael. . . . . 


Verhulst. 
Le ve Du Bus. . . 
d'Omalius d'Halloy 
De Hemptinne . 
Kickx. 
Stas . . 
de Selys Longchamps 
Nerenburger 
Dumont . 
Gluge. 
d'Omalius d'Halloy 
Melsens . 

PJ. Van Beneden 
Liagre 
de Koninck. 
Wesmael 
Schaar . 
Nerenburger 
d'Omalius d'Halloy . 
Le vte Du Bus. 
Spring . 
Nyst . 
Dewalque 
Stas . . 
d'Omalius d’ Halloy . 


Classe den Sciences, 


. 1846. 
. 1847. 


Gluge . . ... 
Candèze 
Brialmont . 
Gloesener . . 
Maus 

Houzeau 


de Selys Longchamps 


Stas. . . . . 
P.-J. Van Beneden . 

Montigny . . . . 

Éd. Van Beneden. , 

Éd. Dupont . . . 

Morren. . . . . 

Mailly . . 

De Tilly. 

Crépin . 

Briart . . . . 

Stas . . 

F. Plateau. . . 

F. Folie. . . , . 

Van Bambeke. . . 

M. Mourlon . 


G.Van der Mensbrugghe. 


À. Brialmont . 
Alfr. Gilkinet . 
Éd. Dupont. . 


W. Spring. . . . . 
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Classe des Lettres. 


Le bon de Gerlache. . 4846, Thonissen. . . . . 1873, 
Le bon de Stassart . . 41847. Chalon. . . . . ,. 1874, 
Le bon de Gerlache. . 41848. le ben Guillaume. . . 4875. 
Le bon de Stassart . . 4849 Ch. Faider . . . . 1876. 
de Ram. . . . . . 1850. Alphonse Wauters . . 4877. 
M-N.-J.Leelercq . . 1851. de Laveleye . . . . 1878. 
Le bon de Gerlache. . 1852. M.-N.-J. Leclercq . . 41879, 
Le bon de Stassart . . 1853. Nypels. . . . . . 1880. 
deRam. . . . . . 1854. H.Conscience . . . 4884, 
M.-N.-J. Leclercq . . 4855. Le Roy. . . . . . 41882. 
Le bon de Gerlache. . 4856. Rolin-Jaequemyns . . 4883. 
de Ram. . . . . . 1857. Wagener . . . . . 4884. 
M.-N.-J. Leclercq . . 1858 Piot. . . . . . . 4885. 
Le bon de Gerlache. . 1859. P. Willems . . . . 4886. 
Gachard . . . . . 1860. Tielemans. . . , . 4887, 
de Ram. . . . . . 1861 Bormans . . . . . 4888. 
De Decker. . . . . 4862. Potvin . . . . . . 4889. 
M.-N.-J, Leclercq . . 1863. Stecher. . . . . . 4890. 
Gachard . . . . . 1864. G.Tiberghien. . . . 4894. 
Grandgagnage. . . . 1865. T.Lamy. . . . . . 1892. 
Faider . . . . . . 1866 Paul Henrard. . . . 4893. 
Roulez . . . . . . 4867, Ch. Loomans. . . . 4894. 
Le bon Kervyn de Let- L. Vanderkindere . . 4895. 

tenhove. . . . . 1868. A. Henne . . . . . 1896. 
Borgnet . . . . . 1869. le cte Goblet d'Alviella . 4897, 
Defacqgz . . . . « 1870. F. Vander Haeghen. . 1898. 
Haus . . . « « « 14871, A.Giron. . . . , . 4899, 
De Decker. . . . . 1872. 


Classe des Heauz-.Arts. 


F. Fétis . . . . e 48. Alvin e hd e Ld . e 4848. 
Navez . . . . . « 1847. F.Fétis. . . . . . 1849. 


Baron . 
Navez . 


F. Fétis . . 


Roelandt . 
Navez . . « 
F. Fétis 
DeKeyser. . 
Alvin . 

Gme Geefs . 
F. Fétis 
Baron . . . 
Suys 

Van Hasselt . 
Éd. Fétis . 
De Keyser . 
Alvin . 


De Busscher . 


Balat . . . 
F. Fétis 

De Keyser. 
Fraikin. . . 
Gallait . . 
Éd. Fétis . . 
Alvin . 

De Keyser. . 
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Balat 

Gevaert 
Alvin . 
Portaels 


Le chev. de Burbure . 


Gallait . 
Balat . 
Siret 
Fétis 


Slingeneyer . 


Pauli 
Alvin 
Fraikin. 
Robert . 
Gevaert. 
Schadde . 
H. Hymans 
Éd. Fétis . 
Samuel. 

J. Stallaert. 


F.-A. Gevaert . 


Th. Radoux 


Th. Vincotte . 


Ch. Tardieu . 


J. Robie 


NOTICES BIOGRAPHIQUES. 


DOG 


L 2 


al 


NOTICE 


SUR 


HUBERT VALERIUS 


MEMBRE DE L'ACADÉMIE 


né à Diekirch le 29 août 1820, et décédé à Gand 
le 8 mai 1897. 


Parmi ceux qui cultivent les sciences avec ardeur, les 
uns consacrent tous leurs efforts à des recherches nou- 
velles et parviennent ainsi à enrichir le trésor de nos 
connaissances ; les autres se livrent avec une patience 
infatigable à l’étude d'une ou de plusieurs sciences, et 
acquièrent à la longue une grande érudition. C’est dans 
cette seconde classe de savants qu’il convient, je pense, 
de ranger le zélé confrère dont l’Académie m'a chargé de 
retracer la carrière scientifique. 

Hubert Valérius est né à Diekirch le 29 août 1820; son 
père, qui était géomètre du cadastre, avait douze enfants 
dont six moururent en bas âge. Hubert était l’un des plus 
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jeunes; il fit ses études primaires et deux classes d’huma- 
nités au collège de sa ville natale. Désireux sans doute de 
profiter d’un enseignement plus élevé, il fit la quatrième 
latine à l'Athénée de Luxembourg (1834-1835), où il rem- 
porta un prix spécial en mathématiques. Ainsi se dessi- 
naient déjà ses dispositions pour les sciences exactes ; 
toutefois, dès cette époque, il se sentait attiré vers la 
musique, pour laquelle il conserva un goût prononcé 
jusqu’à la fin de sa vie; à Luxembourg, il n’hésita pas à 
prendre des leçons particulières de guitare. 

Mais un nouveau changement de résidence se préparait 
alors pour le jeune Hubert; car son frère Benoit, sans 
doute grand travailleur comme presque tous les étudiants 
luxembourgeois, était devenu professeur de chimie 
appliquée à l’École militaire : grâce à cet heureux événe- 
ment, Hubert prit la résolution de quitter Luxembourg 
pour se rendre à Bruxelles et terminer ses études moyennes 
sous la direction de son frère. 

En 1836, il passa'une épreuve devant un jury chargé 

de procéder aux examens des personnes qui se desti- 
naient au service des ponts et chaussées; mais, à peine 
âgé de seize ans, il fut jugé trop jeune pour ètre admis 
dans l’Administration. C’est ce qui imprima une nouvelle 
direction à ses études : il vint suivre les cours de sciences 
naturelles à l’Université de Gand. 
_ Animé d'une ardeur peu commune au travail, il parvint 
bientôt à passer la candidature en sciences naturelles. 
Son zèle et son application appelèrent sur lui l’attention 
de ses maîtres, car dès 1838 il fut nommé répétiteur des 
cours de physique et de chimie expérimentales, ainsi que 
de physique et de chimie appliquées. 
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Proclamé docteur en sciences naturelles, en 1841, il 
put consacrer une partie de ses loisirs à donner des 
lecons de mathématiques et d’allemand. 

En 1849, il fut chargé du cours de physique appliquée et 
d'une partie du cours de technologie, tout en conservant 
ses fonctions de répétiteur. 

Tant d’occupations diverses devaient rendre bien diffi- 
cile pour lui la moindre recherche personnelle; il est 
vrai qu’il n’avait à sa disposition aucune installation, 
même rudimentaire, permettant de poursuivre aisément 
la solution de quelque problème de physique. Au sur- 

plus, il convient d'ajouter que vers 1846 Valérius avait 
entrepris les études de médecine; ainsi devait forcément 
être diminué le temps qu'il aurait pu consacrer à la 
branche faisant l'objet de son enseignement. 

Un événement aussi triste qu’inattendu était venu 
augmenter encore l'ensemble de ses occupations : en 
1844, son ancien maître, Joseph Plateau, frappé de 
cécité, dut abandonner la chaire de physique générale 
qu'il avait déjà illustrée par ses mémorables découvertes; 
ce fut Hubert Valérius qui eut l'honneur d’être chargé de 
l'enseignement délaissé par le célèbre expérimentateur 
belge. 

Doué d’un jugement droit et sûr, d'une puissance d'as- 
similation étonnante et d’une ténacité à toute épreuve, 
Valérius parvint sans peine à se familiariser avec les 
principes généraux des branches les plus diverses, et 
grâce à un sens pédagogique exquis, il sut les exposer 
avec une grande précision et une rare clarté. Mais son 
débit trop lent fatiguait souvent ses élèves; il ne stimu- 
lait guère leur ardeur scientifique ; aussi n’éveillait-il pas 
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chez eux quelque enthousiasme pour la physique. Il 
n’en donnait pas moins lui-même l’exemple d’une activité 
extraordinaire, car il poursuivait toujours ses études de 
médecine. 

En 1848, il fut nommé professeur extraordinaire et 
reçut dans ses attributions les cours de physique géné- . 
rale, de physique mathématique, de physique appliquée 
et de technologie (2we partie); il fut déchargé de ce der- 
nier cours en 1856. 

C’est en 1850 qu'il subit les dernières épreuves du doc- 
torat en médecine. | 

Il faut déplorer vivement le système en vigueur à cette 
époque, et consistant à accabler les fonctionnaires sous 
le poids des fonctions les plus diverses; pareil système 
rend sinon impossible, du moins fort pénible toute ini- 
tiative personnelle, surtout dans le domaine des sciences 
d'observation. 

En 1848, Valérius publia, en collaboration avec son 
collègue Mareska, la traduction du Cours de chimie orga- 
nique et inorganigue de Woehler, ouvrage qui a rendu de 
grands services en son temps. 

Le 24 septembre 1857, il fut nommé professeur ordi- 
naire. | 

Chose étrange, il s'est écoulé quatorze ans (de 1844 à 
1858) avant que Valérius ait fait des publications relatives 
à la branche qu'il enseignait; faut-il attribuer ce fait à 
ses préférences pour la médecine ? On serait tenté de le 
croire, cas son activité ne se relâcha point pendant long- 
temps dans le domaine médical, où il a pratiqué au moins 
jusqu’en 1860. Il s’occupait spécialement de l'application 
de l'électricité aux maladies nerveuses et, pour augmen- 
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x 

ter l'étendue de ses connaissances, il était allé. passer 
quelque temps à Paris. : 

Comme je n’ai aucune compétence pour apprécier les 
travaux de Valérius pendant cette période de sa vie, j'ai 
eu recours à l’obligeance de notre éminent confrère, 
M. Ch. Van Bambeke, qui a bien voulu, à ma grande satis- 
faction, me communiquer des notes que je vais repro- 
duire textuellement : 


« Dans une notice jointé à un mémoire présenté à 
» l’Académie royale de médecine par le professeur 
» Hubert, de Louvain, Valérius avait essayé de combattre 
» la théorie de Gävarret sur le développement du bassin 
» chez la femme. IÌ est inutile d'exposer ici en quoi con- 
» siste cette théorie ; il suffit de rappeler qu’il s’agit d’une 
» question dont la solution exige le sécours de la phy- 
» sique. L'appel du savant accoucheur à notre collègue 
» était en même temps un témoignage rendu à ses con- 
» naissances et à son talent. 

_ » Le premier travail présenté par Valérius à la Société 
» de médecine de Gand (séance du 14 janvier 18592) 
» concerne également le développement du bassin. L’au- 
» teur y combat derechef la théorie de Gavarret, en 
» s'appuyant sur les deux propositions suivantes: 4° Dans 
» la station sur les deux pieds, les os iliaques sont solli- 
» cités de dehors en dedans par les ligaments sacro- 
» iliaques qui assujettissent ces os au sacrum; 2e Les 
» tractions exercées de dehors en dedans par les liga- 
» ments sacro-iliaques sur les branches postérieures des 
» os pelviens, ont pour effet, notamment chez la femme, 


D 
D 


» 


» 
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de favoriser le développement du diamètre transverse 
du bassin. 

» À la suite d’un rapport favorable du professeur Lados 
sur ce travail, l’auteur fut nommé membre correspon- 
dant de la Société de médecine. Celle-ci n'allait pas 
tarder à bénéficier de cette nomination : elle avait mis 
au concours de 1852 la question suivante : Démontrer 
par des faits la valeur de l'électricité dans le traitement 
des-maladies. Trois mémoires écrits l’un en allemand 
et les deux autres en français arrivèrent en réponse à 
la question. 

» Sur ces entrefaites, Valérius, nommé membre rési- 
dent de la Société, se trouvait tout indiqué et, on peut 
le dire, seul vraiment compétent pour apprécier la 
valeur de ces mémoires. Aussi, dans la commission, 


composée de sept membres, fut-il désigné comme rap- 


porteur. 

» Dans un volumineux et très remarquable rapport 
(Bulletins, 1852, pp. 122-164), Valérius émet d’abord 
quelques considérations générales sur les trois manu- 
scrits, en examine ensuite les différentes parties et les 


‚compare entre elles. Il s'occupe successivement de 


l'histoire de l'électricité médicale ; des propriétés phy- 
siques, chimiques, physiologiques et thérapeutiques 
des diverses sources d'électricité ; de l'application des 
propriétés physiologiques des courants interrompus à 
la détermination exacte des fonctions musculaires et 
au diagnostic des paralysies des mouvements ; de la 
symptomatologie électrique des paralysies trauma- 
tiques des nerfs mixtes; du diagnostic différentiel des 
paralysies traumatiques ; du pronostic des paralysies 
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traumatiques au moyen de la faradisation de M. Du- 
chenne; de l’action thérapeutique de l’électrisation 
localisée dans les paralysies traumatiques des nerfs des 
membres. Un chapitre spécial est consacré à l’étude 
des appareils servant à la production de l'électricité 
médicale; puis l’auteur passe en revue les maladies au 
traitement desquelles on a appliqué l'électricité ; 
enfin, dans un dernier chapitre, il traite de la théorie 
des actions thérapeutiques de l'électricité. 
» On le voit, sous prétexte de rapport, Valérius fournit 
une œuvre personnelle où, sous une forme condensée, 
nous trouvons un exposé complet de tout ce qui se 
rattache à emploi de l'électricité en médecine. Ces 
pages, quoique datant bientôt d'un demi-siècle, renfer- 
ment maints passages qu'aujourd'hui encore on lira 
avec fruit. 
» En sa qualité de physicien, Valérius était souvent 
consulté par ses confrères médecins, ou bien ceux-ci 
lui envoyaient leurs malades, quand il s'agissait 
d'affections où semblait indiqué l’emploi de l'élec- 
tricité. 
» C'est grâce à cette circonstance que Valérius fit parai- 
tre, dans le volume XXXI des Annales (1853), une Note 
sur l'atrophie musculaire progressive, note très intéres- 
sante, surtout si l’on considère qu’à l’époque où elle 
fut publiée, la paralysie musculaire progressive n'avait 
guère été l’objet d’une étude particulière. 
» Le Bulletin de la même année renferme une Note sur 
les dangers que présente l'application de l'électricité au 
traitement des affections nerveuses, lorsqu'elle est faite 
contrairement aux règles de l'art (volume XX, p. 178). 
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» L'auteur inscrit, en tête de ce travail, ces vers de 
» Schiller : 


Wohlthätig ist des Feuers Macht, 
Wenn sie der Mensch bezähmt, bewacht, 
Doch furchtbar wird die Himmelskrafft 
Wenn sie der Fessel sich entrafft. 
(Das Lied von der Glocke.) 


» Le lecteur a déjà pu se convaincre que Valérius avait 

» fait une étude approfondie de emploi de l'électricité 
» en médecine. Nous en trouvons une nouvelle preuve 
» dans ce que dit l'auteur au début de la présente notice : 
»« Bien que je sois occupé depuis longtemps à réunir les 
»» matériaux pour les deux dernières parties de mon 
»» mémoire sur l'emploi de l'électricité en médecine, il 
»» m'est impossible de préciser l’époque à laquelle je 
»» pourrai les livrer à la publicité. » Certes, les paroles 
» qui suivent sont tout à la louange du savant conscien- 
» cieux qui recule devant la publication d’une œuvre qu'il 
» considère comme non suffisamment mûrie, mais nous 
» n’en regrettons pas moins que cette œuvre n'ait pas vu le 
» jour : « Gette réserve m’est imposée, dit Valérius, d'un 
»» côté, par l’exiguité du temps dont mes nombreuses 
»» occupations me laissent disposer, et de l'autre, par le 
»» désir de vous soumettre, non pas une simple compila- 
»» tion, mais, autant que cela dépendra de moi, des 
»» recherches nouvelles et dignes de figurer dans les 
»» Annales d'une Société qui occupe un rang si distingué 
»» dans la science. » 
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» Dans Quelques réflexions sur un travail de M. Burg- 
» graeve, relatif à l'emploi de l'électricité en médecine 
» (Bulletin de janvier et février 1854), Valérius fait bonne 
» justice de plusieurs faits erronés ou avancés à la légère. 
» Dans la discussion qui suivit la publication de cette 
note, notre collègue süt tenir tête à son contradicteur 
et défendre, avec le calme et la fermeté qui le caracté- 
risaient, les opinions scientifiques qu'il avait émises. 
» En 1856, Valérius fait une analyse critique d’un tra- 
» vail du Dr R. Leroy d’Étiolles, traitant des paralysies 
» des membres inférieurs. Il prouve qu’avant Leroy, il a 
» donné du mode d'action de la strychnine l'explication 
» que ce dernier a faite sienne, et il joint à son analyse 
» quelques considérations nouvelles sur la nature des 
» paralysies hystériques. 

» Le Bulletin du mois d'août 1856 (volume XXIII, 
» p. 257) contient une note de Valérius ayant pour titre : 
» Du traitement de l'asthme nerveux et sur un appareil 
» très simple pour faire les fumigations dont il réclame 
» l'emploi. A la fin de son rapport sur ce travail, le 
» Dr Lesseliers s'exprime comme suit : « Nous nous fai- 
»» sons un devoir de déclarer que les indications données 
»» par notre confrère pour faire de bonnes fumigations, 
»» sont des plus judicieuses. L'appareil qu’il a imaginé 
»» joint à la simplicité l'avantage d’être peu coûteux. » 

» Après 1856, notre collègue semble avoir dit adieu à 
» la médecine, car à partir de cette époque on ne trouve 
» plus trace de sa collaboration, soit au Bulletin, soit aux 
» Annales de la Société. La cause en est sans doute dans 
» le peu de loisirs que lui laissaient les devoirs du pro- 
» fessorat. Quoi qu'il en soit, l'oeuvre médicale de Valérius, 
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» pour être peu élendue, n’en est pas moins méritante. 
» Partout elle revêt ce caractère scientifique qui laisse 
» deviner l'observateur sagace, habitué aux recherches 
» positives, ne se contentant pas d’à peu près et n'avan- 
» gant rien à la légère. D'ailleurs, on a pu le voir, dans 
» ses écrits, il traite de préférence des sujets qui, à des 
» degrés divers, ressortissent aux études qui lui sont 
» familières. Cette circonstance imprime à la plupart de 
» ses travaux un cachet tout spécial et en augmente 
» singulièrement la valeur. » 


L'analyse précédente, pour laquelle je n’hésite pas à 
remercier notre excellent confrère, M. Van Bambeke, au 
nom de l’Académie, révèle chez Valérius un esprit d’ini- 
tiative assez grand dans le domaine des sciences médi- 
cales ; mais peu à peu il sentit la nécessité de s'occuper 
moins de médecine théorique ou pratique et de s'adonner 
plus exclusivement à la physique. C'était l'époque où le 
grand principe de l’équivalence de la chaleur et du travail 
était proclamé par un nombre toujours croissant de voix 
autorisées, et Valérius était trop consciencieux pour ne 
pas se tenir au courant de la science. C'est dans ce but 
qu'il traduisit un ouvrage allemand de Zimmermann, sous 
le titre de : Les phénomènes de la nature (deux volumes 
in-8°, 1858). II ne se contenta point d'une simple traduc- 
tion, car, en maint endroit, il ajouta des notes très utiles 
et instructives. 

En 1863, il fit connaître un nouveau procédé expéri- 
mental pour déterminer la distance focale principale des 
miroirs sphériques convexes et des lentilles divergentes 
(Bulletins de l’Académie, 2: série, t. XV, 1863). 
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Ce procédé, qui dispense de la nécessité de couvrir de 
noir de fumée la surface du miroir convexe ou de la len- 
tille divergente, repose sur l'emploi d’une lentille conver- 
gente achromatique et d’une distance focale supérieure à 
celle du miroir convexe ou du verre divergent. 

Mentionnons ici une note assez curieuse et parue en 
1865, sous le titre : Sur la constitution intérieure des corps 
(BULLETINS DE L'ACADÉMIE, Ÿ série, t. XIX, p. 72). 

Dès qu’il fut démontré par des expériences nombreuses 
et décisives que la chaleur n’est pas une matière spéciale, 
mais un simple mode de vibration, soit des particules 
d’éther, soit des molécules pondérables, ou bien des unes 
et des autres à la fois, il a fallu expliquer, dans ce nouvel 
ordre d'idées, la constitution des corps, l’élasticité, la 
dilatation, etc. Comme on le pense bien, on a rencontré 
des difficultés qu'aucun physicien n'est parvenu à sur- 
monter entièrement. Valérius a fait très justement remar- 
quer que si, dansles solides et dans les liquides, la chaleur 
est due à un mouvement vibratoire des molécules, ce 
mouvement doit s'exécuter pour chaque molécule autour 
d’une position d'équilibre qui dépend d’autres forces que 
la chaleur même. L'une de ces forces est l'attraction 
mutuelle des molécules, l’autre est une force répulsive 
dont il faut trouver l’origine; or l’auteur invoque à cet 
égard deux principes assez généralement reçus alors, 
savoir que chaque molécule pondérable est entourée 
d’une atmosphère d’éther condensé, et que les atomes de 
l'éther se repoussent mutuellement. Ainsi les forces 
attractives des molécules des corps se trouveraient sans 
cesse combattues par la répulsion mutuelle des atmo- 
sphères ci-dessus. 
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Partant de là et admettant le résultat obtenu par Briot, 
que les atomes de l’éther se repoussent en raison inverse 
de la sixième puissance de la distance, Valérius parvient 
à rendre raison de l'équilibre des molécules et de l’élas- 
ticité, de l'état gazeux et de l'état liquide; il essaie même 
d'expliquer l'état solide et le phénomène de la dilatation. 

Ce travail dénote incontestablement un effort sérieux 
pour arriver à l'explication de bien des faits; chose éton- 
nante, Valérius ne s'est préoccupé que de la constitution 
intérieure des corps : il me paraît bien probable que s’il 
avait persévéré dans l’étude de la question avec l’ardeur 
dont il était capable, il eût trouvé des résultats intéres- 
sants sur la constitution des couches supêrficielles des 
eorps, constitution essentiellement différente de celle de 
l'intérieur d’une masse solide ou liquide. 

C'est spécialement à cette époque que Valérius, cédant 
à son goût prononcé pour la musique, se livra à des 
études d’acoustique; la première est intitulée : Sur un 
nouveau chronoscope électrique à cylindre tournant, fondé 
sur l'emploi du diapason. En 1859, un officier de l’armée 
française, M. Schultz, eut l’idée de faire usage du diapason 
pour réaliser un chronoscope électrique sans avoir besoin 
de produire un mouvement uniforme. Valérius eut la 
même idée en 1864, sans avoir eu connaissance du tra- 
vail de M. Schultz, et il allait communiquer à l'Académie 
la description de son appareil, lorsque son collègue Mel- 
sens lui fit connaître le mémoire de l'officier français. 
Sur ces entrefaites, celui-ci avait fait construire l’instru- 
ment qu'il avait imaginé, et, avec le concours de l’émi- 
nent expérimentateur Lissajous, l'avait notablement 
modifié et perfectionné. C'est pour ce motif que Valérius 
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n’a présenté que des observations critiques sur la ques- 


tion et ne s’est pas livré lui-même à des expériences 
chronoscopiques. 

La deuxième étude a pour titre : Mémoire sur les vibra- 
lions de fils de verre attachés par une de leurs extrémités 
à un corps vibrant et libres à l'autre. 

Dans ee mémoire, l’auteur démontre expérimentale- 
ment les propositions suivantes : fe Entre certaines 
limites, ‘des fils de verre de longueurs différentes, atta- 
chés par une de leurs extrémités à un même corps 
sonore et libres à l’autre extrémité, peuvent vibrer, soit 
transversalement, soit longitudinalement, d'après le 
même mode de subdivision, et donner lieu à des conca- 
mérations dont la longueur ne dépend que de la nature 
du fil, de son épaisseur et de la durée de chaque vibra- 
tion simple du corps sonore; % Pour des fils de verre de 
même épaisseur, le nombre des vibrations par seconde 
est en raison inverse du carré de la longueur des conca- 
mérations de même espèce; 3° Dans les fils de verre, la 
vitesse de transmission des impulsions longitudinales est 
égale au double de celle des impulsions transversales. 

L'auteur a montré en outre que les styles de longueur 
convenable offrent le moyen le plus sensible de constater 
et de rendre apparents les mouvements vibratoires les 
plus petits de certains corps sonores, tels que les plaques, 
les cloches, les timbres. 

Enfin, il a fait connaître une disposition des plus sim- 
ples pour constater la formation des nœuds de vibration 
dans les corps filiformes. Voici cette disposition : 


« On prend un fil de soie de 4 mètre à 4m,50 et on le 


» 
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fixe avec un peu de cire, par une de ses extrémités à 
un diapason; à l’autre extrémité, on attache un petit 
morceau de cire pour produire une légère tension du 
fil. On fait passer ensuite le fil sur un crochet placé sur 
un support, de façon à donner une direction horizon- 
tale à la partie du fil comprise entre le crochet et le 
diapason. Cela fait, pour mettre le fil en vibration, il 
suffit de faire sonner le diapason et d’éloigner lente- 
ment le crochet de manière à augmenter de plus en 
plus la longueur de la partie horizontale du fil. Lorsque. 
les vibrations du diapason ont lieu dans le sens de l'axe 
du fil, on trouve bientôt une position du crochet pour 
laquelle la partie horizontale du fil vibre avec une 
amplitude remarquable, en donnant lieu à un ventre 
et à deux nœuds, dont l’un est près du diapason, et 
l'autre au point d'appui du fil sur le crochet. Si alors 
on tourne le plan du diapason de 90 degrés, la partie 
horizontale du fil restant invariable, on la voit se par- 
tager en deux concamérations égales, ce qui prouve 
évidemment que la vitesse de transmission des impul- 
sions longitudinales est double de celle des impulsions 
transversales. » 


Des preuves si nombreuses de son activité scientifique 


ne pouvaient manquer d'appeler sur Valérius l'attention 
du Gouvernement et des membres de la Classe des sciences 
de l’Académie; aussi fut-il nommé chevalier de l'Ordre 
de Léopold le 3 novembre 1867 et Correspondant de 
l'Académie le 145 décembre 1869. 


En 1879, il décrivit un procédé pour mesurer l’avan- 


tage de la vision binoculaire sur la vision au moyen d’un 
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seul œil quant à l'éclat ou à la clarté des objets. (Bulletin 
de l'Académie, % série, t. XXXIV.) | 

Après avoir exposé une série d'expériences fondées sur 
l'emploi du photomètre de Foucault, encore peu connu 
à cette époque, il crut pouvoir énoncer les conclusions 
suivantes : 


4° Le rapport entre l'éclat ou la clarté d’un objet vu 
des deux yeux et celui de ce même objet vu d'un seul 
œil paraît sensiblement indépendant de la valeur absolue 
de l’éclairement; 

2 Ge rapport ne parait guère dépasser 1,15 pour les 
lumières faibles, telles que celles des bougies ordinaires 
et des flammes de gaz. 


Le professeur Docq, de Louvain, avait obtenu la valeur 
2,7 pour le rapport analogue concernant l'organe auditif. 
Valerius ne sait à quoi attribuer une différence aussi 
grande entre deux rapports qu’on pourrait croire devoir 
être égaux. Il avoue, à la vérité, qu'après avoir terminé 
son travail, il a reconnu que son œil gauche était un peu 
moins sensible à la lumière que son œil droit. 

A la fin de l’année académique 1871-1872, Valérius 
demanda à être déchargé provisoirement du cours de 
physique mathématique en faveur de l’auteur de la pré- 
sente notice, lequel donna depuis lors cet enseignement 
en son lieu et place; je signale ce fait parce qu'il me 
permet de m’acquitter d'un véritable devoir de recon- 
naissance envers mon ancien professeur, et qu’aujour- 
d’hui je puis rendre de ce chef un hommage spécial à sa 


mémoire. 
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L'enseignement de la physique industrielle appelait 
constamment l'attention de Valérius non seulement sur 
les questions générales qui sont du domaine de cette 
science, mais encore sur certaines parties spéciales qui 
s'y rattachent : c'est ainsi qu’il a publié successivement 
trois éditions d’un ouvrage intitulé : Applications de la 
chaleur (la troisième en 1875), puis quatre notices rela- 
tives à la combustion des corps employés couramment 
dans l’industrie. 

En 1874, il traite de la température de combustion des 
combustibles ordinaires à l'air libre. Il rappelle à ce 
sujet les travaux de Sainte-Claire-Deville, de Bunsen ct 
d'Ebelmen. En tenant compte des résultats obtenus par 
ces savants, l’auteur calcule les températures de combus- 
tion de l'hydrogène, de l’oxyde de carbone et du carbone. 
Il indique ensuite une méthode très simple pour déter- 
miner approximalivement la température de combustion 
d’un combustible composé. Enfin il rectifie certains 
résultats donnés par Ebelmen sur la distribution de la 
chaleur dans une couche épaisse de combustible que l’on 
brûle au moyen de lair atmosphérique. 

En 1875, il s'occupe de la théorie de emploi de l'air 
chaud dans les hauts fourneaux. Après avoir rappelc, 
d’après Grüner, les avantages de cet emploi, il cherche à 
déterminer théoriquement la plus haute température que 
l'on puisse réaliser dans ces conditions. 

L'auteur part de la température la plus élevée à attein- 
dre dans la zone de combustion des hauts fourneaux, en 
brûlant le charbon avec de l'air préalablement chauffé; 
il trouve ainsi qu'avec de l'air parfaitement sec et du 
charbon pur, on pourrait développer la température 
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maxima de 22310 C., quand l'air employé est à 6059 C. 
Mais le charbon en usage n'est pas pur, et l'air contient 
toujours de la vapeur d’eau; il est donc préférable de se 
servir d’air chauffé à 800 degrés, comme cela se pratique 
ordinairement. 

En 1876, Valérius cherche la limite inférieure de la 
température de combustion des houilles, et enfin, en 
1879, 1l signale les variations du calorique spécifique de 
l'acide carbonique aux hautes températures. 

On le voit, notre confrère s’efforçait toujours, non seu- 
lement de rester au courant des progrès de la physique 
appliquée, mais encore d’y contribuer pour sa part. 

Enfin je citerai simplement pour mémoire les titres de 
deux petites notices, peu importantes, qu'il a publiées 
en 1883 : l’une est relative à Une nouvelle illusion d'op- 
tique, l’autre au Mode d'action des paratonnerres du 
système Melsens. 


Nous avons considéré successivement notre confrère 
comme médecin, comme professeur et comme physicien ; 
nous allons parler actuellement de l’homme. 

À cause sans doute de l'exiguïté des ressources pater- 
nelles, Valérius s'était hâté de terminer ses études; dès 
sa jeunesse, il lui avait fallu s'inquiéter de ses intérêts 
matériels. Plus tard, il continua à leur attribuer une 
grande importance. Mais en mainte occasion il se mon- 
trait généreux, et dans les dernières années de sa vie 
surtout, il donnait largement dès qu'il s'agissait d’une 
œuvre de bienfaisance. 

Valérius était très modeste et d’un abord facile; il 
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n'avait que des amis. Ses rapports avec ses collègues et 
ses confrères étaient empreints d’une grande cordialité ; 
toute cause juste trouvait en lui un chaleureux défen- 
seur. 

Son caractère présentait un singulier mélange de fer- 
meté et de longanimité : d'une part, il savait soutenir 
avec énergie, parfois même avec éloquence, sa manière 
de voir dans les délibérations académiques; d'autre part, 
sa bonté excessive envers ses élèves allait souvent jusqu’à 
la faiblesse; toutefois ces jeunes gens, tout en souriant 
parfois de sa patience illimitée, avaient pour lui un atta- 
chement sincère; aussi ont-ils organisé en son honneur 
une touchante manifestation, lorsque, en 1884, il fut 
promu au grade d'officier de l'Ordre de Léopold. 

Au déclin de sa vie, après que des services de plus d’un 
demi-siècle lui avaient valu l’éméritat (1890), Valérius, 
depuis longtemps correspondant de l'Académie, fut élu 
membre effectif en 1893, et dès lors, malgré l’état pré- 
caire de sa santé, il s'estimait toujours heureux d'assister 
à nos séances et entretenait avec la plupart des membres 
les relations les plus cordiales. Se sentant près de mou- 
rir, il donna une dernière preuve de sa modestie en 
exprimant le désir qu'aucun discours ne fût prononcé à 
ses funérailles, et qu'on ne lui rendit pas les honneurs 
académiques. Il s'éteignit le 8 mai 1897, laissant à tous 
ceux qui l’avaient connu le souvenir d'un bon collègue, 
d'un confrère dévoué, d’un ami fidèle. 


G. VAN DER MENSBRUGGHE. 
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pour mesurer la résistance intérieure des piles. 1882. (T. III, 
p. 324) 

Discours prononcé aux funérailles de J. Plateau. 1883. (T. VI, p. 213.) 

Sur une nouvelle illusion d'optique. 1883. (T. VI, p. 259.) 

Sur le mode d'action des paratonnerres du système Melsens. 1883. 
(T. VL, p. 261.) 


OUVRAGES NON PUBLIÉS PAR L'ACADEMIE. 


Mémoires de l'Académie de médecine de Belgique. 


Mécanisme du développement du bassin, par L.-J. Hubert, avec des 
notes critiques sur la théorie de Gavarret. 1856 (T. IV, in-80.) 
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Annales et Bulletin de la Société de médecine de Gand. 


Note sur le développement du bassin. (Bulletin du 13 janvier 1852, 
p. 7) 

Rapport sur les mémoires envoyés en réponse à la question : 
Démontrer par des faits la valeur de l'électricité dans le trai- 
tement des maladies. (Ibid., 1852, pp. 122-164.) 

Note sur l'atrophie musculaire progressive. (Annales, 1853,t. XXXI, 
p. 12.) 

Note sur les dangers que présente l'application de l'électricité au 
traitement des affections nerveuses, lorsqu'elle est faite contrai- 
rement aux règles de l’art. (Bulletin, 1853, t. XX, p. 175.) 

Rapport sur un travail du Dr Saurel, intitulé : Remarques et obser- 
vations sur un cas de paralysie musculaire atrophique, quérie 
par l'usage de l'électricité. (1bid., 185%, t. XXI, p. 58.) 

Quelques réflexions sur un travail de M. Burggraeve, relatif à l'em- 
ploi de l'électricité en médecine, inséré dans le Bulletin de jan- 
vier et février 1854. (1bid., 1854, t. XXI, p. 198.) 

Analyse d'un ouvrage du Dr Karoth : Sur le traitemen! des 
fractures. (Ibid., 41855, p. 461.) 

Analyse d'un travail du Dr R. Leroy d'Étiolles : Des paralysies d des 
membres inférieurs ou paraplégies, etc, (lbid., 1856, t. XXIII, 
p. 51.) 

Du traitement de l'asthme nerveux, et sur un appareil très simple 
pour faire les fumigations dont il réclame l'emploi. (fbid., 1856, 
t. XXIII, p. 257.) 


Valérius a pris part aux discussions suivantes : 


Traitement de l'eczême. (Bulletin, 1853, pp. 81 et suiv.) 

Action du seigle ergoté. (lbíd., 1853, p. 131.) 

Emploi du sulfate de quinine dans le traitement du croup. ({bid., 
4854, p. 254.) 

Sur le choléra. (lbíd., p. 342.) 
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OUVRAGES DIVERS. 


Cours de chimie organique et inorganique de Weehler, traduit et 
annoté par MM. Mareska et H. Valérius, 2 vol. in-80. 

Les phénomènes de la nature. Bruxelles, 1838, 2 vol. in-89. 

Rapport sur la cinquième période (4869-1873) du concours quin- 
quennal des sciences physiques et mathématiques. (Moniteur 
belge du 26 novembre 1874.) 

Traité théorique et pratique de la fabrication du fer et de l'acier, etc. 
2e édition originale française, publiée d'après le manuscrit de 
B. Valérius et augmentée de plusieurs articles; 4 vol in-8, avec 
un atlas de 45 planches in-fol. Paris, chez Gauthier-Villars, 1875. 

Les applications de la chaleur. (Trois éditions; la 3° chez Gauthier- 
Villars, Paris, 4875.) 





Wie vue > 


NOTICE 


SUR 


PIERRE WILLEMS 


MENBRE DE L'ACADÉMIE 


né à Maestricht le 6 janvier 1840, mort à Louvain 
le 23 février 1898. 


INTRODUCTION 


Le 7 février 1898, je rentrais ayec Pierre Willems de 
la séance ordinaire de la Classe des lettres. Dans notre 
coin de wagon, j'étais assis entre lui et notre. confrère 
M. Kurth. La conversation était animée; on débattait la 
question des humanités classiques et modernes : discus- 
sion courtoise, amicale même, mais vive. Puis on. passa 
à des sujets variés, à ces faits divers qui trompent l’oisi- 
veté du voyage. Willems nous conta avec entrain qu’on 
avait, dans une cérémonie récente, traité en contempo- 
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rain de J.-B. David, le grand défenseur de la cause fla- 
mande. « On me croit bientôt octogénaire! » nous dit-il 
avec un gai sourire. Et à part moi, j'observais instinctive- 
ment les ravages qu'avait faits depuis peu, sur cette tête de 
savant, une vieillesse prématurée ! Une douloureuse nou- 
velle n'allait que trop tôt leur donner une effravante 
interprétation. Quinze jours s'étaient à peine écoulés que 
la mort enlevait à l'Académie et à l'Université le savant 
laborieux et distingué qu'était Pierre Willems. 

C'était le mercredi 23 février; quand nous l’apprimes, 
je sortais de cette collégiale antique de Saint-Pierre, de 
Louvain, où Willems, secrétaire de l'Université, avait si 
souvent prosterné sa toge de savant devant le Dieu de la 
Sagesse. C'était le mercredi des Cendres. Je venais d'en- 
tendre résonner à mes oreilles les paroles liturgiques 
que l'Église adresse aux catholiques en ce jour de 
recueillement : Memento, homo, quia pulvis es et in pul- 
verem reverteris. Ces graves paroles recevaient une véri- 
fication lamentable et inopinée. Pierre Willems était 
frappé, encore dans la force de l’âge, dans le prestige de 
son éclat scientifique, au milieu d’un enseignement laba- 
rieux, d'une carrière active et féconde. 

C'est avec une joie triste que j'ai accepté la mission 
honorable de conserver dans l'Annuaire la mémoire de 
ce savant dont j'ai pu apprécier comme élève, comme 
collègue, comme ami, la science profonde, l'activité 
incessante, le sentiment de devoir chrétien, la bonté 
dévouée et la gravité sereine. 
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I 


Les débuts. — La carrière. — L'homme. — 
Les traits généraux. 


Pierre-Gaspard-Hubert Willems naquit à Maestricht le 
6 janvier 1840. C'était peu de temps après que nos pro- 
vinces limbourgeoises avaient été rattachées à la Hollande 
par les traités de 1839. C'est aux dispositions transitoires 
de la loi du 4 juin 1839 qu'il dut la qualité de Belge (1) 

« L'Athénée royal de cette ville (Maestricht), dans 
lequel il fit ses études, était reconnu par la solidité de ses 
études classiques, et il fournit à la Belgique, pendant le 
premier demi-siècle de son indépendance, grand nombre 
d'hommes qui se distinguèrent dans les diverses carrières 
libérales (2) ». 

Il y avait remporté, dans toutes ses classes, d'éclatants 
succès qui lui valurent la couronne de Primus, la Byzon- 
dere bekrooning, à la distribution des prix de sa rhéto- 
rique, le 30 juillet 1857. 

1 partit ensuite pour Louvain où il fit de brillantes 
études. Dès lors, il se signalait à l'attention et prouvait 
son activité par sa participation aux travaux de deux 


(4) Cette qualité, contestée, lui fut reconnue par arrêt de la Cour 
d'appel du 7 février 1877, confirmé en cassation par arrêt du 5 mars, 
rendu sur conclusions conformes de M. Mesdach de ter Kiele 
(SCHEYVEN, Recueil de Droit électoral, 1877, p. 2). 

(2) Ce sont les termes dont se sert Willems à propos de L. Roersch 
dans sa notice insérée à l'Annuaire de l'Académie pour 1893, 
p. 917, 
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florissantes sociétés d'étudiants : la Société littéraire 
française, alors présidée par Laforêt, et la Taal- en Letter- 
lievend Studentengenootschap : Met Tyd en Vlyt, fondée et 
présidée par J -B. David. 

David, dès lors, parait-il, lui prédisait un brillant 
avenir scientifique. 

À Louvain, il habitait le Collège (pédagogie du pape 
Adrien VI dont le même David était le président. 
Mer Lamy, notre vénérable confrère, en était à cette 
époque le sous-régent et entra dès ce moment en rela- 
tions d'amitié avec Willems. Doué de talents peu com- 
muns, nous dit Mer Lamy (1) et d'une grande ardeur 
pour l'étude, il fut bientôt à la tête de ses condisciples et 
conquit le titre de docteur en philosophie et lettres avec 
la plus grande distinetion, devant le jury combiné de 
Louvain-Liége (2:. 

Ses études terminées, Willems obtint une bourse de 
voyage du Gouvernement (3) et alla se livrer à des études 
spéciales dans les universités étrangères. Dans ses tra- 
vaux particuliers, il avait eu surtout pour guide un de ses 
maitres distingués, fin lettré, le fondateur de l’India- 
nisme en Belgique, Félix Nève, et, à son contact, il avait 
pris goût aux lettres orientales. | 


(4) Discours prononcé aux funérailles et inséré au Bulletin de 
l'Académie, 3° série, t. XXXV, p. 298. 

(2) Dans son discours académique, monseigneur Abbeloos, recteur 
de l'Université de Louvain, rappelle ce trait : un des examinateurs 
remarqua que le récipiendaire avait obtenu le plus grand nombre 
de points qu'on eùt jusqu'alors atteint en Belgique. 

(3) Arrêté royal du 27 novembre 1861. 
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Willems alla d'abord à Paris, y suivant principalement, 
de mars à juillet 1862, les cours de langues orientales, 
notamment celui d'Oppert, qui, au retour d'une mission 
gouvernementale aux ruines de Ninive et de Babylone, 
avait été chargé d'un cours de sanscrit à la Bibliothèque 
impériale ; il suivit aussi les cours de philologie classique, 
notamment les leçons de grec de M. Egger, « qui a fait, 
dit-il, des efforts persévérants pour naturaliser en France 
le goût de la critique la plus sérieuse », les « charmantes 
conférences » de M. Patin sur les lettres latines; enfin il 
butina partout dans les programmes divers des écoles de 
Paris (1). 

En 1863, Pierre Willems se rendit à Berlin; 1l s'y occupa 
encore de philologie orientale, et termina le cycle de ses 
voyages d’études par un séjour aux Universités hollan- 
daises d’Utrecht et de Leide, où il suivit les cours de 
l’helléniste Cobet. 

Il est assez remarquable que dans ces voyages, il 
s’oecupa peu d’antiquités politiques. Plus tard seulement 
son enseignement le fit entrer dans cette voie, où il se 
traça lui-même sa route avec une méthode personnelle. 

Nommé suppléant en 1864, c'est en 1865 que Willems 
est appelé aux fonctions professorales à l'Université 
catholique de Louvain, à laquelle il resta attaché jusqu’à. 
sa mort en qualité de professeur à la Faculté de philoso- 
phie et lettres, et, depuis 4872, en qualité de secrétaire 
de l’Université. 


4) Coup d'œil sur l'enseignement ... des écoles de Paris 
en 1862, (REVUE BELGE ET ÉTRANGÈRE). Bruxelles, 1863; t. XV, 
p. 492. 
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Très dévoué à l'Université, très actif, Willems fut 
invesú d'un grand nombre de cours rentrant presque 
tous dans le domaine de la philologie classique. Il y 
joignait la charge laborieuse du secrétariat, besogne 
souvent fastidieuse, demandant patience et ponctualité et 
qu'il remplit pendant un quart de siècle avec la mème 
exactitude infatigable et éclairée. 

Ses nombreuses occupations universitaires ne l’empé- 
chèrent pas de se livrer à de vastes et importants travaux 
scientifiques. Il était l'homme du travail persévérant, ne 
perdant pas un instant, mais sachant cependant, dans les 
intervalles de sa vie studieuse si remplie, se donner à sa 
famille avec une affection joyeuse, à ses amis avec une 
calme mais fidèle bonté, à ses élèves avec une gravité 
un peu austère, mais bienveillante, et un dévouement 
prévoyant. 

Willems fut un savant d'élite, nous citerons bientôt ses 
titres nombreux. C'était aussi un administrateur sagace, 
et, sous des apparences un peu froides, un cœur très 
dévoué et un habile conducteur d'hommes. Nous aurons 
aussi à signaler plus d'une fois ees hautes qualités de 
notre regretté collègue. 

« Willems, dit M. Waltzing dans le Musée belge (1), 
possédait à un haut degré l'esprit d'organisation. avec 
lui on marchait à coup sûr. Le Musée belge date d'hier et 
déjà on avait pu sentir la force de cet esprit réfléchi, 
sage, conciliateur. » 

Ailleurs on avait pu le juger plus longuement, à l’Uni- 
versité, à la Faculté de philosophie surtout, au Davids- 


(1) Musée belge, n° du 15 janvier 1898. 
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fonds qu'il dirigeait depuis longtemps. Il parlait peu, 
mais sa parole était réfléchie et influente ; il écartait les 
dissentiments, arrangeait les difficultés ; il ne combattait 
guère par des éclats de voix, rarement avec âpreté, mais 
d’une parole nette, d’une réflexion caline et pénétrante. 
Un mot précis, pesé, un demi-sourire tranquille, une 
action contenue, mesurée, une volonté patiente et forte, 
tels étaient ses moyens. Et partout ses collaborateurs et 
ses lieutenants, malgré les dissidences passagères, l’ont 
apprécié comme un sage (1). 

Willems a été un grand travailleur, intelligent, sagace, 
passionné pour sa science, ne perdant jamais de temps, 
même aux examens, mes collègues des jurys apprécie- 
ront ce détail, même aux examens, apportant dossiers et 
épreuves. Il était jaloux surtout de remplir, en travaillant, 
son devoir d'homme, de professeur, de chrétien. Ce 
sentiment de devoir dont il était profondément pénétré, 
se révélait souvent dans ses entretiens. Ce savant positif 
était un chrétien convaincu, fort et fier de sa foi. 

Pour apprécier l’homme, il fallait le voir de près, dans 
l'à tous les jours de sa vie si active. Il se donnait peu de 
vraies vacances. Il aimait les séances de l’Académie et ces 
petites « séances » bien connues des confrères « du train 
de cinq heures », se rencontrant dans quelque café du 
bas de la ville et devisant de mille choses intéressantes. 
1 aimait la campagne; il avait créé dans ses propriétés 
de Weert-Saint-Georges ce que nous appelions son Tuscu- 
lum, où il recevait avec plaisir collègues et amis, leur 


(4) Articles nécrologiques du Davidsfonds; Mengelingen, 1898 ; 
Handelsblad, d'Anvers, n° du 95 février 1898. 


“ 
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montrant les beautés de la forêt de Meerdael dont il était 
épris. Ses promenades en forêt, aux champs, avec sa 
famille, étaient sa grande distraction au milieu des 
labeurs que les vacances mêmes n'interrompaient pas. 
Ses dossiers encombraient son petit bureau de la cam- 
pagne. 

Tendrement attaché à sa famille, Willems s’occupait 
avec dévouement de ses enfants, se mélant à leurs 
études qu'il suivait et dirigeait avec sollicitude, et aussi 
à leurs fêtes intimes, à leurs récréations, sans que la 
fatigue ou ces tracas intellectuels qui assaillent l’homme 
d’études, altérassent sa bonne humeur toujours égale. 

Il devait avoir, à la fin de sa carrière, une des plus 
douces joies réservées au cœur d’un savant, celle de voir 
un de ses fils, Joseph Willems (1), s'engager dans la voie 
des études, y obtenir de brillants succès universitaires, 
remporter au concours la bourse de voyage, s'appliquer 
à une branche de la science romaine, être appelé enfin 
au haut enseignement par le Gouvernement qui lui confia 
en 4896 la chaire d’Institutes du Droit romain à l’Uni- 
versité de Liége. Cette joie, Willems l’avait profondément 
ressentie. 

Nous aurons surtout, dans cette notice, à parcourir les 
principaux titres scientifiques de Willems. 

Il était l’homme des grands travaux, des œuvres dura- 


(4) Nous avons présenté à la Classe des lettres, avec une note 
insérée au Bulletin, 3e série, t. XX XII (janvier 4897), deux travaux 
de M. Jos. Willems, savoir : Essai sur la responsabilité civile 
(art. 1382-1386 du Code civil. Paris et Louvain, 4896. — La loi 
Aquilienne, héorie du dommage en droit romain. Ibidem., 1896. 
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bles. Son Droit public romain, son Sénat de la Répu- 
blique romaine lui ont pris des années. Il n’aimait guère 
les publications plus restreintes qui enlèvent du temps 
et des forces à l’œuvre principale. Il tenait non aux publi- 
cations multiples, mais au magnum opus, xtiua ès det, 
selon le mot de Thueydide, qui consacre la valeur de 
son auteur. 

À côté de ses travaux sur les antiquités romaines et la 
philologie ancienne, il s’occupait avec prédilection de 
langue et de littérature néerlandaise. Là aussi, il prépa- 
rait un grand travail, un magnum opus, sur les dialectes 
flamands. Il y travaillait depuis plusieurs années. Les 
cahiers s'entassaient; il entrevoyait le terme. Hélas! le 
temps est un domaine dont il n’est pas permis de dispo- 
ser aux projets même les plus légitimes et les plus 
honorables. L’œuvre n’est encore guère qu’un immense 
amas de matériaux dont nous reparlerons au cours de 
cette notice. 

L’antiquité romaine et les lettres flamandes furent les 
deux objets principaux de l’activité scientifique de Pierre 
Willems. S'il n’aimait pas à se distraire de ses grands 
travaux, il nous a laissé cependant plusieurs études par- 
cellaires que nous rappellerons aussi à son honneur. 
Willems fut dans toute la force du terme un laborieux, 
tenace, patient, conscient de cette grande loi du travail 
sans lequel le génie même peut être stérile et qui parfois 
tient lieu de génie. 

De bonne heure, la valeur de ses travaux fut connue et 
appréciée. Ses manuels d'enseignement et ses divers 
ouvrages reçurent le plus flatteur accueil du public et du 
monde savant. De bonne heure aussi il fut appelé à l’Aca- 
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démie. Il y fut présenté par Thonissen. Le 6 mai 1879, il 
était élu correspondant, et, le 14 mai 4877, membre titu- 
laire de la Classe des lettres, dont il fut le directeur 
en 1886. 

La récente bibliographie académique montre assez sun 
activité au sein de la Classe. 

Les travaux flamands, dont nous reparlerons, appe- 
lèrent aussi Pierre Willems à l'Académie des lettres 
flamandes. 

Les corps savants étrangers, à l’envi, le reçurent au 
nombre de leurs membres. J’énumère l’Institut de droit 
romain de Rome, l’Académie royale des sciences des 
Pays-Bas à Amsterdam, l’Académie pontificale d’archéo- 
logie, l'Académie royale de législation et de jurispru- 
dence de Madrid, l’Institut Grand-Ducal de Luxem- 
bourg, etc. 

Ces honneurs ne furent pas les seuls :- nous citerons, 
au cours de cette notice, bien des récompenses éminentes 
échues à notre regretté collègue. Rappelons seulement 
ici que le Roi lui avait conféré depuis 1892 les insignes 
d'officier de l'Ordre de Léopold. 

Nous allons parcourir successivement les principaux 
champs d'activité de la laborieuse carrière de Pierre 
Willems. 


II 


Le philologue. 


Willems était profondément imbu des traditions et des 
études classiques. L'importance de leur maintien dans 
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l’enseignement moyen et supérieur trouvait en lui un 
partisan décidé et ardent ; il croyait à l'influence favo- 
rable exercée par l'étude des littératures anciennes sur 
la formation de l'esprit, et la thèse des humanités clas- 
siques était pour lui l’objet d’une conviction arrêtée. La 
fréquentation du monde ancien, centre de sa vie scienti- 
fique, lui avait inspiré une admiration vive pour les 
monuments du droit et de la littérature antique. Il croyait 
sincèrement que leur étude est encore de nos jours un 
élément essentiel de la formation intellectuelle et juri- 
dique (1). 

Bien qu’il eût surtout cultivé certains domaines de la 
vaste science de l'antiquité classique, il avait une con- 
naissance sérieuse de ses diverses parties. Son enseigne- 
ment en comprenait plusieurs des branches essentielles. 
A diverses périodes de sa carrière professorale, il enseigna 
les institutions politiques de Rome, celles de la Grèce, 
l'encyclopédie de la philologie, en y comprenant la cri- 
tique, la géographie, la mythologie, la chronologie, etc, 
Yépigraphie, les auteurs grecs et latins à propos desquels 
il se livrait à des études philologiques, critiques et litté- 
raires… On peut dire de Willems, ce qu’il disait de son 
collègue et ami L. Roersch dans la notice qu'il lui a con- 
sacrée ici-même : « Les études classiques, il les entendait 
dans le sens le plus large, que l’école moderne lui 


(4) Une des rares fois peut-être, où il se départit, dans sa polé- 
mique, de son calme habituel, ce fut pour défendre, au moment de 
la revision de la loi sur l'enseignement supérieur en 4890, les 
études anciennes attaquées vivement par plusieurs de ses collègues 
de la Faculté de droit, 


dâ 


(78 ) 


attribue. » ... « La fin de la philologie, comme le disait 
Roersch lui-même, est de reproduire cette civilisation 
(antique) dans son ensemble et dans ses détails, d'en mon- 
trer la genèse et les développements successifs (1)... » 
Willems n'a jamais écrit ex professo sur la méthode 
générale de la philologie (2). Ses travaux laborieux, exacts, 
minutieux, bourrés de faits précis, le rattachent évidem- 
ment plus à l’école germano-hollandaise qu’à l’école fran- 
çaise, telles surtout qu'on les distinguait au début de sa 
carrière. S'il haïssait le vague, l'indécis, les contours 
estompés, les généralisations hâtives, il était loin cepen- 
dant d’exelure les aperçus littéraires, politiques, basés 
sur des faits acquis, des raisonnements nets, mais il ne 


(A) Annuaire de l'Académie pour 1893, p. 527. 

(2) Cette vaste compréhension de la philologie, il en a lui-même 
cependant esquissé les grandes lignes, le plan logique. Critiquant 
une autre définition de la philologie classique, Willems s'exprime 
ainsi (Les lettres chrétiennes, revue d'enseignement, de philologie 
et de critique. Paris, 1882; p. 453) : « Nous préférerions, dit-il, la 
définir la science de la civilisation gréco-romaine, et nous croyons 
que cette scierce a pour objet de créer un tableau vivant de la 
société gréco-romaine qui reproduise dans sa réalité historique la 
vie du monde gréco-romain pendant son existence quinze fois 
séculaire. Elle arrive à ce résultat par l'étude exégétique et critique 
des monuments que les anciens nous ont laissés. Mais l'interpréta- 
tion et la critique des monuments classiques qui sont les sources 
de la philologie classique, c'est-à-dire les manuscrits, les inscrip- 
tions, les œuvres d'art et autres, sont soumises à certaines règles, à 
certains principes que le philologue doit connaître pour tirer utile- 
ment parti des sources. La science de la méthode à suivre pour se 
servir des sources classiques, constitue la branche formelle de la 
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les prodiguait pas. A cet égard, il offrait un frappant 
contraste avec un de ses vénérés maitres et collègues de 
Louvain, qui fut aussi son confrère à l’Académie, Félix 
Nève, tout imprégné, lui, de sentiment littéraire en même 
temps que d'érudition, l’historien des humanistes du 
XVIe siècle, avec lesquels il avait tant de points de 
ressemblance. 

Tout au début de sa vie scientifique, Pierre Willems 
déclare qu'il ne veut pas être d'une école exclusive. Il est 
intéressant d'écouter le jeune docteur de 1863 prendre 
position entre les groupes alors très nettement distincts. 
« Les chaires de littérature ancienne à la Sorbonne et au 
Collège de France s'élèvent au nombre de six, écrivait-il 


philologie classique et elle se sous-divise en exégèse et en critique 
classiques, dont l'étude doit précéder celle des branches réelles ou de 
la société gréco-romaine, comme l'étude de la logique formelle doit 
précéder celles des autres disciplines philosophiques. La branche 
réelle ou la matière de la philologie classique embrasse la vie de la 
société gréco-romaine considérée dans ses conditions externes et 
internes. Les conditions externes sont celles du temps (chronologie) 
et de l'espace (géographie). Les conditions internes se manifestent 
dans les différentes faces de la vie d'un peuple; ce sont : la vie 
publique (l'histoire politique interne et externe, le droit public, le 
droit administratif, comprenant l'organisation judiciaire, militaire, 
financière, système des poids et mesures ou métrologie, etc); la vie 
religieuse (les croyances et les rites du culte, la mythologie); la vie 
privée et sociale (le droit privé, les usages et coutumes, l'économie 
domestique, les rapports sociaux); la vie intellectuelle et artistique 
(la langue, la poétique, la rhétorique, l'histoire littéraire, l'archéo- 
logie, la musique, etc.); la vie philosophique et morale; la vie 
scientifique; la vie matérielle (arts et métiers), etc. ... » 
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alors au cours de ses voyages d’étude (1). Dans toutes 
domine exclusivement le point de vue littéraire, auquel 
se joignent quelquefois des aperçus d'histoire. Expliquer 
les écrivains anciens d'une manière exacte et élégante à 
la fois, faire ressortir la justesse des mots, la beauté des 
phrases, harmonie du plan, jeter un coup d’œil sur le 
développement des genres, comparer les produits de la 
pensée antique aux chefs-d'œuvre de la littérature natio- 
nale : tel est le cercle de recherches et d'observations 
dans lesquelles se renferment généralement les inter- 
prètes des classiques devant un auditoire parisien. La 
véritable linguistique, la haute philologie qui abandonne 
aux littérateurs la science d'interprétation et qui pénètre 
dans les sanctuaires les plus mystérieux de l'édifice du 
langage, et la philologie critique qui, au moyen de cette 
connaissance exacte de la langue, se basant en outre sur 
la paléographie, recourant à l'examen minutieux des 
manuscrits, se vante de châtier les écrits anciens, d’en 
ôter les taches que la main inhabile des copistes y a intro- 
duites, de porter remède aux lacunes et aux interpola- 
tions qui proviennent de l’état défectueux des manuscrits, 
toutes ces sciences peuvent exercer la sagagité étonnante 
et le travail opiniâtre des philologues d’outre-Rhin ou de 
la Hollande; elles occupent, à Paris, un nombre restreint 
de travailleurs, d’érudits souvent ingénieux, quelquefois 
aussi heureux qu’habiles dans leurs conjectures, mais 
elles n’ont guère de charme pour la masse du public gau- 
lois. En présence de cette diversité de vues, de cette 


(4, Coup d'œil sur l'enseignement des écoles ... de Paris 
en 1862, déjà cité, p. 508. 
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opposition de méthodes, la voie la plus sûre, ne serait-ce 
pas de recourir à ce vieil adage : in medio virtus? et ne 
semble-t-il pas que, sur ce terrain, la loi du juste milieu 
est heureusement observée par nos modestes écoles d'hu- 
manités et de philologie, qui tâchent d'associer dans une 
juste mesure ces deux manières si différentes d'envisager 
l'étude de l'antiquité, de même que notre peuple, grâce 
à sa situation sur les confins des deux puissantes nations, 
modère la vivacité gauloise par le flegme et la ténacité 
germaniques ? » 

Nous avons cité ce long passage, parce qu'il est le seul, 
à notre connaissance, où Willems se soit prononcé sur la 
méthode même, mais il date de 1863, de l’époque de ses 
voyages d'étude, et il est difficile de contester que, dans 
la suite, il n’ait penché davantage vers le genre allemand. 

L'école française d’ailleurs n'est plus tout à fait ce 
qu'elle était en 1863 ; si la différence des races maintient 
celle des allures, la différence des méthodes s'est au 
moins atténuée chez plusieurs et rapprochée du juste 
milieu que demandait notre confrère alors. 

Après avoir observé en Allemagne, comme à Paris et 
en Hollande, avoir fait des études diverses, Willems a 
gardé aussi dans ses travaux le caractère propre de sa 
nature et de sa race. Il est surtout l'homme des recherches 
positives et non des analyses littéraires. 

Il était doué de cette volonté à longue portée, vis durans, 
de cette régularité persévérante, Fleiss, qui distribue 
son labeur et le poursuit avec une méthode qui ne laisse 
pas d’arriéré. Ce n'est pas la hâte fébrile et intermittente, 
l'agitation nerveuse du coup de feu, c'est l'opiniâtreté 
tranquille, l'attention continue qui voit le but et y tend 
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sans cesse. Esprit lucide et méthodique, chercheur 
sagace et persévérant, Willems n'était pas l'homme des 
grandes envolées, des pensers audacieux et aventureux, 
mais de la réflexion froide, du bon sens sûr de soi-même, 
de jugements portés sur les faits, et ne redoutant que 


les arguments, non les phrases. 


L'autorité même des maitres de la science n'ébranlait 
pas ses convictions scientifiques réfléchies; 1l les exprime 
avec netteté, preuves solides à l'appui, laissant surtout 
aux autres les conclusions d'ensemble, d'ordre social ou 
politique. Cette netteté de vues, cette précision de rai- 
sonnement philologique, on l’a remarquée notamment à 
propos de son Sénat, dont nous reparlerons, où il expose, 
puis défend son système avec des textes, des arguments, 
sans se laisser arrêter par des objections multiples. Sa 
polémique serrée est parfois un peu ironique, mais 
demeure calme et courtoise, ce qui n’est pas toujours 
ailleurs la norme des contestations philologiques. C'est sa 
longue préparation, sa science du sujet qui le laissent 
maître de lui, parce qu’il se croit aussi sûr de ses posi- 
tions conquises par un travail acharné, le labor improbus. 

Willems ne se cantonnait d’ailleurs pas dans la recher- 
che des faits; il allait aussi à l’idée. Je ne vais pas ici 
faire la critique de ces deux grands systèmes, qui font 
l'un la philosophie de l’histoire, l’autre sa minutieuse ana- 
lyse. Encore ici, il ne faut pas être exelusif. A édifier un 
système historique sans faits, ou construit sans base. A ne 
rechercher que les faits, on déprime le rôle de l'historien, 
Mais c'est au tempérament de l'écrivain à choisir l'objet 
principal de ses labeurs. Si Willems appréciait la néces- 
sité surtout de pénétrer le sujet, il ne laissait pas de le 
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dominer, d'en apercevoir les traits essentiels, d'en mar- ° 
_ quer les arêtes. 

Si Willems est précis, exact, positif, minutieux, on ne 
peut cependant lui faire le grief de se restreindre à un 
trop mince sujet, de creuser un trou et de s'y enfouir, 
comme on l'a reproché à d’autres, au point de ne plus 
voir les horizons mêmes de leur science. « Willems, 
a-t-on dit (1) avec raison, était de ces philologues qui se 
font rares à notre époque où toutes les sciences se subdi- 
visent ; il embrassait dans ses études toute la science de 
l'antiquité, toutes les branches de la philologie ancienne, 
et peu d'hommes en avaient une connaissance aussi 
nette. Il n'avait pas négligé les langues orientales et 
asiatiques ». Et ainsi, bien qu’il fût peu littérateur, on 
peut dire (2) qu'il rendit tout son éclat à la chaire de Juste 
Lipse. 

Il s'intéressait d’ailleurs à l’histoire de la science, et 
c'est le dernier point que nous relèverons dans ce para- 
graphe; 1l regrettait que l’histoire de nos célèbres huma- 
nistes et de l’Université de Louvain ne fût pas faite : les 
humanités et l’Université, deux passions de sa vie, si 
intimement unies dans l’histoire de nos lettres nationales! 
Il en parle avec amour et regret dans les notices qu’il 
consacra à deux hommes qui y apportèrent des contribu- 
tions, F. Nève et L. Roersch (3); le projet d’une histoire 


(1) Musée belge, article cité de M. Waltzing. 

@) lbidem. 

(3) Notice sur L. Roersch (ANNUAIRE DE L’ACADÉMIE pour 1893). 
— Un cinquantenaire (Félix Nève). Supplément au Journal de 
Bruxelles du 21 aoùt 1892. 
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scientifique de Louvain était un des objets caressés de 
son esprit dont il parlait parfois autour de lui comme pour 
provoquer une initiative féconde. 

Il serait long d'énumeérer les travaux de Willems dans 
le domaine si vaste de la philologie, comprise dans son 
sens le plus large. Il les commença de bonne heure; 
encore étudiant, il communiquait à la Société littéraire 
de l’Université une étude concernant Les idées d'Homère 
sur l'immortalité de l'âme et sur la vie future (1). En 1862, 
nous le voyons aborder la Revue de l'instruction publique, 
avec une étude sur Les traités publics de l'antiquité. puis 
en 4864 avec une Étude sur Isocrate où il s'occupe sur- 
tout des idées, des théories politiques de cet auteur. 

Ce sont là ses premières études. De bonne heure, il est 
appelé à l’enseignement, où il débute en 1864, et à partir 
de ce moment il se consacre avec ardeur à ses nouvelles 
fonctions et en particulier à l'étude des institutions 
politiques de la Rome antique. La philologie, dans le 
sens le plus étendu, nous l'avons dit, lui resta familière ; 
il continuait à en parcourir tous les domaines et son 
enseignement, qui s’étendait aux diverses branches de 
cette science, l’y appelait. Nous parlerons plus loin du 
professeur, mais nous devions, en étudiant le philologue, 
montrer l'étendue du champ qu'il cultivait avec une 
connaissance sûre, non seulement des textes, mais de la 
litteratur, des explications historiques et autres, qui les 
éclairaient. Plus d'une fois, il changea d'enseignement, 
obligé ainsi de parcourir le cycle si étendu des matières 


(1) Mémoire de la Société littéraire, t. VIIL Louvain, Van 
Linthout, 4850; pp. 352 à 34. 
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philologiques. Nous aurons l’occasion d'y revenir, mais 
il nous plait de citer encore ici, comme à leur vraie 
place, ses sagaces et curieuses Notes de critique et d'exé- 
gèse sur Horace (6° satire du livre Ier), qu’il communiqua 
à la Classe en 1873; elles sont pleines de remarques et 
de conjectures judicieuses, et constituent en même temps 
une piquante étude de vie sociale. 

Mais il est temps d'aborder le principal objet des tra- 
vaux philologiques de Willems : Les institutions politiques 
de la Rome antique. 


III 


L’historien des institutions romaines. 


Ce que la loi belge désigna longtemps du nom assez 
bizarre d'Antiquités romaines (A) envisagées au point de 
vuedes institutions politiques, fut l’objet principal de l’acti- 
vité scientifique de Pierre Willems. C’est surtout en cette 
matière qu’il s’est acquis une renommée brillante. C’est 
aussi le titre de son premier ouvrage important (1870), 
destiné aux étudiants de la candidature en philosophie et 
lettres, titre qu’il remplaça avec raison, dès la deuxième 
édition, par celui de Droit public romain (18721. Cet 
ouvrage, manuel d'enseignement supérieur très apprécié, 
fonda la réputation de Willems. C'était le premier travail 
complet de ce genre en langue française. Il développa son 


(1) Antiquités romaines, termes surannés qui embrassent tout 
et ne signifient rien, dit Willems. (Les lettres chrétiennes, revue 
citée, 1883, p. 455.) 


( 86 ) 


œuvre, non seulement par des perfectionnements scienti- 
fiques, mais en la prolongeant d’abord jusqu’à l'époque 
de Constantin, puis, dès la quatrième édition, jusqu’à celle 
de Justinien. A mesure qu'il avançait ainsi, la besogne 
devenait plus ardue; si la période impériale présentait 
pour lui moins d’attrait et de grandeur, les institutions, 
d'autre part, en étaient moins étudiées encore. Son manuel 
arrivait dès 1888 à sa sixième édition; il en préparait la 
septième. 

Dès la première édition, il explique la méthode qu'il a 
choisie pour l'exposé de la matière: « Deux méthodes dif- 
férentes, dit-il (1), se présentent dans cette étude : 


« 4° La méthode que j'appellerai didactique et qui a été 
suivie par Becker. Elle consiste à étudier séparément 
chaque institution dès son origine jusqu’à sa disparition. 

» Elle a un défaut capital. celui de ne point offrir une 
image vraie et réelle de l'ensemble des institutions poli- 
tiques aux différentes périodes de l'histoire romaine. 

» Zo La méthode historique, suivie par Lange, présente 
l’ensemble des institutions dans leur développement gra- 
duel et historique. Cette méthode, rigoureusement appli- 
quée, aboutit à l’histoire politique du peuple romain, 
science distincte de celle des antiquités politiques. 

» Nous avons tâché de combiner cette double mé- 
thode… » 


Une traduction russe du manuel avait paru à Kiew, il y 
a quelques années, et l’auteur venait de recevoir de Bel- 


(1) Antiquités romaines, 1re édition, p. 43. 
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grade l'avis que le Ministre de l'Instruction publique en 
avait aussi ordonné la traduction. 

La valeur de ce manuel pour l’enseignement, qui 
n'exclut pas son utilité pour les savants, est proclamée 
entre autres par M. Schiller, de Giessen (4); il vante 
notamment sa rare clarté, sa connaissance des sources 
et des travaux modernes, la nette distinction maintenue 
entre les faits acquis, les controverses et les hypothèses. 

Sauf une « légère critique » concernant la forme et la 
distribution des matières, le jury chargé de décerner le 
prix quinquennal des sciences morales et politiques pour 
la période 1876-1880, attestait déjà, par la plume de son 
rapporteur, M. L. Vanderkindere, le succès du traité de 
Willems. « Ce livre, disait-il, a été si favorablement jugé 
par la critique étrangère qu'il n’y a plus à en faire l'éloge; 
le succès qu'il a obtenu dans l'enseignement est un garant 
de sa valeur. » ij 

Si le succès du Droit public romain fut considérable et 
continu, plus éclatant peut-être fut celui du principal 
ouvrage que nous a laissé Willems: Le Sénat de la Répu- 
bligue romaine. I] comprend deux volumes: le premier 
consacré à la composition du Sénat, le second à ses attri- 
butions; il y a en outre un volume de tables et d'appen- 
dices. 

Des éloges précieux récompensèrent Willems du rude 
labeur de ce gigantesque travail qui demeure le livre 
nécessaire de quiconque veut étudier la grande institution 
romaine. Son choix prouvait sa parfaite appréciation de 
la vie publique du peuple romain : tant que Rome fut 


(1) Jahresbericht, de Bursian, t. XIX, Berlin, 1884, p. 374. 
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libre, le Sénat fut Rome, réunissant dans son sein les 
supériorités sociales, concentrant presque tous les pou- 
voirs publics. A suivre l’histoire de sa composition, on 
voit qu’il émane du peuple par une voie de sélection de 
plus en plus large, et les transformations de la lectio 
Senatus sont d'une importance capitale. Cette histoire 
des lectiones Senatus, on l’a dit avec raison, Willems l’a 
créée de toutes pièces. 

On est frappé de l'intensité de travail que réclama à 
l'auteur cette liste sénatoriale dressée avec un soin 
extrême. On croirait, dit M. Moeller, feuilleter une publi- 
cation romaine officielle, analogue au Livre d'or du Sénat 
de Venise, au peerage-book de l'aristocratie anglaise. 

L'analyse du plébiscite Ovinien est un des points les 
plus remarquables de son étude historique. C'est l'acte 
législatif capital qui ouvre toutes grandes au tiers-état 
les portes du Sénat. Dès lors, le vrai électeur du Sénat 
est le peuple, car on y appelle ses anciens magistrats. 

Rien de plus intéressant que de suivre dans ce vaste 
ouvrage les transformations du Sénat, résumé de la 
nation romaine, de voir son influence, d’assister à sa 
décadence, à sa décrépitude ! 

Cette œuvre magistrale attacha désormais le nom de 
Willems à l’histoire du Sénat de Rome. Il a sur le déve- 
loppement historique du Sénat une thèse personnelle 
qu'il soutint avec énergie et science, mais qui suscita 
une polémique pleine d'intérêt, notamment en Alle- 
magne. 

Il ne peut être question, dans le cadre de cette notice, 
de faire entrer la discussion du système de Willems. 

Constatons-en seulement le point essentiel que voici : Le 
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Sénat resta emlwsivement patricien jusque vers l'an 400 
avant Jésus-Christ. 

« Sur ce principe fondamental, dit Willems, repose 
notre exposé de la composition du Sénat jusqu'au plébis- 
cite Ovinien et de ses attributions. » Ce système, savam- 
ment et habilement défendu, devait soulever des contro- 
verses. Les revues spéciales (1) accueillirent le livre avec 
faveur, louèrent la sagacité et l’érudition de l’auteur ; il 
trouva des adhérents et rencontra des contradicteurs (2), 
mais l’accueil fut tout à l'honneur de Willems. Parmi les 
recensions, il y en eut d’étendues ; on consacra même à 
l'examen de ses opinions des études développées, c'est 
ce que fit entre autres M. Ludwig Lange (3). Certes, dit en 
substance M. Schiller, de Giessen, en terminant un long 
compte rendu (4), on combattra plus d’une de ses opinions, 
mais par l'abondance de ses recherches, sa pénétration, 
sa clarté, sa critique prudente et bien armée, il a résolu 
ou rapproché de la solution bien des questions ardues. 
Son livre, selon l'expression d’un critique allemand (5), 


(4) Le Bursian's Jahresbericht über die Fortschritte der clas- 
sischen Alterthumswissenschaft indique à leur date tes nombreux 
comptes rendus des divers ouvrages de Willems. 

(2) Willems maintient son système et indique ses contradicteurs 
et leurs arguments dans un appendice de la deuxième édition du 
tome ler, pp. 638 et suivantes. 

(3) De plebiscitts Ovinio et Atinio disputatto, Lipsiae, 1878, 
52 pages in-40. . 

(4) Ce compte rendu occupe 46 pages du Jahresbericht de 
C. Bursian, t XIX, Berlin, 4881, pp. 411-427. 

(5) M. ROTTMANNER (Munich), dans les Blätter für das Bayer. 
Gymnasial Schulwesen, t. XXI, p. 58%. Munich, 4885. 


( £0) 


« fit la plus grande sensation dans le monde de la philo- 
logie ancienne ». 

Willems fut, avec raison, heureux de ce résultat. Il s'en 
exprime lui-même le 25 mars 1885, dans l’avant-propos 
de la deuxième édition du tome Ier, où il énumère une 
liste de vingt-sept comptes rendus : « Tous, dit-il, ils ont 
montré une bienveillance extrême pour mes études. » 
Parmi les témoignages qu’il recueillit, il en est un dont 
il éprouva une satisfaction spéciale. Th. Mommsen, qui 
ne prodigue pas les citations et ne discute guère les 
opinions de ses contradicteurs, avait fait pour l’ouvrage 
de Willems une flatteuse et peu banale exception (1). 

Le jury chargé de décerner le prix quinquennal des 
sciences historiques pour la période 1881-1885 obtint du 
Gouvernement qu’il doublât le prix pour en conférer un 
au livre de Willems. 

Éclatant est l'éloge que le jury fait du Sénat par la 


(4) Mommsen justifiait cette attitude en termes explicites dans 
l'introduction de son second volume consacré au Sénat (Römisches 
Staatsrecht, III Bd, 11 Abth. Leipzig, éd. Hirzel, 4888; Vorwort, 
p. Vi): « In specieller Beziehung auf den Vorliegenden Halbband 
ist hervorzuheben, dass darin, abweichend von dem sonst einge- 
haltenen Verfahren, dem Werke des Herrn Willems über den glei- 
chen Gegenstand durchgängige Berücksichtigung zu Theil geworden 
ist. Es schien dies geforderd zu werden, einerseits durch den Fleiss 
den der Verfasser auf seine nur allzu ausführliche Arbeit verwandt 
hat, und der der vorliegenden vielfach zu Gute gekommen ist, ande- 
rerseits durch die fundamentale Verschiedenheit der Auffassung 
welche zwischen Herrn Willems und mir obwaltet und der bei 
aller Anerkennung der nützlichen Arbeit deutlichen Ausdruck zu 
geben mir als eine Wissenschaftliche Nothwendigkeit erschien. » 
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plume de son rapporteur, M. Paul Thomas. Il est si 
étendu que je n'en cueillerai ici que quelques traits, ne 
pouvant le reproduire en entier. « Nombre de savants 
avant M. Willems, dit-il, s'étaient occupés du Sénat de la 
République romaine, mais on peut dire sans exagération 
que le savant professeur de Louvain les a tous éclipsés. 
Il a véritablement épuisé le sujet… Si nombreux que 
soient les matériaux qu'il a amassés, on sent qu’il n’en 
est point accablé. Il les soumet l’un après l’autre à la 
critique la plus minutieuse, il en fait le triage, il les 
combine, puis il les classe d'après des principes de divi- 
sion à la fois clairs et logiques. M. Willems cherche avant 
tout la vérité et n'épargne rien pour y parvenir. Il n’est 
pas de ces esprits aventureux qui abondent dans leur 
sens et qui se laissent volontiers séduire par leurs pro- 
pres conceptions; il n'avance une hypothèse, il n'émet 
une théorie qu'après l’avoir soigneusement et patiemment 
vérifiée. D'autre part, l’éclat d’un nom illustre ne lui en 
impose point. Il est impossible de signaler ici tout ce 
qu’il y a de neuf et d'original dans ce vaste travail... » 
Le rapporteur, on le voit, fait allusion à la méthode de 
travail de Willems. Cette méthode est curieuse à noter. 
Je m'en suis informé à lui-même, il me l’expliqua à bâtons 
rompus. Voici à peu près comment il procédait : scrupu- 
leusement exact dans la consultation des sources, il les 
dépouillait toutes, inutile de le constater. Il avait de 
vastes dossiers, classés méthodiquement par matières, 
enveloppés d’une couverture à titre, et où il portait avec 
un ordre remarquable le résultat de ses nombreuses 
recherches, au fur et à mesure de ses lectures. Puis, ce 
travail de patience fait avec l'exactitude qui le caracté- 
d 
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risait, il reprenait ses notes, les combinait dans son 
esprit, formait son opinion, mettait sur pied son système. 
Aprés cela seulement, si je me souviens bien de ce qu’il 
me disait, il parcourait les auteurs modernes, et c'est ce 
qui explique peut-être cette autonomie d'opinions et cette 
rigueur de conclusions que signale le rapporteur du jury. 

Nous l'avons dit, Willems, pendant sa période de for- 
mation et d’études, n’avait pas suivi avec prédilection les 
cours d'histoire juridique et politique. Il s’est en ces 
matières formé lui-même, après coup, par une méthode 
personnelle et dans les livres. Malgré sa préparation phi- 
lologique, là il est autodidacte. Dans la suite, d’ailleurs, 
il fut en relations de correspondance avec des spécialistes 
de sa branche en divers pays, grâce à ses travaux. 

Nous avons dit aussi que ces travaux lui valurent de 
multiples honneurs; nous avons cité les corps savants 
étrangers, nombreux, qui l’appelèrent dans leur sein, et 
les prix quinquennaux, dont il vient d'être question; la 
Société belge pour le progrès des études philologiques et 
historiques lui décerna une médaille d'or ; l’Université de 
Ileidelberg, lors du jubilé de sa fondation. lui octroya le 
titre honorifique de docteur en droit, et la bonne noûvelle 
lui en arriva, imprévue, par un télégramme de Heidel- 
berg, signé A. Rivier. Tous ces faits prouvent la notoriété 
de Willems et l'estime dont il était l’objet. 

Il en était de même en Italie. Sous une forme pitto- 
resque, un de nos collègues de Louvain lui en donna le 
témoignage au cours d’une polémique à laquelle nous 
avons fait allusion. « Lorsque, dit en 1889 M. Albert 
Nyssens, j'avais l’honneur de représenter aux fêtes jubi- 
laires de l’Université de Bologne notre Alma Mater... 
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comme j'apprenais avec plaisir que votre nom avait, avec 

les noms de plusieurs de nos savants collègues, franchi 
nos frontières, comme j'étais heureux d'entendre de la 

bouche de professeurs étrangers, ces mots flatteurs pour 

vous : Comment va Willems (1)? » 

Willems vivait dans l'Italie ancienne, il la connaissait 
à fond. Si, chose surprenante, il n’alla point visiter à 
Rome les restes de celte vie romaine qu'il étudiait sans 
cesse, 1] aurait, me disaitil en souriant, parcouru les 
veux bandés les voies de la Rome antique dont il nous 
expliquait les plans. 

Avec quelle vie, quelle sagacité ingénieuse, quel luxe 
de détails curieux, il a fait repasser devant nous les 
scènes de la vie politique et les luttes des élections muni- 
cipales de Pompéi, dans une communication à la séance 
publique de l'Académie ! Oe 

Dans les derniers temps, c'est de la période moins 
connue de l’Empire qu'il s'occupait L'Empire avait été, 
comme ses autres travaux, préparé par de vastes annota- 
tions tirées des auteurs et des recueils épigraphiques 
qu'il étudiait avec son soin bien connu. Considérables 
sont déjà les fardes recueillies. C'était la suite du Sénat 
qui devait paraître ainsi. Je lui avais demandé un jour 
s’il ne poursuivrait pas l’histoire du Sénat de l'Empire. 
Non, me dit-il, allant droit à l’idée principale, le Sénat 
était le grand facteur de la République, ce n'est plus 
qu'un mécanisme secondaire sous l’Empire. Il voulait 
donc étudier dans son ensemble le système impérial, 
mais il aurait commencé cependant par une étude spé- 


À) Antiquités. Bruxelles, 1889. 
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ciale sur l'ordre équestre et l'ordre sénatorien de l'Empire 
romain. Les feuilles sont là, inachevées… on ne peut 
qu'espérer qu'une main pieuse les recueillera et les 
mettra en œuvre au profit de la science. 


IV 


Le Professeur. 


C'est en 1865, nous l’avons déjà indiqué, que Willems 
entra définitivement dans l’enseignement supérieur, à 
l'Université catholique de Louvain. Il était choisi par le 
recteur, N. Laforêt, qui l’appelait en même temps que 
Léon de Monge et Edmond Poullet. Willems partageait 
avec ce dernier la succession professorale de deux mai- 
tres distingués, J.-B. David et G.-A. Arendt. Nous réunis- 
sons ainsi dans ce souvenir plusieurs noms chers à 
l'Académie qui les a tous portés sur la liste de ses 
membres. 

Dans cette succession, Willems recueillait les cours 
d’antiquités grecques et d’antiquités romaines, ainsi que 
celui de littérature flamande, qu'il ne conserva pas long- 
temps. 

Ainsi que nous l'avons rappelé déjà, au cours de ses 
trente-trois années de professorat, il enseigna un grand 
nombre de matières philologiques. Les cours divers 
d'explication d'auteurs grecs et latins en candidature et 
en doctorat qu’il donna à diverses périodes lui fournirent 
l’occasion d'études multiples. Les étudiants en doctorat 
devant suivre ses cours d'explication trois années de 
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suite, il devait varier ses matières et ses auteurs. Pendant 
la période où je les suivais moi-même, nous vimes 
défiler Thucydide, Tacite, Pindare, Horace, Tibulle, 
Manilius, etc. 

Longtemps avant que la loi inserivit cette matière au 
nombre des cours obligatoires, Willems avait créé un 
cours d’encyclopédie de la philologie, auquel il appelait, 
comme à un cours libre, ses élèves en doctorat. Depuis 
la revision de la loi, en 1890, il l'avait élargi et complété; 
il y joignait l'épigraphie latine. Il se chargea aussi de la 
grammaire historique du flamand. 

Nese contentant pas des cours obligatoires, déjà lourds, 
il assumait encore des charges volontaires. Pendant un 
moment aussi, le cours de sanserit étant venu à chômer 
par suite de la fatigue de son titulaire, F. Nève, Willems 
nous donna le soir un cours libre de sanserit jusqu'au 
jour où Mer de Harlez vint réorganiser cet important 
enseignement. 

Après ce que nous avons dit du caractère de Willems, 
de son âpreté au travail, il n'est guère besoin de consta- 
ter qu’il avait une haute idée de ses fonctions et de ses 
devoirs dans l’enseignement. Professeur exact, clair, 
méthodique, ponctuel, il donnait, toujours avec la même 
régularité et la même sûreté, ses cours nombreux por- 
tant sur les diverses disciplines philologiques. 

A ses élèves, il inspirait un profond respect et pour sa 
science et pour sa personne. Chez ceux qui ne le voyaient 
qu’en chaire ou à l'examen, il s'y joignait quelque crainte. 
Sa gravité extérieure leur en imposait. Sa matière était 
vaste et on savait qu'à l'examen il aimait l'exactitude. 
Mais quand on pénétrait dans le groupe de ses élèves 
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spéciaux, on saisissait vite la bienveillance intelligente et 
infatigable qui le caractérisait, que chaque jour on appré- 
ciait davantage, et on s’attachait finalement au maître 
éminent et dévoué. 

Willems ne se bornait pas à ses cours théoriques; il 
nous tarde de parler ici de son cours pratique : la 
Societas Philologa. 

La méthode de l’enseignement supérieur a été le sujet 
de bien des écrits. L'importance des cours et exercices 
pratiques y a été maintes fois exposée. Même dans notre 
pays, sans recourir aux citations du dehors, l'influence 
de l’enseignement pratique a été proclamée avec insis- 
tance. C'est par lui, en effet, que l'étudiant développe sa 
spontanéité et son initiative, grâce au travail personnel 
et à la réflexion; c'est par lui que l’élève apprend la 
méthode, non en théorie, mais en action, qu'il saisit sur 
le fait le procédé scientifique, qu'il manie lui-même 
l'instrument d'une main d’abord hésitante, puis exercée ; 
c'est par lui que le maitre transmet non seulement le 
résultat de ses travaux, mais sa pensée même, en ce 
qu'elle a de plus personnel, de plus actif, qu’il forme non 
seulement des élèves, mais des disciples. Le cours pra- 
tique a plus et mieux qu’une force d'instruction, il a une 
force de discipline, d'éducation Erziehungskraft) qui en 
fait par excellence le mode approprié de l’enseignement 
vraiment supérieur. 

Ce n’est pas à dire que le cours pratique ainsi compris 
puisse s'adresser à tous ; il est surtout destiné à la forma- 
tion des élèves d'élite ou à l'éducation de ceux qu'en- 
traine une vocation spéciale . mais ce n'est pas ici le 
moment de faire la théorie du système. 
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Les Allemands, on le sait, distinguent dans leur mul- 
tiple enseignement pratique, des degrés divers : le sémi- 
naire, le proséminaire, les exercices et conférences, 
dont le public n’est pas le même et dont le mécanisme 
se proportionne aux besoins et à l’aptitude des travail- 
leurs. Il n’est pas toujours ni partout possible de faire 
tant de distinctions extérieures, mais là même où elles 
n'existent pas au dehors, elles doivent exister au dedans, 
et dans un cours pratique même dont la porte s'ouvre 
assez large, il faut encore savoir adapter la besogne au 
talent de chacun. 

On sait les griefs imputés aux cours pratiques et aux 
séminaires, griefs de méthode, qui, je le dis aussitôt, 
peuvent être écartés par un maitre habile. On leur 
reproche la spécialisation à outrance. la recherche de 
Yinfiniment petit; on y voit des laboratoires de micro- 
scopie philologique ou juridique, négligeant les vues 
générales et les connaissances d'ensemble. Ce reproche, 
plus d’une fois reproduit et parfois justifié, il faut et on 
peut y échapper. Si, comme on l’a dit, le séminaire ne 
forme que des hommes ne connaissant à fond que l’im- 
pératif de Xénophon ou le spondée de Virgile, il manque 
son but. Par réaction contre la théorie vague, il fait de 
l’érudition étroite. Au tact du maître de chercher à éviter 
ces deux écueils. 

L'emploi judicieux du cours pratique est le plus effec- 
tif, le plus éducateur, le plus instructif des enseigne- 
ments, mais il faut, pour qu’il donne tout son effet — c'est 
le sens commun qui parle, — qu'il s'adresse à de bons 
élèves et soit dirigé par de hons maîtres. Nulle part la 
marque du maitre n'est plus nette, plus personnelle, 
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nulle part son influence plus forte, nulle part non plus 
sa faiblesse plus sensible, ses lacunes plus visibles. Il 
doit choisir ses élèves, leur distribuer la besogne, les 
diriger ; c'est beaucoup et il serait naïf de croire que 
le cours pratique tout seul soit un instructeur automa- 
tique. 

L'influence du cours pratique et du séminaire sous des 
formes multiples, Willems en était convaincu de longue 
date. 

Il serait hors de propos de rappeler ici les origines et 
l'histoire de l’enseignement pratique dont plusieurs pro- 
fesseurs belges (1) ont parlé longuement et qui d’ailleurs 
sont bien connues On en a réclamé depuis longtemps 
l'introduction en Belgique, et à Willems revient l'honneur 
d’avoir créé le premier cours pratique de philologie dans 
notre pays : la Societas Philologa. 

Il y a un quart de siècle que notre regretté collègue 
groupait pour la première fois quelques élèves studieux 
en qui il avait cru reconnaître la vocation, et au moment 
où la mort nous l'a enlevé, les membres actuels (socii) et 
les anciens (qui olim socit fuere) se préparaient à en célé- 
brer la fête jubilaire. 

C'est au premier étage d’un vieil hôtel familial, dans 


(1) F. COLLARD, Trois universités allemandes considérées au 
point de vue de l'enseignement de la philologie classique. Lou- 
vain, 1879-1882. — G. KuRTH, De l'enseignement de l'histoire er 
Allemagne (REVUE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE, t. XIX, 4876). — 
P. FREDERICQ, De l'enseignement supérieur de l'histoire en Alle- 
magne (\BIDEM, 1882). — G. HULIN et E. MAHAIM, La réforme de 
l'enseignement supérieur et les sciences sociales. Liége, 1889, etc. 
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son grand bureau encombré de livres et de documents, 
orné du portrait de quelques savants, que se réunissaient 
depuis vingt-cinq ans, chaque année plus empressés, les 
disciples choisis de la Philologa. Son premier rapport 
officiel parut à Annuaire de l'Université pour 1874. Nous 
étions alors une douzaine, dont plusieurs, depuis, sont 
entrés dans l’enseignement supérieur : F. Collard, mon 
collègue à Louvain, Eug. Hubert et Charles Michel, 
celui-ci premier secrétaire, aujourd’hui professeurs à 
Liége, Léon de Bruyn, chef de division à l’Instruction 
publique, que ses fonctions rattachent de si près à l’en- 
seignement… En parcourant la liste de ceux qui nous ont 
” suivis, de ceux que Ch. Michel appelait dans son rapport 
-latin (1) les commilitones de la philologie, on trouve des 
noms répandus partout dans l’enseignement supérieur et 
moyen, dans le pays et au dehors, et on peut juger de 
l'influence bienfaisante qu’a exercée la Societas. Et de fait, 
tous ont pu constater l’habile direction du chef dont les 
connaissances étendues, la critique sagace, la bienveil- 
- lance personnelle, la riche bibliothèque étaient d’un iné- 
puisable secours. 

La Philologa, comme nous l’appelions tout court inter 
socios, tient à la fois du séminaire et du cours pratique; 
je l’ai dit, cette distinction n'est pas aussi nette ici, mais 
si l’admission est assez large pour les doctorandi, le triage 
s'opère au cours du travail par une sorte de sélection 
naturelle. 

Peu à peu le cadre des premières années s'était un peu 


(4) CAR. MICHEL, Societatis p. t. a’ secretis, commilitonibus, de 
instituto societatis Philologae. Lovanii, Van Linthout, 1874. 
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modifié par l'augmentation même des élèves spéciaux en 
philologie classique. Le caractère du groupe s'était 
aussi précisé depuis la création du doctorat par la loi de 
1890. 

Willems cherchait à favoriser les études personnelles, 
tout en veillant à mettre ses élèves au courant du progrès 
général des disciplines, des ouvrages nouveaux, des 
revues. 

La Philologa, dit un des rapporteurs, le baron Fr. 
Bethune (1), aujourd'hui aussi notre collègue à Louvain, 
est une véritable école; elle fait connaître les revues, les 
auteurs, l'antiquité elle-même, suivant une méthode 
exacte et sévère. 

Les travaux se répartissent en trois catégories dis- 
tinctes : l'étude en commun d’un auteur classique ; 
l'analyse d'articles de revues ou d'ouvrages ; les études 
originales et personnelles. 

Tout cela est mesuré au degré d'aptitude, d’avance- 
ment, de courage des membres. 

Willems présidait et dirigeait avec tact, science, une 
critique sûre, parfois sévère, mais tempérée par une 
bonhomie souriante. Il tenait à la rigueur, à l'exacti- 
tude. Ponctuel et précis lui-même dans ses travaux, il 
exerçait ses élèves aux mêmes qualités. Il se plaignait 
parfois du règne de l'à peu prés et ne se contentait pas de 
ces réponses ou de ces traductions qui éludent la diffi- 
culté au lieu de la résoudre. 

Je pourrais m'étendre longuement sur la méthode de 
Willems. Nous lui avons tous gardé un souvenir de véné- 


(1) Annuaire de l’Université catholique de Louvain pour 1891. 
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ration reconnaissante qui allait se traduire en une cha- 
leureuse manifestation. 

Les services qu'il a rendus par la création de la Philo- 
loga ont été reconnus. Plusieurs de nos collègues, non 
seulement de ses anciens élèves, mais d’autres encore, 
MM. Thomas (1), P. Fredericq, les ont proclamés. Après 
avoir décrit le mécanisme de l'institution et rendu hom- 
mage au tact et au dévouement du maître, M. Paul Fre- 
derieq ajoute : « Les livres de M. Willems jouissent d'une 
réputation européenne bien méritée, mais à nos yeux, sa 
Societas Philologa est son œuvre la plus belle et la plus 
féconde (2). » 

L'initiative de Willems n'est pas demeurée sans imita- 
teurs. À Louvain, il s’est fondé depuis lors divers cours 
pratiques, dont les annuaires attestent l'activité dans des 
branches très diverses (3). 


(4, De la réorganisation des Facultés de philosophie et lettres 
en Belgique, Gand, 1880. 

(8) Travaux du cours pratique d'histoire nationale. Gand, 
4883; fascic. 4, p. XLI. 

(3) L'Annuaire pour 4898 signale la Conférence d'histoire litté- 
raire grecque et latine (prof. Collard); le Séminaire et la conférence 
d'histoire (prof. Cauchie); la Conférence d'histoire (prof. Meeller et 
Sencie); la Conférence d'économie sociale (prof. Brants); la Société 
philosophique (prof. Mercier, Deploige, etc.), et d'autres encore. 
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V 
Le directeur du Musée belge. 


Willems encourageait, à la Philologa, les travaux per- 
sonnels; chaque année, le petit rapport publié à l'Annuaire 
de l'Université en contenait un, dû au secrétaire. Mais 
ce débouché était restreint; Willems songeait depuis 
longtemps à l’élargir et aussi à grouper autour de lui, 
même après leur départ, les anciens élèves, ses disciples. 
Depuis longtemps le hantait la pensée d’une revue qui 
pourrait leur servir de lien. 

La revue perpétuerait l’enseignement de l’ancien 
maitre, du chef d'école, dans son patronage scientifique. 
Le mode d'exécution le préoceupa bien des années; mais 
il fallait former les cadres, créer le public. Que de fois 
il nous en avait parlé, attendant l’heure propice et les 
collaborateurs nécessaires ! Enfin, il a trouvé les amis 
qui vont aborder cette œuvre nouvelle. Il l'annonce, il 
en communique le projet à sa chère Philologa : il compte 
sur ses membres et ses anciens membres. Ils s’inserivent 
avec entrain, appuyant l'oeuvre de leur sympathie et de 
leur bourse, bientôt après, de leur plume (1). 

Le Musée belge n'est pas l’œuvre exclusive de Willemset 
de ses disciples ; il a fait appel à de distingués collabora- 
teurs et à Louvain et dans les autres universités de Bel- 


gique. 


(1) Annuaire de l'Université de Louvain pour 4892. Rapport de 
la Societas Philologa. 
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Willems fut président du comité de vingt membres 
dont M. Waltzing, professeur à l’Université de Liége, était 
secrétaire. 

Le Musée belge est une revue scientifique trimestrielle 
de philologie classique, publiant des dissertations. Il y 
est joint un bulletin bibliographique, embrassant un 
domaine beaucoup plus étendu, les langues, la littéra- 
ture, l’histoire, et s'adressant particulièrement aux pro- 
fesseurs des athénées et des collèges. Une partie 
réservée à la pédagogie et à la méthodolugie est confiée 
à la direction spéciale de M. F. Collard, professeur à 
Louvain. 

Le premier numéro parut le 15 janvier 1897, et son 
succès rapide prouva à son fondateur la confiance 
qu'avaient le public savant et le corps enseignant en sa 
direction et en ses lumières. 


VI 


Le Flamand, 


C'est toute une vie qui nous reste à décrire, car Willems 
a eu une double vie, active et féconde : celle du philologue 
de l'antiquité classique et celle du Flamand. Sa vie fla- 
mande est à la fois celle du savant et de l’homme d’ac- 
tion. C'est avec une énergie ardente, je dirais presque 
passionnée, non seulement qu’il s’adonne à l'étude de sa 
langue, mais qu’il se mêle à ce qu'on appelle le mouve- 
ment flamand : Vlaamsche beweging. 

Dès l’université, il collabore activement à cette société 
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d’étudiants que nous avons déjà citée et qui porte une 
devise caractéristique : Met Tyd en Vlyt. Cette devise, 
disait à propos de sa fondation Félix Nève (1), « exprime 
la persévérance, maîtresse de tout en ce monde ». Elle 
fut, vers 1838, fondée par un des épigones du mouvement 
flamand, le chanoine J.-B. David, qui enseignait alors à 
l’Université de Louvain l’histoire nationale et la littéra- 
ture flamande. Willems fut son élève, il travailla à Met 
Tyd en Vlyt sous sa présidence, il s’attacha au maitre 
vénérable, à l'historien, au lettré dont 1} devait continuer 
l'œuvre. 

Le 29 mars 1865, le professeur David, frappé au champ 
d'honneur, tombait foudroyé dans sa chaire d’histoire 
nationale; il put se relever encore, mais sa carrière pro- 
fessorale était close; il demanda à être déchargé de ses 
cours et désigna lui-même pour sa succession deux de ses 
anciens élèves : Edmond Poullet pour l’histoire nationale, 
Willems pour la littérature flamande (2. Willems fut 
ainsi en quelque sorte investi par son maitre lui-même et 
resta fidèle à sa mémoire. 

Dès 1867 (3), il consacre une brochure à célébrer les 
services rendus par le maître dans le domaine de la 
langue et de la littérature néerlandaises. Quelques mois 
plus tard, il lui rend un nouvel hommage. La famille de 


(4) Éloge de J.-B. David (ANNUAIRE DE L'UNIVERSITÉ DE Lou- 
VAIN, 1867, p. 325). 

(2) N. LAFORET, Éloge de J.-B. David (ANNUAIRE DE L’UNIVER- 
SITÉ DE LOUVAIN, 4867, p. 302). 

(3) De verdiensten van hoogleeraar J.-B. David op het gebied 
der Nederlandsche taal- en letterkunde. Louvain, 1867. 
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David confia au jeune professeur les papiers du vénérable 
défunt qui se rapportaient à ces matières. Ils contenaient 
les notes qui lui servaient à commenter et à expliquer les 
pièces de poésie qu'il prenait pour sujets de ses leçons. 
Willems publia ces poésies diverses avec les notes et une 
introduction assez étendue (1); il y signale notamment 
l'utilité que présente l'étude des vieux auteurs nationaux, 
sur laquelle David insistait avec raison. 

Souvent encore, dans sa carrière, Willems reviendra 
au souvenir de ce maitre respecté. Ce n’est pas seulement 
comme professeur qu'il lui succéda, c’est pour ainsi dire 
partout qu’il est appelé à continuer son œuvre flamande, 
dans la science comme dans l’action. A l’Université même, 
il le remplace à la tête de la phalange laborieuse des 
jeunes gens de Met Tyd en Vlyt. Jusqu'à sa mort, Willems 
présidera ce groupe avec un dévouement actif et inces- 
sant, dont un juste hommage lui fut rendu, après vingt- 
cinq ans, en 1892, en une manifestation cordiale et 
solennelle {2:. 

Les amis du flamand qui avaient apprécié les aptitudes 
et le dévouement de Willems devaient y faire souvent 
appel. 

La direction du mouvement flamand donnait lieu 
depuis plusieurs années à de vives plaintes; quelques 
hommes, disait-on, l’accaparaient dans un sens exclusif. 
Aux tendances qui s’affirmaient dans l'Association dite du 
Willemsfonds (du nom de J.-F. Willems), un groupe de 
Flamands catholiques opposa, en 1875, une association 


(1) Nederlandsche gedichten, etc, 1869, 
(2) Lettervruchten de la Société, t. VI. 
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nouvelle pour la diffusion de leur langue, de leur littéra- 
ture, mais en se plaçant sous le patronage de J.-B. David. 

Le 23 mai 1875, à la salle des promotions de l’Univer- 
sité de Louvain, se constituait le Davidsfonds, issu de 
l’active société estudiantine Met Tyd en Vlyt(11. Le profes- 
seur Paul Alberdingk Thym en fut le premier président. 
Nous n’avons pas à faire l’histoire de cette société nou- 
velle; elle a grandi, elle est devenue le centre de tout le 
mouvement catholique flamand, prenant pour devise, 
comme David : Voor godsdienst, taal en vaderland. On ne 
peut nier la fécondité de cette association, ses publica- 
tions nombreuses, ses concours, ses congrès, sa force de 
groupement et d'action. 

C'est le 23 juillet 1878 que Pierre Willems fut appelé à 
en prendre la direction. Devant sa tombe, le Davidsfonds, 
représenté par M. le curé Claeys, membre de l’Académie 
flamande, proclamait en termes enthousiastes et émus 
les éminents services rendus par Willems à la Société. 
On apprit à y connaître non seulement le savant, mais 
l'organisateur et le manieur d'hommes, habile, conci- 
liant, expérimenté et énergique. 

J'ajouterais volontiers qu’on apprit à y connaître l'ora- 
teur. Dans les assemblées du Davidsfonds surtout, 
Willems, ordinairement grave et d’élocution un peu 
sévère, s'anime; sa parole devient vibrante, entraînante, 
poétique même. Nous n’en citerons pour exemple que le 
discours qu’il prononça à la réunion de Louvain, en la 
fête de Pentecôte 1879, où la grande association affirma 


(1) Uitgave van het Davidsfonds, n° 4, Eerste algemeene verga- 
dering (J. Brouwers). 
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sa vitalité par une solennité littéraire et une manifestation 
à la mémoire de son éponyme J.-B. David (1). Davidsfonds 
va fêter ses noces d'argent. Pierre Willems y a consacré 
une activité très forte. C’est une autre physionomie, et non. 
la moins remarquable, de cet homme si bien trempé qui 
sut mener de front l'étude austère et froide de la philo- 
logie la plus aride et la direction personnelle, sagace, 
vigilante, d'une grande œuvre d'action. 

Willems était appelé à participer à un événement 
mémorable de l'histoire littéraire du mouvement fla- 
mand : la création de l’Académie des lettres flamandes. 
On sait qu’un arrêté royal du 8 juillet 1886 constituait la 
Koninklijke Vlaamsche Akademie voor taal-en letterkunde, 
en fixait le siège à Gand, et qu'un second arrêté de la 
même date nommait les premiers membres et conférait 
à Willems les fonctions de directeur. C'était une récom- 
pense enviable et méritée d'une carrière déjà longue, 
vouée aux œuvres flamandes. A la séance inaugurale, le 
10 octobre 1886, le nouveau directeur salua avec joie la 
création de l’Institut (2). A la séance du 29 décembre 1887, 
en remettant sa charge à son successeur, Willems fit une 
lecture (3) où il résuma les phases historiques de la fon-. 
dation de l’Académie flamande. On peut dire que c’est là 
en même temps comme un chapitre de l’histoire externe 


(1) Uitgave van het Davidsfonds, n° 24 (Jaarbaek voor 1880, 
p. 81). 

(2) Jaarboek der Koninklijke Vlaamsche Akademie, 1887. Gent, 
pp. 33-34. 

(3) Verslagen en Mededeelingen der Koninklijke Vlaamsche 


Akademie. Gent, 1887, pp. 285-308. 
8 
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de l’Académie royale de Bruxelles. Willems y reprend de 
très loin les rétroactes des négociations et des démarches 
faites près des ministères successifs, en vue d’obtenir un 
haut Institut flamand destiné à relever et à fixer la 
langue. Ce projet subit bien des avatars. Dès 1836, les 
deux hommes dont les noms symboliseront plus tard la 
droite et la gauche flamandes, J.-B. David et J.-F. Willems, 
s'adressent à cet effet au comte de Theux, ministre de 
l'Intérieur. 

Les négociations furent longues; elles rencontrèrent 
bien des obstacles. Désespérant d'obtenir une Académie 
flamande, les promoteurs demandent, en 1839, l’érection 
d’une Classe flamande à l’Académie rovale de Bruxelles, 
et devant de nouvelles oppositions, en arrivent au projet 
de proposer à cette Académie elle-même la création d’un 
Comité de langue flamande. Les obstacles ne découra- 
geaient point les chefs du mouvement ; en 1840, un péti- 
tionnement se fait pour l'érection d'une Académie ou 
d’une Classe flamande. Les congrès s’affirment, mais ne 
parviennent pas au but. Tout ce qu’on obtint alors fut, 
par arrêté royal du 4er décembre 1845, la création, par 
l’Académie, d'une Commission pour la publication des 
monuments de la littérature flamande. Des sociétés fla- 
mandes diverses se constituaient, mais sans recevoir 
a’investiture officielle. Cela dura des années; on ne se 
fatiguait pas. En 1856, le ministère de Decker crée la 
Commission dite des griefs qui consacra une séance à la 
discussion du projet d’une Académie flamande et conclut 
à la création d'une Classe flamande à l’Académie de 
Bruxelles. Quand le rapport fut déposé, en 1859, le 
ministère était changé et les conclusions de la Commis- 
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sion n'eurent pas de suite. Il serait trop long de relater 
ici les projets qui se firent jour dans les années qui sui- 
virent, et dont retentirent divers congrès. En 1869, au 
Congrès de Louvain, on revint sur la nécessité d’une 
Académie flamande; on y proposa la création d’une 
Académie libre, composée de vingt membres du Sud et 
vingt du Nord; le Nord ne s’en montra guère partisan et 
les lettrés du Sud fondèrent la Zuidnederlandsche Maat- 
schappij van Taalkunde dont Willems devait devenir le 
président. Elle fut d’abord pleine d’entrain, puis l’ardeur 
faiblit… Enfin, après cinquante ans de désirs et d’efforts, 
les partisans de l’Institut flamand reçurent pleine satis- 
faction par l'érection d’une Académie autonome de lettres 
et de littérature néerlandaises. 

Willems, qui, nous l'avons dit, en fut le premier direc- 
teur, travailla activement au succès de l'établissement 
nouveau. Il y était, disait le directeur actuel (1) devant sa 
dépouille funèbre, il y était le centre du groupe qui 
s’oceupait de linguistique générale et en particulier de 
celle des anetens dialectes flamands : dans ce genre de 
philologie aussi, il était un maitre. Nous n'avons pas à 
décrire ici en détail son activité au sein de l’Académie 
flamande. Elle a chargé un des anciens élèves de Willems, 
M. Adolphe de Ceuleneer, professeur à l'Université de 
Gand, de la notice qui doit en perpétuer le souvenir. Il 
convenait cependant d'indiquer au moins ici ses travaux 
de philologie flamande. Dans les Bulletins même, 
d’ailleurs, de l’Académie de Bruxelles, on peut en trouver 
des fragments. 


(4) Dr Paul Alberdingk-Thym, professeur à l'Université de 
Louvain. 
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Willems s'était occupé depuis longtemps avec prédilec- 
tion de philologie néerlandaise, de l'étude des dialectes ; 
il s’y était préparé de longue main. A son arrivée à l’Uni- 
versité, il fut chargé du cours d'explication d'auteurs 
néerlandais que donnait David, mais le conserva peu de 
temps (1). Ce n'est qu'après la loi de ‘4890 qu'il reprit un 
enseignement de cette nature en se chargeant, dans le 
doctorat nouveau en philologie germanique, du cours de 
grammaire historique du flamand. 

A l’Académie flamande, il était surtout chargé des 
rapports concernant ces matières philologiques. Pendant 
les dernières années de sa vie, il consacra de longues 
heures à la préparation d’un vaste travail sur les dialectes 
comparés. Il voulait lui donner le nom de Francia, en 
souvenir de l’ancien domaine des Francs. Ce travail avait 
été l’objet d'une préparation pour laquelle il avait fait 
appel à de nombreux collaborateurs. Il avait fait brocher 
environ trois cents cahiers, il y avait inscrit les noms, 
pronoms, verbes, etc., leur déclinaison, leur conjugai- 
son, etc. ; il avait répandu ces cahiers à profusion parmi 
ses nombreuses relations; il en avait distribué beaucoup 
à d'anciens élèves dispersés à tous les coins du monde 
flamand, et les avait chargés d'inscrire, à côté de chaque 
terme, le terme correspondant, avec la prononciation de 
son dialecte local. Il espérait ainsi en arriver à un système 
général de dialectes depuis la Prusse rhénane jusqu'à la 
Flandre gallicante. Les documents s'étaient amassés. II 


(4) À partir de 4870, fut fondé un cours d’un caractère différent : 
l'Histoire de la littérature flamande, confié au professeur P. Alber- 
dingk-Thym. 
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s'était mis depuis quelque temps au travail personnel et 
il entrevoyait l’achèvement de ce gigantesque ouvrage, 
dont les éléments, espérons-le, ne seront pas perdus. 
Cette œuvre énorme par son amplitude, a consumé les 
forces de notre regretté collègue. 

Willems ne s’occupait pas seulement de la philologie 
néerlandaise ou fhioise, nous avons vu qu’il était dans 
l’action du « mouvement flamand »; il sentait aussi les 
beautés de la langue littéraire et consacra à divers litté- 
rateurs flamands des notices ou des discours; il compre- 
nait la nécessité, pour assurer au flamand un avenir, de 
lui donner une valeur pratique en dehors du parler local, 
de faire valoir aussi ses qualités délicates et littéraires, 
capables de le remettre en honneur. Il veut une langue 
une, châtiée et littéraire (1). Nous ne croyons pas devoir 
nous étendre davantage sur ce sujet, qui sera sans doute 
traité ailleurs spécialement, mais il convenait au moins 
de signaler ici cette partie si riche et si remplie de l’activité 
de Pierre Willems. 


(4) Il a exposé ses idées à ce sujet dans divers discours, notam- 
ment-dans celui qu'il adresse à ses amis du Tijd en Vlijt en réponse 
à la manifestation dont il est l'objet, Gedenkboek, pp. xiit et suiv. 
(Lettervruchten du Tijd en Vlijt, 1892), et encore dans le discours 
d'ouverture aux fêtes commémoratives en l'honneur de David en 
4879 (Jaarboek van het Davidsfonds, pp. 92 et suivantes. Gent, 
1880), etc. 
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VII 


Travaux partiels. — Conclusion. 


Plusieurs recueils sollicitèrent la collaboration de 
Willems, mais, nous l’avons dit, 1l n’aimait guère les tra- 
vaux de détail qui le détournaient de sa grande ceuvre, 
émiettaient son travail, disséminaient ses forces. Il n’y 
consentait guère que s’il s’agissait de publier un chapitre 
d’un traité en préparation. C’est ainsi que des extraits de 
ses grands ouvrages furent publiés dans des revues 
belges et étrangères (1). 

Mais s’il était peu prodigue de ces travaux parcellaires, 
il ne ménageait pas son activité même sur des points 
spéciaux, quand il ÿ voyait un but à réaliser, une occa- 
sion particulière demandant son effort. Combien nom- 
breux sont ses rapports aux deux Académies, frappés au 
coin d’une érudition sûre, ses discours et articles relatifs 
à la science ou à l’action flamande. Enfin, il ne regardait 
pas à la dépense généreuse de son temps et de ses forces 
pour les nombreux jurys, corollaires de ses devoirs pro- 
fessoraux ou académiques, pour les sociétés d'étudiants 
auxquelles il se dévoua sans compter, pour l’action fla- 


(4) Citons, outre le Bulletin des deux Académies, la Revue de 
l'Instruction publique en Belgique (Gand); le Museon (Louvain); 
la Revue archéologique (Paris); la Revue générale du droit, de la 
législation, ete (Paris); la Revista de los Tribunales (Madrid), etc. 
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mande, le Davidsfonds, tant d’autres institutions et 
œuvres utiles. 

Willems était d'une activité incessante et il a rempli 
plusieurs vies, dont chacune eût suffi à son honneur. Il 
n’agissait qu'avec réflexion, voulant arriver au but, et à 
un but digne d’être atteint. Encore une fois, c'était un 
sage. Sa vie s’est écoulée dans le travail et l'honneur. 
Dieu a jugé que ce travailleur vaillant avait rempli sa 
mission terrestre. Il l’a appelé, trop tôt pour nous tous, 
au grand repos, à la suprême récompense du bon 
labeur. 

Le 26 février 1898, une foule nombreuse se pressait 
aux abords du vaste hôtel que Willems habitait à Lou- 
vain, dans le quartier de Saint-Jacques. On y rendait les 
derniers honneurs à ce savant chrétien, mort sur la brèche, 
en pleine activité, hommages émus qui se mêlaient aux 
larmes d’une famille aimée. Les témoignages se multi- 
plièrent autour de ce cercueil. Le jour même des funé- 
railles, plusieurs discours exprimèrent de si justes regrets. 
Au nom de la Classe des lettres, parla notre vénérable con- 
frère Mer Lamy (1); puis prirent la parole MM. P. Alber- 
dingk-Thym, professeur à l’Université de Louvain, au 
nom de l'Académie royale flamande dont il est directeur ; 
M. A. de Ceuleneer, professeur à l’Université de Gand, 
au nom des anciens élèves ; M. le curé Claeys, membre 
de l’Académie flamande, au nom du Davidsfonds, et deux 
étudiants, au nom des sociétés dont le défunt était prési- 
dent, tous saluant d'un suprême hommage le maître, le 


(4) Son discours a été inséré aux Bulletins de l'Académie, 
ae série, t. XXXV, p. 297; 1898, 
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collègue et l’ami (4). Le 30 mars, selon l'usage de l’Uni- : 
versité, fut célébré un service solennel, puis, du haut de 
la tribune académique de la Salle des promotions le 
recteur magnifique de l’Université catholique, Mer Abbe- 
loos, et le doyen de la Faculté de philosophie et lettres, 
M. P. Alberdingk-Thym, rendirent au regretté défunt le 
suprême tribut de leurs regrets (2). 

Peu de temps après la mort de Willems, avant qu’elle 
fût signalée par les revues spéciales, je l'annongais à 
Paris, à un membre de l’Institut de France qui connais- 
sait et avait utilisé ses travaux : « C’est une grande perte, 
c'était un nom », me répondit-il d'un ton convaincu. Ce 
nom restera inscrit dans les annales de la Classe des 
lettres; il y sera perpétué, mieux que par cette notice, 
par de nombreux travaux et d’honorables souvenirs. 


VICTOR BRANTS. 


Louvain, 15 juin 1898. : 


(1) Le discours de MM. Alberdiagk-Thym, Claeys, de Ceuleneer et 
Speleers, étudiant, ont été reproduits dans le journal des étudiants 
flamands de Louvain, Ons Leven, n° du 18 mars 1898. Celui de 
M Claeys l’a été encore dans les Mengelingen du Davtdsfonds, 1898, 

(2) Ces discours ont été publiés séparément en brochures in-80 à 
Louvain, chez Van Linthout. Ils seront reproduits suivant la coutume 
dans l'Annuaire de l'Université catholique de Louvain pour 1899. 
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Lutgard (897, 3e série, 1. XXXIV, p. 4041). 


Annuaire de l'Académie royale de Belgique. 
Notice sur Jean-Henri Bormans : Zijne verdiensten op 't gebied 
der Nederlandsche taal- en letterkunde, 1881, 56 pages. 


Jaarboek der Koninklijke Vlaamsche Academie (Gent, Siffer). 


Redevoering uitgesproken bij het instelling der Koninklijke Vlaam- 
sche Academie (eerste jaar, 1887). 
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Verslagen en mededeelingen der Koninklijke Vlaamsche 
Academie (Gent, Siffer). 


Geschiedenis der stichting eener Vlaamsche Academie. Redevoering 
(jaar 1887, BI. 285- 308). 

Verslag over de antwoorden toegezonden aan de Koninklijke 
Vlaamsche Academie in de prijskampen over de Verbinding der 
volzinnen in het gotisch (1887). — Over de Middelnederlandsche 
Bibliographie (1887). — Over het voornaamwoord du bij de mid- 
delnederlandsche schrijvers (4889). — Over de geschiedenis van 
den infinitivus in de oudgermaansche dialecten (4892). — Over 
het gebruik van naamvallen, tijden en wijzen in den Heliand 
(1892). — Over de klank- en vormleer bij J. Van Ruusbroec (1892 
en 1893), — Over de klank- en vormleer in de VIL Vroeden binnen 
Rome (48941. — Over het opstellen eener Oudnederfrankische 
grammatica (1895). 

Discours divers prononcés en séances de la Société Met Tyd en Vlyt 
et du Davidsfonds, 


E. NÉLANGES. 


De l’état du catholicisme à Berlin (Revue catholique de Louvain, 
1884), 15 pages. 

Note bibliographique sur des ouvrages relatifs à l'abbaye de 
Postel, etc., par M. Welvaerts (Bulletin de l'Académie royale de 
Belgique, 1885, 3° série, t. IX, p. 613). 

Note bibliographique sur le livre de M. le chevalier Descamps : La 
mosaïque constitutionnelle (Ibid, 1892, t. XXIII, p. 199). 


F. DIRECTION. 


Le Musée belge. Revue de philologie classique, avec un bulletin 
bibliographique et pédagogique. Louvain, Ch. Peeters, année 1897 
(avec MM. J.-P. Waltzing et F. Collard). 
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G. COLLABORATIONS. 


Articles critiques, bibliographiques, biographiques et divers dans 
les Bulletins de l'Académie royale de Belgique, les Bulletins 
de l'Académie royale des lettres flamandes, la Revue catholique 
(Louvain), le Museon (Louvain), la Revue des lettres chrétiennes 
(Paris et Lille), le Musée belge (Louvain), le Journal de Bru- 
elles, le Berliner Phtlologische Wochenschrift, le Toekomst, 
Het Belfort, les Lettervruchten van Tyd en Vlyt, les Menge- 
lingen du Davidsfonds, etc. 
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Coe Mons 


cop Aan Campenreut rak. 


NOTICE 


SUR 


LEON-CHARLES DE MONGE 


VICOMTE DE FRANEAU 
MEMBRE DE L'ACADÉMIE 


né à Dinant le 2 février 1834, mort à Argentean (Visé) 
de 3r octobre 1894. 


Voici une vie consacrée tout entière à l’amour des 
lettres et au culte de la-grandeur morale. Nous en avons 
commencé l'étude dans une pensée de respectueuse affec- 
tion; nous l’avons terminée dans un sentiment de vive et 
pleine admiration pour l'homme de science, pour l’homme 
de goût, pour l’homme de bien que fut Léon-Charles 
de Monge, vicomte de Franeau. 

Professeur d'élite, lettré délicat et savant mais cachant 
son érudition avec le même soin que d’autres: mettent 
à l’étaler, moraliste sévère sans être morose, causeur 
plein de verve piquante et de charme, parfait homme du 
monde, chrétien aux convictions fortes et sereines, notre 
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confrère possédait une âme exquise de tous points dans 
un corps un peu frêle, encore que doué d’une puissante 
vitalité. Sa fine tête aristocratique, d'une remarquable 
beauté de lignes, reflétait la distinction de son esprit, 
comme son regard clair et vif trahissait les fières ardeurs 
dont son cœur était épris. Tout dans cette figure si atta- 
chante respirait l’urbanité dans ce qu’elle a de plus sédui- 
sant, la noblesse du caractère et l'élévation de la pensée. 

Né à Dinant le 2 février. 1834, Léon de Monge reçut. de 
sa mère une éducation de choix, tout appareillée à sa 
future vocation. Femme distinguée entre toutes, de 
haute culture intellectuelle et de fermes sentiments 
chrétiens, Mme de Monge, née baronne van der Straten de 
Wallay, en versant de bonne heure dans le cœur de son 
fils les trésors de sa foi religieuse, alluma en lui une 
belle flamme d'enthousiasme pour toutes les grandes et 
nobles choses, en même temps qu’elle lui communiquait 
cette trempe d'énergie qui devait lui permettre de mener 
à bien tant de travaux, en dépit d'une santé parfois péri- 
clitante et des souffrances résultant d’un asthme nerveux 
contracté dès la première enfance. 

Après avoir terminé brillamment ses études humani- 
taires au Collège communal de Dinant et fait au Collège 
de la Paix, à Namur, d'excellentes études de philosophie, 
Léon de Monge prit le chemin de la vieille cité universi- 
taire pour y étudier le droit. 

C'était en 1852. Dès la première année de son séjour à 
Louvain, le jeune étudiant, tout en se livrant conscien- 
cieusement aux études juridiques, aceuse nettement ses 
tendances esthétiques et ses goûts littéraires. La Société 
d'Émulation, ce cercle universitaire de si vivante et si 
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chère mémoire pour tant de disciples de l’Alma Mater, 
était sur le point d'être fondée par l'initiative d'un maître 
illustre et vénéré, Jean Moeller. Léon de Monge participe 
à cette fondation : il est un des premiers à se jeter dans 
la nouvelle arène ouverte aux débutants de la parole 
publique. 

C'est là qu'il apportera les prémices de ses travaux 
littéraires, les curieux essais sur Tôpffer et sur le baron 
de Stassart, ainsi que l’étude plus personnelle sur Une 
tendance de la littérature contemporaine, à propos d'Oc- 
tave Feuillet et d'Émile Augier. C'est au sein de cette 
société de « jeunes », qu'après avoir conquis le diplôme de 
docteur en droit, il aimera à venir raviver ses premières 
ardeurs en donnant aux générations d'étudiants qui lui 
succéderont ces conférences si goûtées par la jeunesse 
d’alors sur « les deux premiers siècles de l’Université de 
Louvain », puis sur La légende des siècles de Victor Hugo. 
« C'est ici, dira-t-il en terminant cette dernière confé- 
rence, que j'ai pour la première fois osé prendre la parole 
devant des hommes réunis; c’est parmi vous que la 
protection simple et familière de notre président, 
M. Moeller, m'a encouragé, doucement, familièrement, 
comme il sait si bien le faire. Il me semble que c'était 
hier. Ces impressions vivaces sont aussi fortes qu’au pre- 
mier jour. Elles ne s’effaceront jamais : toute notre vie 
nous serons membres de la Société d’'Émulation (4). » 

Manifestement, le jeune et brillant avocat du barreau 
de Namur a laissé à Louvain une part de lui-même, la 


(4) Conférence donnée par M. L. de Monge à la Société d'Ému- 
lation de Louvain, le 9 décembre 1859. 
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meilleure part. Un invincible attrait le ramène dans la 
ville universitaire. Il aime à y attarder ses pas, comme 
dans le milieu évocateur des plus chers souvenirs de sa 
vie et des rêves d'avenir les plus enchanteurs. Il y revien- 
dra ainsi jusqu’au jour où le choix de Mer Laforêt asso- 
ciera définitivement les destinées de Léon de Monge à 
celles de cette Alma Mater dont le jeune homme de 
lettres, dans la conférence que nous rappelions il y a un 
instant, a si bien décrit la vie, redit les épreuves et célé- 
bré les gloires. 

Jusqu'à ce moment heureux entre tous pour notre con- 
frère, la vie de Léon de Monge sera un peu inquiète et 
comme remuée par l'agitation d’une âme en quête de sa 
voie. C’est ainsi que nous le voyons quitter bientôt le 
barreau de Namur pour s’attacher au barreau de la capi- 
tale et collaborer, comme rédacteur, au Journal de 
Bruxelles. Un peu plus tard, nous le trouvons à l’Univer- 
sel, exerçant sa plume aux labeurs quotidiens du feuille- 
toniste. Le voici à Paris, assistant aux leçons de Saint- 
Marc-Girardin et de Philarète Chasles. Et voici d'autre 
part que reprenant la série de ces « causeries » où 
excellait son génie observateur, élégant et spirituel, et 
oceupantune tribune illustrée par les Broglie et les Cochin, 
il charme les réunions de l’'Émulation de Bruxelles, comme 
il a fait les délices de l’Émulation de Louvain. 

Ce fut en 1865, à la mort de M. Hallard, que Léon 
de Monge entra dans le haut enseignement et prit pos- 
session de la chaire de littérature française et d’histoire 
des littératures modernes à l’Université de Louvain. 
En une circonstance où ses élèves et ses anciens élèves, 
se réunissant pour lui exprimer publiquement leur gra- 
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titude et leur admiration, lui faisaient hommage de son 
portrait, le professeur de Alma Mater a consacré à ses 
débuts dans l’enseignement une page pleine d'humour, 
que nous nous reprocherions de ne pas reproduire ici. 


« J'étais, depuis quelques jours, nommé professeur de 
littérature, quand un homme éloquent et grave me vint 
complimenter en disant : « Quelle jolie vocation que la 
» vôtre ! Le métier de vos collègues, c'est de forcer la 
» frivolité du jeune âge à s’assimiler le pain substantiel, 
» mais fade et trop souvent amer, des sciences utiles ; 
» vous, heureux entre les mortels! vous leur apportez le 
» dessert; votre métier, c’est de leur faire manger, et de 
» manger avec eux des confitures. » Aujourd’hui, l’excel- 
lent homme qui me tenait ce langage est dans un monde 
meilleur. J’ai subi bien d'autres félicitations analogues 
dont les auteurs sont vivants et je n’en dirai rien; mais 
permettez-moi de résumer avec une entière franchise 
l'impression finale qui m'en était restée : j'avais des 
heures sombres, des heures de découragement, où je me 
disais : Pourquoi donc, à trente ans, pauvre fou, as-tu 
changé de carrière et brisé dans ta main l'outil d’une 
profession privilégiée qui peut donner les richesses et 
conduit souvent aux honneurs! Tu te crois une grande et 
noble mission, professeur de littérature? Ne connais-tu 
pas ton pays et ton siècle? — « Qu'a-t-il à nous apprendre, 
» ce nouveau venu? diront entre eux tes élèves. Est-ce 
» l’art de faire vite et bien son chemin dans le monde ? 
» Non: c'est un rhéteur; c’est un virtuose. Eh bien, soit. 
» Les matières d'examen sont lourdes; il n’est pas mau- 
».vais d'y méler de temps en temps un peu de crème 
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» fouettée littéraire. Le métier de ce Monsieur est de 
» nous amuser; voyons s’il nous amusera. De quoi va-til 
» nous parler? — Tiens! de Descartes et de Platon; de 
» saint Augustin, de Jansénius et de Pascal; de Bossuet 
» et de Fénelon; d’Euripide et de Racine... Ça manque 
» d'actualité. — Professeur à certificat, tu peux bien nous 
» faire perdre une heure; mais si tu crois faire de nous 
» des rêvasseurs métaphysiques ou des pleurnicheurs 
» poétiques, tu perdras tes peines. Nous voulons être, et 
» nous sommes déjà, bien que jeunes encore, des 
» hommes résolus et froids, positifs et pratiques, des 
» hommes capables d'entrer vigoureusement dans la 
» mêlée de la vie, d'y poursuivre la fortune, de la saisir 
» et de l’enchainer. » 

» Là-dessus, ces jeunes gens pratiques tireront de leur 
poche, l’un, quelque cahier, l’autre, un roman; beaucoup, 
le canif classique, funeste aux bancs universitaires. Puis 
commencera le murmure des conversations à mi-voix. 
Mollement bercée par cet accompagnement en sourdine, 
ma parole deviendra somnolente. D'abord, j'essaierai de 
secouer cette atmosphère de torpeur, mais en vain; et 
bientôt, vieux routinier désabusé de mes illusions et de 
mes espérances, je viendrai, quatre fois par semaine, 
dormir dans la chaire où trente à quarante ans de suite, 
si Dieu me prête vie, je débiterai machinalement les 
mêmes leçons stéréotypées. 

» Voilà ce que je redoutais. Et maintenant que je vous 
en ai fait l’aveu sincère, pardonnez-moi ces craintes et 
ces injustes défiances, Messieurs. Je croyais connaître les 
hommes; j'avais oublié ce que c'est que l'étudiant catho- 
lique. J'avais oublié quelle sève d'enthousiasme l'adoles- 
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cent né d’une race chrétienne sent bouillonner dans son 
-cœur avec le sang pur et généreux de ses veines (4). » 


Nous avons rappelé tout à l'heure l'affection gardée par 
Léon de Monge, après sa sortie de l’Université, pour les 
cercles littéraires d'étudiants. Le jeune professeur ne 
devait pas tarder à donner dans cet ordre, à la jeunesse 
universitaire, de nouveaux gages d’attachement. Voici en 
quels termes il a évoqué lui-même l'image de la Société 
littéraire, dont il fut le président pendant huit années: 


« Si je voulais essayer de faire pénétrer une lueur 
d'idéal dans l’âme de l’un de ces « hommes positifs », 
cuirassés d'égoïsme, qui haussent les épaules quand on 
leur parle de l'admiration désintéressée des grandes pen- 
sées, des sentiments élevés et des actions héroïques, je 
l’'amènerais parmi nous, au milieu de la jeunesse chré- 
tienne. Que de belles et nobles choses, dans l’ordre de 
activité intellectuelle et morale, nous aurions à lui 
montrer! Moi, pour ma part, j'aimerais de le conduire à 
l’une de nos séances de la Société littéraire. Je lui mon- 
trerais, dans une salle sans autre ornement qu’un buste 
de notre cher et vénéré Mer Namêche, des jeunes gens 
assis sur des chaises de bois, et eausant.sous la lueur 
incertaine d’une petite lampe suspendue au plafond. De 
quoi causent-ils? De science, de philosophie, d'histoire, 
de poésie ; et parfois l’un d’entre eux, sans fausse timi- | 
‘dité comme sans orgueil, lit des vers, de beaux vers, sur 


(1) Souvenir de la remise du portrait, etc. Réponse de M. le pro- 
fesseur Léon de Monge, pp. 19-22, 
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une impression ressentie la veille, sur le sourire d’un 
enfant ou la splendeur d’un coucher de soleil. Que leur 
font toutes ces choses inutiles? Ils ne cherchentici ni des 
succès ni des exercices d'éloquence : ils ont d’autres 
sociétés et d'autres théâtres pour se former aux luttes 
oratoires. Ici, point de tribune, point de public, point de 
discours, mais des causeries amicales dont le tour fami- 
lier n'exclut point l’urbanité parfaite, où chacun propose 
modestement « ses opinions comme des doutes », et où 
l'on « n’élève jamais la voix pour prendre avantage sur 
» ceux qui ont le verbe moins haut ». Dites-moi, pourquoi 
ces jeunes gens ont-ils quitté ce soir les uns leurs plai- 
sirs, les autres leurs travaux? Pourquoi ces jeunes gens 
de toute condition, riches ou pauvres, nobles ou rotu- 
riers, aiment-ils à se rencontrer ensemble, et quel est 
donc le lien qui les unit comme des frères, si ce n’est pas 
l'amour désintéressé du vrai, du bien et du beau? 

« Exception! me dira peut-être l’homme positif et pra- 
» tique. Ge sont quelques jeunes rêveurs triés à grande 
» peine dans la foule des étudiants ! » — Eh bien, voulez- 
vous la connaître, cette foule des étudiants de l’Univer- 
sité catholique? Vous aimez, dites-vous, le terrain du fait 
et de l'expérience : c'est une expérience instructive et 
curieuse que je vous propose. Venez à mon cours. Regar- 
dez mes élèves. Je vais leur parler, comme je pourrai, 
bien ou mal, n'importe : plus ma parole est insuffisante et 
médiocre, plusl'expérience est décisive. Je leur parlerai 
des efforts courageux de l'intelligence humaine pour 
saisir la vérité dans les sciences, et vous verrez l’ardeur 
passionnée du savant se peindre sur ces jeunes visages ; 
vous verrez s'illuminer ces jeunes fronts, quand je parlerai 
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des nobles joies de la vérité conquise et librement contem- 
plée dans l’inépuisable variété des tableaux de la nature, 
et dans l’unité magnifique de ses lois immuables. Puis 
nous parlerons de l’homme qui, pour lui-même, est un 
spectacle d'un intérêt immortel; ou plutôt, nous écoute- 
rons la voix des hommes de génie qui savent donner une 
forme éclatante et sublime à l’expression de nos joies et 
de nos douleurs, de nos grandeurs et de nos misères, et 
vous verrez tour à tour se voiler de pitié, élinceler d’une 
_indignation généreuse ou rayonner d'enthousiasme ces 
yeux loyaux et limpides qui laissent pénétrer jusqu'à 
l'âme : si vous ne sentez pas, alors, votre cœur desséché 
renaitre et palpiter à l’unisson de ces cœurs de vingt ans, 
c'est que vous ne méritez plus le nom d'homme : il ne 
reste rien en vous de ce qui fait la noblesse et la grandeur 
de l'humanité. » | 


L'enseignement de M. le professeur de Monge était, 
sans conteste, de ceux qui laissent des traces profondes, 
qui creusent un sillon lumineux dans les jeunes intelli- 
gences. Le grand livre de cet enseignement est imprimé 
« ès cœurs » de ces générations que le Maître a vu passer 
au pied de sa chaire « comme un fleuve dont les eaux 
pures s'écoulent et se renouvellent sans cesse ». M. de 
Monge a cependant voulu réunir quelques canevas et 
quelques fragments de ses leçons dans deux publications 
destinées à ses élèves. Il les a groupés en deux volumes, 
sous ces titres: Sommaire du cours d'histoire de la litté- 
rature française au XVIIe siècle, et Sommaire du cours 
d'histoire de la littérature française au XVIIIe siècle. Le 
premier volume comprend, en outre, sous forme d’intro- 
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- duction, un Résumé de l'histoire littéraire pendant le 
moyen âge et pendant la Renaissance. Ges notes n'ont 

“point le caractère d'un travail achevé. Parfois l’auteur se 
borne à l'indication de simples faits ou de quelques points 
de repère. Ailleurs, il donne une courte mais pénétrante 
analyse des œuvres qu'il signale ou une caractéristique 
très nette des grands écrivains. Plus loin, cédant au cou- 
rant de la pensée, il s'abandonne à d'amples développe- 
ments. Le maitre se révèle alors avec la plupart des 
caractères qui distinguent son enseignement : érudition 
sûre, forme châtiée, critique fine et alerte, observations 
morales, superbes envolées vers l'idéal. 

En même temps qu’il s'est efforcé ainsi de développer 

dans l’âme de la jeunesse universitaire le goût éclairé 
des lettres, Léon de Monge a semé dans deux Revues à 
la fondation desquelles il a participé — la Revue générale et 
la Revue catholique, auxquelles il faudra joindre plus tard 
Je Muséon, — des pages fort remarquables sur les sujets 
les plus variés, « pages qui se distinguent à la fois par la 
finesse de la critique, par la portée de l'observation 
morale, par l’exquise correction de la forme » (1). 

Nous ne pouvons signaler ici tous ces travaux, dont 
quelques-uns, comme les Études sur Sainte-Beuve, ont 
été réunies en volume (2). Nous en donnons l’énuméra- 
tion dans la note bibliographique annexée à ce travail. Ce 
ne sont pas seulement, remarquons-le, les œuvres et les 
questions littéraires qu'examine M. le professeur de Monge. 


(1) Discours de M. le baron Ruzette lors de la remise à M. le 
professeur de Monge de son portrait, le 4 mai 1880. 
(@) Étude sur Sainte-Beuve. Bruxelles, Devaux, 4872. 
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L'histoire, la philosophie, les sciences appellent tour à 
tour son attention et deviennent l’objet de ses fécondes 
méditations. Il semble qu’il ne veuille rester étranger à 
aucun grand courant de la pensée, à aucune grande ques- 
tion humaine. Témoin ce remarquable article sur l’aboli- 
tion de l’esclavage, publié en 1862 dans la Revue belge et 
étrangère. 

Mais l'œuvre capitale de Léon de Monge, celle dans 
laquelle il a « versé sa tête » et s'est manifesté dans toute 
l’ampleur de son talent et dans toute la variété de ses 
ressources, ce sont les deux volumes publiés sous le titre 
d'Études morales et littéraires, avee le sous-titre: Épopées 
. et romans chevaleresques. Le jeune et brillant successeur 
de notre confrère à l’Université de Louvain, M. Georges 
Doutrepont, a, dans sa notice sur la vie et les travaux de 
Léon de Monge, apprécié ces études magistrales dans des 
termes que nous sommes heureux de rappeler ici : 


« À mesure qu'il élargissait le domaine de son activité 
intellectuelle, il remontait chaque jour davantage vers 
les origines de la littérature. Il cédait de plus en plus au 
vaste courant d'études par lequel la France et l'étranger 
font rentrer le moyen âge dans l'unité totale de leur 
histoire littéraire. Déjà, avant d'entreprendre ses Études 
morales et littéraires, il avait plus d’une fois manifesté 
sa joie d'avoir parcouru ces régions inconnues de la 
littérature. Le cours d'histoire des littératures comparées 
dont il fut chargé en 1884 le détermina à concentrer 
toutes ses affections sur le moyen âge. Il s'enferma dans 
cette étude comme dans une paisible retraite; il fit de ce 
domaine sa patrie d'élection et y rencontra es jouis- 
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sances profondes. « Dans ce corps débile vibrait une âme 
» d’acier (1), » qui s'exalta au spectacle des énergies primi- 
tives traduites par les œuvres de cette époque. Il ne 
devint pourtant pas un érudit exclusivement amoureux 
des coins inexplorés, qui se cantonne dans un endroit 
soustrait aux regards des profanes, et qui y travaille, 
appréhendant toujours quelque visite importune. Il ne 
fut pas le savant, bourré d’une science de dates et de 
menus faits, qui se dispense d’avoir de l'esprit et du goût. 
Toutefois il s'initia aux problèmes littéraires les plus 
complexes, mais sans rien perdre de sa prédilection pour 
les vastes horizons et sans cesser de les reconnaître des 
sommets les plus élevés. Ni lourd ni pédantesque, le 
littérateur ne fut nullement gêné en lui par l'érudit. La 
forme de la causerie entre plusieurs personnages, qu'il a 
adoptée pour rendre plus vivantes ses idées, lui interdi- 
sait d'ailleurs les développements d'allure savante. Mais 
combien, sous des dehors mondains, la parole de ces 
causeurs révèle de patientes études chez l'écrivain dont 
ils sont le porte-voix. 

» À lire le sous-titre de l’œuvre : Épopées et romans 
chevaleresques, qu'on ne croie pas que L. de Monge ait 
tenté de renouveler un chapitre de l’histoire des littéra- 
tures comparées. L'intérêt réel de ces conversations entre 
amis ne réside pas dans une soutenance de thèses. Il est 
ailleurs, surtout dans les questions de morale et d’esthé- 
tique, qu'ils discutent à propos d’épopées et de romans 
chevaleresques. 


(1) FÉLIX DE BREUX (baron de Haulleville: : Notes du jour, Léon 
de Monge. Journal de Bruxelles, 8 novembre 1894. 
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». Si nous revenons un instant sur l'œuvre antérieure de 
L. de Monge, nous n’y trouvons, à part ses deux Som- 
maires réservés à ses étudiants, que des articles de revues 
et de journaux; il a éparpillé, de-ci, de-là, idées et vues 
personnelles, de sorte que la nature fragmentaire de son 
œuvre n’en laisse pas apercevoir l'unité. Bien des maté- 
riaux d’un beau livre se trouvent là, dispersés dans des 
pages d’une réputation éphémère; il les ajoute à d’autres 
que lui fournissent ses investigations dans un nouveau 
champ d'études. Et voici que sur un plan lentement 
conçu, il construit une synthèse de sa vie littéraire, 
synthèse qui en est le parfait couronnement. 

» Ce ne sont plus des pages détachées sur tel ou tel écri- 
vain. Sans doute, bien des peintures exécutées. jadis 
prendront place dans cette galerie définitive, après avoir 
reçu une dernière retouche. Mais les œuvres qu’il em- 
brasse maintenant d’un vaste coup d’œil, se relient entre 
elles, à travers les pays et les siècles, par des caractères 
communs. Sous la modestie d’un vieux titre, sans accro- 
cher d'enseigne criarde à son livre, il expose le dévelop- 
pement organique de l’épôpée qu'il a prise à une date 
capitale de son histoire, au moment de son apogée; il en 
suit et il en note les transformations importantes, les 
grandes directions, les lignes générales. C'est un tableau 
de la grandeur et de la décadence de l'esprit chevale- 
resque; nous assistons d’abord à sa lente formation et à 
sa glorieuse ascension dans les trois vieilles épopées, les 
Nibelungen de Germanie, le Roland de France et le Cid 
d'Espagne. 

» … Mais « dans la chevalerie, comme dans la plupart 
» des choses de ce monde, l'esprit a inspiré la forme; puis 
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» la forme s'est passée de lesprit; puis un autre esprit, 
» tout contraire au premier, s'est infiltré dans cette forme 
» vide (4) ». C'est l'objet du second volume de montrer 
comment cet esprit, frappé de dégénérescence, délaissant 
les hauteurs où il a plané durant l'âge d'or des épopées 
primitives, est soumis à l'action lente, mais sûre, de la 
décomposition et de la mort. On y voit « jusqu'où peut 
» descendre le sentiment du beau quand il s'affranchit de 
» la loi du devoir (2) ». 

. Pour condenser en ces pages la substance de sa vie 
intellectuelle, le résultat de nombreuses années d’ensei- 
gnement, le fruit de ses longues méditations, il n’a pas 
voulu de l'exposition froide et méthodique des livres 
symétriquement construits. La marche en ligne droite, le 
procédé de composition par démonstration et par disser- 
tation, l'aurait forcé à parcourir un chemin tracé d'avance 
sans lui permettre de s'arrêter et de « muser » au bord 
de la route. Aussi a-til donné à son œuvre «la forme 
» qu’elle avait prise naturellement dans son esprit. Ce livre 
» a deux sources : l'enseignement et la causerie; de là sa 
» forme : dialogues et conférences (3). » 


Tant et de si remarquables travaux désignaient leur 
auteur aux suffrages de notre Compagnie. M. de Monge 
fut élu, en 1889, correspondant de l’Académie royale de 
Belgique et devint, en 1893, membre titulaire C'est à 
l’occasion de cette dernière nomination qu'il lut, le 


(4) I, 318. 
(2) IN, Préface. 
(3) Dédicace : « Au vieil ami de ma famille, Monsieur Victor Lion. » 
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10 mai 1893, à la séance publique de la Classe des lettres, 
sa curieuse étude sur Fénelon homme pratique. 

La santé de M. de Monge, fortement ébranlée, l’amena 
peu de temps après à abandonner ses occupations pro- 
fessionnelles et à demander l’éméritat. Il ne devait pas 
jouir longtemps de l'affection des siens dans une retraite 
si méritée. Moins de deux ans après sa promotion à 
l’éméritat, M. de Monge mourait à Argenteau, sa rési- 
dence, entouré de sa famille, comblé des soins de celle 
qui avait été la grande affection de sa vie et la très digne 
compagne de ses travaux. 

Bien des œuvres rêvées par l'infatigable activité de 
notre confrère demeurent inachevées. Le grand chré- 
tien qui vivait en de Monge, en sentant la mort approcher 
et déconcerter ses projets, ne manqua point de se rappe- 
ler ce passage qui terminait l'étude consacrée par lui à 
Ozanam : « Celui qui meurt laissant sa tâche inachevée, 
est aussi avancé aux yeux de la suprême justice que celui 
qui a le loisir de l’achever tout entière. » 

Et dans les déchirements de la souffrance, qui ne lui 
furent pas épargnés, il répéta sans doute ces belles 
paroles par lesquelles, peu d'années auparavant, il ter- 
minait la notice consacrée par lui dans la Revue géné- 
rale à la mémoire d'Edmond Poullet, ce grand ami de 
cœur, fauché lui aussi trop tôt par la mort, revivant et 
présent en quelque sorte à son chevet dans la personne 
d’un fils devenu membre de la famille de Monge : « Si 
nous sommes dignes de contempler un jour, comme l'ont 
promis le plus noble des sages antiques et le plus sublime 
des apôtres, si nous sommes dignes de contempler sans 
voile ce plan divin dont nous entrevoyons à peine des 
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ombres et des reflets, nous comprendrons, nous verrons 
comment la majesté des douleurs humaines noblement 
supportées est une des harmonies de l'Ordre universel, de 
cet Ordre que la Bonté suprême et la Justice infaillible 
établissent pour l’Éternité. » 

L'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux- 
arts de Belgique a perdu en Léon de Monge, vicomte de 
Franeau, un membre aussi aimable que distingué. 

La mémoire de cet excellent confrère demeurera en 
honneur dans notre Compagnie. 


CHEV. Ko. DESCAMPS. 
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Sous-comité d'Anvers. 


MM. N..., président; 
P, Koca, directeur du Musée. 


Sous-comité de Gand. 


MM. F. VAN DER HAEGHEN, président; 


Sous-comité de Liége. 
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rue Émile Carlier, 63, à Namur. . . . . . . . . . 
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d'Anvers, rue du Taureau, à Anvers. . . . . . 
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12 


{2 


42 


12 


142 


12 


12 


142 


42 


12 


12 


12 


12 


13 


42 


42 


12 





( 150) 
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LAMORINIÈRE (J.-P -J.), peintre, rue de la Province, 163, à 
Anvers . . 

LYNEN, Amédée, peintre, rue Philippe de Chanpagne, a, 
à Bruxelles. . 

MEUNIER, Ch „Jean-Baptiste (de l'Académie) graveur, rue 
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